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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  M.  ANQUETIL; 
Pak  m.  dacier, 

SKCRÉTAIRE  PERPETUEL 
DE  l'aCAD£M1E  DES  INSCRTPTIOlTS  Et  BELLES  LEtTftCS» 


Louis -Pierre  Anquetil/ chanoine  régulier  de  la 
congrégation  de  France,  dite  de Samte-GçÊteviève , 
meiobre  de  la  classe  d'histoire  et  de  littéràluice  anr 
cienne  de  Flnstitut  et  de  la  Légion  ^d'bèajieâ}?,  na- 
quit à  Paris  le  2 1  février  172^,  d'{|ne  ^jpV^ne-et 
honorable  famille  de  la  bourgeoisii^^^e  fecstte  vÛlê, 
Il  fut  Faîne  de  sept  frères,  qui  tous'eixt  cc^ixséir/è ^ 
les  principes  de  vertu  et  la  pureté  désr;»i53fe«rs  dfe-. 
leurs  aïeux ,  et  ont  mérité  Testime  puUi€{ùe  da^s 
les  états  qullsont  embrassés,  et  dont  deux,  mem<^ 
bres  de  cette  classé ,  ont  illustré  leur  nom  par  leurs 
ouvrages. 

Le  droit  d^aînesse  de  M«  Ânquetil  ne  lui  procura 
d^autre  avantage  que  de  travailler  toute,  sa  vie  à 
être  utile  à  ses  frères ,  et  d'être,  depuis  le  commen-r 
cement  jusqu^à  la  fin  de  sa  longue  carrière ,  le  sou-* 
tien  des  uns ,  le  consalateur  des  autres ,  et  *  autant 
qu'il  le  put,  le  réparateur  d«$  revers  que  la  fortune 
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fit  éprouver  à  quelques  uns  d'entre  eux.  11  auroit 
pu  se  croire  quitèe  da  tout  envers  ses  frèfes  par  sa 
renonciation  au  monde  et  par  1  abandon  qu'il  leur 
avoit  fait  de  sa  part  dans  le  patrimoine  commun. 
Ces  sortes  de  calculs  d'arrangement  personnel  ont 
peut-être  influé  quelquefois  dans  la  détermination 
de  ceux  qui  se  vouoient  à  la  vie  religieuse  ;  mais 
M.  Anquetil ,  en  obéissant  à  sa  vocation  pour  le 
cloître,  avoit  été  loin  d'y  porter  ce  froid  détache- 
ment des  affections  naturelles,  qui  accompagne 
assez  souvent  l'amour  de  la  solitude  :  »  Pour  moi , 
«  disoit-il  quelquefois  avec  ce  sourire  qui  part  du 
"  cœur,  je  crois  que  c'est  pour  être  père  de  famille 
*  que  je  me  suis  cloîlré.  » 

Ce  fCfC*k  l'âge  de  1 7  ans  qu'après  avoir  achevé 
son  cpcîfe^d'humamté  au  collège  Mazarîn ,  le  jeune 
Aficftte^il-ÇJ^tt*a*dan$  la  cotigrégatîon  des  chanoines 
fëi^Uêfsllilé  .•SiîlÀte-Gkneviéve.  Envoyé  au  prieuré 
^r^{iiillê-*!ë^l{^,  dans  le  pays  d'Auge,  il  s'y  livra 
:4t(i  iJfedeff.tlféologiques  sous  le  célèbre  P.  Le  Coa- 
*/.>fÀyer;*èt;;dîéIève  il  devint  bientôt  maître  lui-même. 
tîh:  dès*  giPands  avantages  que  trouvoient  pour  leur 
ttfétructîoti ,  dans  les  corps  religieux  enseignants , 
éeti*  des  novices  que  d'heureuses  dispositions  si- 
gnaloient  à  leurs  supérieurs ,  étoit  cette  facilité  ou 
j^Ititôt  cette  pblîgatiori  de  monter,  trè^  jeunes  en- 
feotë,  des  bancs  de  l'école  à  la  chaire  de  professeur. 
Dahs  lès  arts,  dans  presque  toutes  les  professions, 
il  faut  parcourir  lentement  les  degrés  qui  séparent 
l'apprenti  du  maître;  iliaîs  Part  de  se  former  Pes- 
prit  n'est  pa&  assujetti  tout-à-fait  anx  méme^  lois-: 


r 


SUR  M.   Aî^tjtJE+IL.  V^ 

rièti  né  pàrolt  en  effet  devoir  être  plus  utile  pouf 
itristmit^  que  d'êtte  oMigé  d'enseigner  ce  qu'on  ne 
sait  pâLs  efacorè  très  bien  :  aïot*s  le  besoin  d'être  su- 
périteur  à  ceux  auxquels  on  donne  des  leçons  force 
à  s'élever  du-dessus  de  soi-même,  à  remonter  à  là 
iôûTck  des  choses ,  à  en  rechercher  les  princîpeà 
et  les  raisons,  pour  les  exposer  aux  autres;  et  ainsi 
renseîgneïnent  est  un  des  grands  moyens  de  Héil 
étudier  et  de  bien  apprendt*e. 

M.  Aûqjuètîl  fut  en  grande  partie  tedëtablè  à 
éètte  méthode  salutaire  d'avoir  àCquis  de  bonne 
heure  des  connoissances  positives ,  un  jugement 
saîù,  ixtkt  solidité  de.raison  et  une  maturité  d'es- 
prit (fuî  ne 'laissèrent  presque  apercevoir  èii  lui 
âùèutie  dé  ces  progressions  morales  pat*  lesquelles 
se  tfisiiihrguefat  les  preHiièreé  saisons  de  la  vie: 
comme  il  il'a  ^as  eu  de  vieillesse ,  où  peu^  dire 
aussi  cpi'il  n*èut  pas  de  jeunesse.  C'est  avec  la  gra- 
vité et  les  talents  d'un  hôtnme  fait  qu'à  peine  âge 
de  vitagt  ans  il  professa  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Jeaù,  à  Sens,  d'abord  les  belles  -  lettres ,  et  ensuîtè 
la  philosophie  et  la  théologie;  enseignement  dont 
la  diversité  eût  exigé  trois  maîtres,  si  tous  les  troîîi 
né  s'étoîent  pas  trouvés  réunis  dans  la  personne 
de  M.  An<[uetiL  * 

Au  niilieu  de  ces  occupations  qu'il  reniplissoît 
aVêc  autant  de  zélé  que  d'exactitude,  et  qui  au- 
toient  pu  absorber  tous  les  moments  d^un  homme 
inoin^  laborieux  et  moins  pressé  du  désir  d'apf 
prendre ,  il  sa  voit  se  ménager  chaiqùe  jour  plu- 
sieurs heures  qu'il  consacroit  àj'étude  de  l'histoire , 
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vers  laquelle  il  étoit  entraîné  par  un  penchant  par- 
ticuliejc,  et. qui  a £ait  la  consolation,  le  charme  et 
la  gloire  de  sa  vie.  Au  besoin  impérieux  d^étendre 
san»  cesse  ses  connoissances  et  d'accro.ître .  ses  ri- 
chesses littéraires  se  joignit  bientôt  celui  de  les  em- 
ployer et  d'en  faire  jouir  les  autres.  Il  s'étoît  mis 
en  état  de  traiter  avec  un  succès  presque  égal  llii^ 
toire  des  peuples  anciens  et  celle  des  peuples  mo-* 
dernes ,  et  de  pouvoir  choisir  à  son  gré  dans  le 
vaste  champ  de  l'histoire  la  partie  qu'il  voudroit 
moissonner.  Son  séjour  dans  la  ville  de  Reims ,  où. 
il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  pour  être  l'un,  des 
directeurs  du  séminaii^e,  et  l'invitation  de  quelques 
uns  des,  principaux  habitants  de  la  ville,  avec  les-, 
quels  il  avoit contracté  des  liaisons  d'amitié,  le  dé- 
tergiinèrent  à  préférer  l'histoire  de  France  ;  et  la 
vîUe  qu'il  habitoit  fut  le  sujet  de  son  premier  ou-, 
vrage.  11  écrivit  donc  l'histoire  de  Reim^ ,  et  il  l'écri- 
vit  de  manière  à  ce, qu'elle  pût  être  lue  sans  ennui 
et  même  avec  quelque  plaisir  ;  c'est  dire  assez  qu'il 
fit  le  contraire  de  ceux  qui  avoient  traité  avant  lui 
le  même  sujet,  et  de  la  plupart  des  historiogra- 
phe3  de  villes  et  de  cantons.  Une  des  histoires  de 
Reims ,  antérieure  à  la  sienne ,  n'avoit  pas  moins 
de  sixjiH>lumes  in-folio.  Elle  commçnçoit  par  la  gé- 
néalogie de  Noé,  déduite  jusqu'à  Rémus,  qui  n'é- 
Iblt,  comme  on  le  pense,  que  le  second  ou  le  troi- 
sième fondateur  de  la  ville,  mais  qui  avoit  eu 
l'honneur  de  lui  donner  son  nom.  Berçier  luiï- 
même,  le  savant  et  judicieux  Bergier ,  n'avoit  pas 
cru  jpouvoir  consacrer  moins  de  sept  volumes. 
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ia-4^  à  rhi^toire  de  Reims.  11  est  vraisemblable  que 
Tamour  de  sa  patrie  étoit  entré  pour  beaucoup 
dans  le  projet  de  ce  plan  volumineux  dont  il  n'a- 
cheva que  deux  livres,  à  la  fin  desquels  il  n'étoit 
pas  encore  arrivé  jusqu'à  rétablissement  des  Francs 
dans  la  Gaule.        ,  i 

M.  Anquetil ,  ne  se  croyant  pas  obligé  aux  mêmes 
égards  envers  une  ville  à  laquelle  il  ne  devoit  point 
la  naissance,  usa  de  ces  matériaux  avec  discerne- 
ment, et  réduisit  rhistoire  de  Reims  à  ce  qu'il 
p£ut  être  utile  <l'en  savoir.  11  la  divisa  en  quatre 
époques,  dont  la  première  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  conquérant  des  Gaules,  et  sut  donner 
à  toutes  les  parties,  en  les  rattachant  à  l'histoire 
générale ,  cet  intérêt  que  les  faits  n'ont  pas  lors- 
qu'ils sont  trop  isolés,  ou  qu'ils  sont  «n  quelque 
sorte  étouffés  sous  une  foule  de  détails  qui  les  font 
^isparoltre.  Cette  histoire,  en  trois  petits  volumes 
in-i2,pourroit  être  un  modélepour  ces  sortes  d'ou- 
vrages, quand  on  veut  qu'ils  puissent  être  lus; 
aussi  l'auteur,  revoyant,  dans  sa  vieillesse,  cette 
production,  peut-être  avec  la  prédilection  qu'on  a 
pour  un  premier  né,  disoit  ingénument  :  u  Je  viens 
a  de  lir^  l'histoire  de  Reims ,  coqime  si  elle  n'étoit, 
«  pa^  de  mo^  je  ne  crains  pas  de  dire  que  c'est  un 
«  bonouvrage.  »  On  peutd'autant  mieux  l'en  croire, 
que,  n'ayant  jamais  eu  la  vanité  d'auteur,^ il  étoit 
capable  d'apprécier  ses  propres  œuvres  avec  une 
impartialité  qu'on  n'a  pas  toujours,  même  dans  le 
jugement  de  celles  des  autres. 

En  1 759 ,  le  régime  de  la  congrégation  le  nomma 
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prieuf  de  Tabbaye  de  la  Roé  en  Anjou.  Cette  place 
J>ouvoii  être  regardée  comme  une  récompense  et' 
coïnme  une  retraité:  la  récompense  lui  étoit  bien 
due ,  et  il  Faccepta  ;  mais  la  retraite  étoit  encore 
loin  de  lui  convenir,  et  il  se  rendit  avec  plaisir  au 
désir  de  ses  supérieurs ,  qui  le  destinèrent ,  très 
peu  de  temps  après ,  à  ranimer  les  études  dans  le 
collège  de  Senlis ,  dirigé  par  les  Génovéfaîns ,  et 
qui  avait  perdu  de  sqp  ancienne  téputatioii. 

M.  Aùquètil  sY  livra  pendant  six  années  à  tous 
lés  soiùs  temporels  et  spirituels  qu'exigeoit  là  res- 
tauration de  cet  établissement.  Zélé  pour  le  bîen^ 
son  esprit  judicieux  et  sage  accueilloit  avec  empires- 
cément  tous  les  moyens  qu'il  croyoit  propres  à  lé 
procurer,  et  ùiême  ceux  dont  une  assez  grande 
bardiësse  pouvoif  seule  alors  déterminer  à  faire 
usage.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  contribuer  de  tout 
àotï  pouvoir  à  propager,  dans  cette  nombreuse 
maison  et  au-debors,  Fin oculation, malgré  les  cla- 
tnéurs  de  la  multitude  ;  et  son  courage  fut  récom- 
pensé par  des  succès  multipliés  et  par  les  bénédic- 
tions des  familles  dont  il  avoit  conservé  les  en- 
fants. 

La  vigilance  active  et  continue  avec  laquelle  iï 
telnplissoit  ses  devoirs  ne  Fempêchoit  pas  de  trou^ 
Ver  encore  des  moments  à  donner  aux  études  de 
«on  goût,  l'el  est  le  privilège  de  Fbomme  vraiment 
studieux  et  solitaire,  que,  mettant  à  profit  tous 
les  instants  que  la  plupart  des  hommes  donnent 
au  délassement  ou  aux  devoirs  et  aux  bienséances 
de  la  société ,  il  ajoute  plw  à  la  vie  qu'il  n'en,  re- 
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tranche,  et  en  double  pour  ainsi  dire  la  durée.  Oa 
ne  sera  donc  point  surpris  que,  pendant  que  la  di- 
rection du  collège  de  Senlis  laissoit  à  peîtte  à  M.  An- 
quetil  quelques  moments  de  loisir  apparfent ,  il  ait,-  V 
entrepris  et  terminé  le  plus  important  de  ses  ou-  " 
▼rages ,  celui  du  moins  qui  a  donné  le  plus  de  cé- 
lébrité à  son  nom.  Je  Veux  parler  de  V Esprit  de  la 
iîgriie ,  ouvrage  dont  le  titre  promet  plus  et  moins 
qu'il,  né  tient;  car  si  Fauteur  paroît  n'avoir  pas  pé-» 
tkétré  dans  tous  les  mystères  de  la  politique  qui 
faisait  agir  les  différents  partis ,  s'il,  n'a  pas  déve- 
loppé toutes  les  causes  secrètes  ou  connues  des 
maux  auxquels  la  France  étoit  alors  en  proie,  ce 
que  sembloit  annoncer  son  titre ,  ce  défaut  d'aper- 
çus et  de  raisonnements ,  souvent  aussi  hasardeux 
que  stériles ,  est  amplement  compensé  par  l'heu- 
•  reux  enchaînement  Vie  tous  les  faits  qu'il  étoit  bon 
de  faire  conûottre^'  par  l'intérêt  d'une  narration 
toujours  claire,  facile  et  attachante,  et  par  toutes 
les  qualités  qui  font  de  cet  ouvrage  une  véritable 
hilstoire ,  ce  que  le  titre  ne  promet  point ,  et  un  des 
meilleurs  rborceaux  d'histoire  de  France  qui  aient 
paru  dans  le  siècle  dernier. 

M.  Anquetil  avoit  d'abord  eu  le  projet  de  com- 
poser une  histoire  générale  de  notre  monarchie, 
non  d'après  les  histoires  déjà  faites ,  par  lesquelles 
il  auroit  craint  d'être  trop  souvent  égare ,  mais  d'a- 
près les  monuments  et  les  historiens  originaux.  H 
pàroît  qu'il  en  fut  détourné  par  l'immensité  et 
l'excessive  difficulté  de  l'entreprise.  En  effet ,  sî 
quelques  écrivainsi  de  l'antiquité  Cnt  rempli  avec 
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gloire  une  tâche  pareille  <  on  ne  doit  pas  en  c<mdm 
dure  que  les  mêmes  études  et  les  mêmes  travaux* 
suffisent  pour  écrire  l'histoire  des  peuples  moder- 

Jf;"ÇÉs.  Les  anciens  dévoient  être  souvent  embarrassés^ 
r^'pav  la  disette  des  monuments  ;  les  écrivains  de  nos 
jours  le  sont  par  leffrayai^te surabondance  des  do» 
cuments  de  tous  les  genres  qu'ils  doivent  recueillir 
et  mettre  à  contribution  :  s'il  s'agit^sut-^tout  d'uua 
grand  empire  dont  l'origine  remontè-à  douj^e^oa 
quinze  siècles,  et  qui  présente  y  dans  plusieur^^e 
ses  diverses  époques  ^  plutôt  ùii.assemWage:\4è 
peuples  différents  par  la. langue;  le^ mœurs ;' le»  ^ 
coutumes,  les  lois,  qu'une  seulc^f  mêioie  natiëa. 
réunie  sous  le  même  gouvernement;  si  chaque 
siècle  de  sa  durée  a  produit  un  nombre  immense 

• .  -  (le.cbroniques ,  de  char.tes^-*dc  4iplqmes ,  d'ordoi^-;  ; 
nances,  dé  ifnémwi:T&  ,'de  j^iècp»  Historiques  *4c  • 

**  ^^toutes   les   esjféi;ès  i*  cômMgjk/ai^^  homme 

pourra -t- il  suî'fire  à  toutes  ces  recherches,  dont 
;  chaque  partie  exigeroit  Rr^sque  un.  homme  tout 
entier  ?  Comment  espérer  aé^'tSut  lire  pour  pouvoir 
tout  cônnoître?  Comment  se  résoudre  à  ignorer 
quelque  chose  ?  Quel  esprit  assez  vaste  embrassera 
une  si  grande  étendue  de  connoissancës?  Quel  gé-^ 
nie  assez  puissant  saura  les  ordonner,  les  enchaî- 
ner, leur  donner  des  formes,  le  mouvement  etlâ,  • 
vie,  juger  les  siècles,  les  hommes  et  les  événé?^.. 
ments, et  enfin  écrire  une  histoire  digne  d'une  na-  . 

tion  éclairée  et  riche  en  chefs  -  d'œuvrc  dans  tous 

*••  • 

les  autres  genres  de  littérature? 
M  Anquetil  étoit  persuadé ,  peut-être  avec  rai- 


\ 


S0»   M.    ANQUETIL.  XÎij 

son,  que  si  Ton  a  quelque  jour  une  bonne  Histoire 
générale  de  France,  on  en  sera  presque  uniquement 
recfevable  au^  tentatives  heureuses  de  quelques 
écrivains ,  qui ,  mesurant  judicieusement  leur  tâché 
sur  leurs  forces ,  se  borneront  à  peindre  un  régne, 
un  siècle  ou  une  époque  plus  ou  moins  longue , 
au  lieu  d'entreprendre  une  de  ces  vastes  composi- 
tions dont  assez  ordiliairement  le  tout  nuit  à  cha- 
que partie,  comme  chaque  partie  nuit  au  tout. 
Tels  sont  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à  étudier 
les.  monuments  de  Tépoque  désastreuse  de  la  Li- 
|[ue ,  et  é(  en  publier  l'histoire ,  qui  comprend  les 
régnfis  de  François  II,  Charles  IX  et  Henri  ÏII, 
jusqu'à  la  reddition  de  Paris  à  Henri  ÏV. 

Bientôt  après  il  traça ,  dans  les  mêmes  vues , 
comme  suite  ou  comme  pendant  de  cette  compo- 
sition ,  {Intrigue  du  cabinet  sous  Henri  -  IF'  et 
Louis  XIII.  Cette  histoire ,  car  ce  n'en  est  pas 
moins  une  que  V Esprit  de  la  lÂquCy  auquel  on 
peut  la  comparer  sous  presque  tous  les  rapports  ^ 
quoique  très  bien  accueillie^  fit  moins  de  seusa»* 
tion  qpe  là  première.  Elle  présente  néanmoins  des 
r^its  qui  ont  de  l'intérêt,  des  portraits  de  la  plus 
grande  vérité;  la  politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu y  est  sur-tout  mise  dans  tout  son  jour,  et 
peinte  de  couleurs  qui,  sans  trop  attirer  l'œil ,  le 
fixeiit  pMsque  au^si  sûrement  que  des  couleurs 
vives  et  éclatantes.  Si  l'on  n'y  remarque  pas  cette 
fermeté ,  cette  vigueur  [de  pensée  et  d'expression 
qu'on  pQurroit  désirer  dans  le  développement  du 
caractère  et  de  l'administration  du  tyran  de  son. 
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maître  ^t  de  la  France  ;  si  Ton  n'y  rehcoBtre  pas 
de  ces  mots  de  génie  qui  rapprochent  toutes  les 
eauses  de  tous  leurs  effets,  de  ces  éclairs  qui  lan-* 
cent  la  lumière  jusque  dans  les  profonds  abymes 
du  cœiir  humain;  toutefois  le  lecteur  qui  cher- 
chera plutôt  rinstruction  que  des  impressions 
fortes ,  pourra  se  flatter  d'avoir  vu  de  pr^  béau^ 
coup  de  ces  petits  ressorts  qui  font  souvent  mou^ 
voir  les  grandes  machines  politiques  ;  et  cette  ma- 
nière d'écrire  l'histoire ,  dans  laquelle  l'historien 
et  son  art  ne  se  montrent  presque  jamais,  a  peut-* 
être  l'avantage ,  en  laissant  les  choses  se  montrei: 
d!elles-mêmes  9  d'être  plus  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs  et  d'inspirer  plus  de  confiance. 

Il  eût  été  k  désirer  que  M.  Anquetil  eût  conçu 
dans  le  même  esprit  et  exécuté  avec  le  même 
soin  l'ouvrage  qu'il  publia  après  V Intrigue  du 
çabin/et ,  et  qui  p£u:Qissoit  destiné  à  lui  faire  suite  ; 
mais  cet  ouvrage  intitulé  :  Louis  XIV y  sa  cour  et 
le  Régent ,  n'û£fre  «qu'un  recueil  d'anecdotes  près* 
que  entièrement  décousues  et  puisées  dans  les 
divers  Mémoires  du  temps  :  à  peine  même ,  malgré 
les  transitions  4^i  les  rapprochent  sans  le$  unir , 
aperçoit  -  on ,  par  intervalles  ,  quelques  légères 
traces  d'un  fil  conducteur  qui  puisse  faire  |oup- 
çonner  qu'on  ne  marche  pas  toujours  au  hasard. 
Cette  collection  qui ,  malgré  ses  défauts ,  &t  trou- 
vée assez  piquante  lorsqu'elle  parut ,  a  perdu  une 
partie  de  son  prix,  depuis  l'impression  des  Mé- 
9M>ir?$  originaux  aux  dépens  desquels  elle  a  été 
faite. 


Qu  peut  porter  le  même  jugement  de  la  Fie  du 
iaaréchal  de  Fillars  :  elle  n'a  coûté  à  M.  Anq^et4 
que  la  peine  d'e:ç:traire  Ijittéral^ent  les  Mémoireu 
du  grand  capitaine  qiii  saiiva  la  France  à  Denain^ 
et  ejle  u'en  e$t  qu'un  simple  abrégé ,  dput  I^  fidé- 
lité est  à-peu-près  le  seul  n^érite.  . 

Si  M.  Auquetil  paroft  être  dçspendu ,  dans  ce» 
4eiw  46rniers  ouvrages,  du  rapg  où  Y  Esprit  de  Ui 
Jjigue  î'avpit  placé,  n'en  chserchfips  pas  la  cause 
ailleurs  que  daps  sa  conscience  et  ^^n&  le  senfir 
XaenX  profond  des  nouveaux  cjevoirs  qu'il  s'étpîl 
imposés  en  acceptant  la  cure  û^pprtante  de  Châ* 
teau-Re|iard,  près  de  Montargis,  pour  laquelle  U 
quitta  la  direction  du  collège  de  Senlis.  Il  ne  son* 
gea  presque  plus  alors  qu'à  la  responsabilité  d'une 
pareille  charge  :  plus  occupé ,  pendant  les  vingit 
anpées  qu'il  posséda  cette  cure,  du  soin  de  s^i| 
nombreux  troupeau  que  4^  celui  de  #4  réputatipnt 
Ititéraire ,  il  paroit  n'avoir  plu%  cherché  dans  1^ 
culture  des  lettres  qu'un  moyen  de  se  délasser.  d<f 
ses  graves  occupations,  p^  un  travail  léger  qui 
n'étoit  pour  lui  qu'une  distraction ,  et  qui  laissoit 
^on  ame  toxxt  entière  à  ceux  auxquels  il  crpypji^ 
devoir  tout^  se§  pensées  et  tpiff  ,^f^jp;^Mnent$. 

Son  vœu  le  plus  cher  ^t  été  4?  Api^  paisihlç^ 
ment  ses  jours  dans  cette  retrfiit^ ,  ou,  entouré 
des  œuvres  de  sa  charité  et  de  ^a  l>jbeufaisançe ,  il 
étoit  devenu  le  ministre  de  toutç^  les  consolations^ 
l'objet  de  toutes  les  bénédictions,  pu  son  nopii  çp^ 
wçoi^  fitujpur4'liui  4ansi  tomtçç  1»  )>puçh«s,  çt.sa 
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mémoire  vivante  dans  tous  les  cœurs  :  mais  la 
révolution  vint  détruire  ses  projets  et  renverser 
ses  espérances.  Prévoyant ,  dès  les  premières  se- 
cousses ,  que  son  bénéfice  alloit  lui  échapper ,  et 
qu'au  lieu  d'être  désormais  en  état  de  soulager  les 
malheureux,  il  en  augmenteroit  lui-même  le  nom^ 
bre ,  s'il  ne  se  procuroit  pas  quelques  ressources 
par  ses  travaux  littéraires,  il  se  décida,  en  pleu- 
rant, à  échanger  sa  cure  contre  celle  de  la  Vil- 
lette^  dont  les  charges,  beaucoup  moins  pesante^  , 
lui  laisseroient  plus  de  temps  à  donner  à  des  tra- 
vaux d'un  autre  genre ,  et  qui ,  par  la  proximité 
de  Paris,  le  mettr  oit  à  portée  de  consulter  les  nom- 
breux dépôts  littéraires  réunis  dans  cette  ville. 

Aussitôt  qu'il  y  fut  établi ,  il  entreprit  un  Précis 
de  l'Histoire  Universelle,  dans  l'espoir  non  d'ajou- 
ter à  sa  renommée ,  mais  d'écarter  de  lui  lei  be- 
soins qui  commençoient  à  l'assiéger.  Il  étoit  déjà 
avancé  dans  son  travail ,  lorsque ,  enveloppé  dans 
la  proscription  générale,  il  fut  arrêté  le  i6  août 
i-JgS,  et  enfermé  à  Sainte-Lazare.  La  sérénité  de 
son  ame  n'en  fut  point  altérée  ,  et  il  souffrit 
peu  de  sa  détention  et  du  régime  auquel  il  fut 
assujetti ,  parcequ'îl  est  difficile  de  faire  éprouver 
de  grandes  privations  à  un  homme  résigné,  et  déjà 
privé  de  presque  tout  ce  qui  fait  la  douceur  de  la 
vie  :  ainsi  la  prison  ne  fut  guère  pour  lui  qu'un 
changement  de  cabinet ,  et  son  déplacement  ne 
nuisit  ni  à  sa  santé  ni  à  son  ouvrage. 
^  Rendu  à  la  liberté  peu  de  temps  après,  le  9  ther- 
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ïÈtidor  (i),  il  s'empressa  de  le  terminer,  et  il  en 
traita  avec  un  libraire  à  des  conditions  qui  auroient 
apporté  quelque  adoucissement  à  sa  position  si 
elles  ay oient  été  observées.  Vain  espoir!  le  libraire 
fit  banqueroute ,  et  M.  Ânquetil  se  trouva  dans  un 
état  très  voisin  de  la  détresse.  Il  n'étoit  <ïependant 
pas  encore  dépourvu  de  tout  puisqu'il  luirestoitses 
vertus,  son  savoir  et  son  nom^.  Heureusement  un 
horizon  moins  nébuleux  annonça  bientôt  des  jours 
plus  tranquilles;  l'espérance  commença  a  renaître 
dans  les  cœurs  ;  les  hommes  distingués  par  leurs 
talents  et  par  leurs  lumières ,  et  qui  avoient  été 
battus  par  la  tempête,  trouvèrent  de  l'appui  et  des 
consolations ,  et  purent  se  flatter  qu«  leurs  pertes 
ne  tarderoient  pas  à  être  réparées.  On  créa  l'Insti- 
tut, et  M.  Anquetil  y  fiit  aussitôt  admis  dans  celle 
des  classes  qui  remplaçoit  l'Académie  des  belles- 
lettres  dont  il  avoit  été  correspondant.  Peu  de 
temps  après ,  le  ministre  des  relations  extérieures 
l'attacha ,  par  un  emploi  utile  et  honorable  ,  aux 
archives  de  son  ministère  ;  et  ce  fut  par  suite  des 
obligations  que  lui  imposoit  cette  place  qu'il  com- 
posa l'écrit  intitulé  :  Motifs  des  traités  de  paix  de  la 
France  depuis  i6JiS  jusqu'à  1783. 

Son  ardeur  et  sa  fécondité  sembloient  augmen- 
ter avec  l'âge  :  il  publia,  en  i8o4,  son  Abrégé  de 
l'histoire  de  France.  Cet   ouvrage  est  le  dernier 

(i)  Par  les  démarches  empressées  de  son  frère ,  M.  G.  L,  An- 
quetil, chef  dans  les  bureaux  de  l'administration  du  Mont- 
de-Piété. 
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qviil  ait  donné  au  public  ;  mais  M.  Ânquetil  étoit 
loin  de  le  regarder  comme  devant  Fétne.  D^a  plus 
qu'octogénaire  ,  il  méditoit  encore  de  grandes  et 
noimbreuses  entreprises  ;  et  ses  amis,  espérant  que 
ses  symptômes  de  jeunesse  lui  présageoienl;  encore 
de  longues  années  dévie,  le.  voy  oient  avec  plaisir 
se  livrer  à  ces  spéculations  lointaines.  Aussi  exact , 
en  effet ,  et  aussi  zélé  que  les  plus  jeunes  de  ses 
confrères,  il  ne  manquoitàaucundenosesercice» 
académiques ,  et  il  étoit  toujours  un  des  plus  e«i-* 
pressés  à  y  prendre  .part.  Il  s'éloîgnoit  seulem^en^t 
de  nous  pendant  quelques  semaines^  chdq^ie  a^ 
née,  pour  aller  revoir  son  ancien  troupeau  de 
Chateau*Renard ,  qui  étoit  toujours  l'objet  de  ses 
constantes  affections.  Chaque  année,  la  respectable 
épouse  de  lancien  seigneur  du  pays,  la  fondatrîco 
de  la  Charité  maternelle ,  madame  de  Fougeret,lui 
offroit  les  douceurs  d-une  affectueuse  hospitalité. 
Chaque  année,  les  habitants  du  lieu  revoyoientan 
noiilieu  d'eux,  avec  un. nouvel  attendrissement,  cet 
ancien  pasteur  dont  la  tête  vénérable  et  la  stature 
patriarcale  sembloient  leur  offrir  l'image  de  ce9 
envoyés  de. Dieu,  qui,  au  temps  des  prophètes > 
apparoissoient  par  intervalles ,  pour  apporter  auit 
homfnes  les  paroles  et  les  bénédictions  du  ciel. 
M.  Anquetil  ne  qciittoit  jamais  Château-- itenard 
sans  le  plus  vif  regret ,  et  ne  pouvoit ,  à  «on  re- 
tour, parler  sans  émotion  de  la  manière  touchaiatc 
dont  il  avoit  été  accueilli  :  il  avouoit  que  les.  ins- 
tants toujours  trop  courts  qu'il  y  passoit  étoient 
les  plus  délicieux  de  sa  vie  :  ils  dévoient  rêtrejcar 
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9  recueilloit  le  froit  le  plus  dpux  que  Thomme 
v^rtueuss  puisse  espérer  de  ses  travaux  et  dé  ses 
bonnes  actions ,  la  recoi^noissancè  du  bien  qu'il 
avoit  fait. 

Depuis  qu*ii  eut  recouvré  1  aisance  dont  la  ré^ 
volutionFavoit  dépouillé,  aisance  qui  étoit  là 
seule  richesse  que  sa  modération  lui  ait  jamais 
permis  d'ambitionner,  il  étoit  redevenu  le  soutien 
et  la  ressource  de  sa  nombreuse  famille.  S'il  eut  à 

r 

s'affliger  des  malheurs  survenus  à  quelques  uns  de 
ceux  qui  la  composoient ,  la  peine  qu'il  en  ressen-» 
tit  fut  presque  toujours  compensée  par  le  plaisir 
qu'il  eut  de  ks  réparer.  Mais  le  chagrin  le  plus  vif 
qu'il  eût  jamais  éprouvé  y  et  dont  rien  ne  put  adou- 
cir l'amertume,  lui  fut  causé  par  la  perte  qull  fit  ^ 
et  que  nous  fîmes  avec  lui,  de  M.  Anquetil  du 
Perron ,  auquel  il  teuoit  par  les  liens  d'une  dou-^ 
ble  fraternité,  et  dont  il  seroit  difBcle ,  malgré  le 
juste  tribut  déjà  payé  à  sa  mémoire ,  de  ne  pas 
rappeler  le  nom ,  en  hoiiorant  celle  de  l'homme 
respectable  qui  fut  son  frère  et  son  meilleur  àmiV 
Ce  n'est  pas  toutefois  que  la  sympathie  dfc  ca- 
ractère et  d'humeur  eût  établi  entre  les  deux  frè^ 
ïes  cette  communauté  de  pensées,  de  gôûtfe  et 
d'affections,  qui  de  deux  âmes  n'en  font  pour  ainsi 
dire  qu'une.  L'amitié  qiii  naît  de  cette  identité  par* 
faite  est  peut-être  autant  un  instinct  qu'une  vertu  i 
et  il  y  eut  au  contraire,  dans  leur  inaltérable  union, 
beaucoup  plus  de  vertu  que  d'entraînement  invo- 
lontaire ;  car  il  existoit  entre  licur  manière  d'être 
une  telle  opposition ,  que ,  dans  des  âmes  moins 


IX  NOTICE  HISTORIQUE 

pures  et  moins  religieuses^  elle  auroit  pu  engen-. 
drer  la  discorde.  Nous  les  considérâmes  pendant 
quelque  temps  en  parallèle,  associés  Tun  etFautre. 
aux  travaux  de  notre  classe ,  et  plusieurs  d'entre. 
nous  ont  été  à  portée  de  les  comparer  sous  divers 
autres  rapports  sociaux  ;  et  certes  ce  parallèle  au-, 
roit  été  digne  d'exercer  Je  pinceau  d'un  moraliste, 
habile. 

.  Si  je  me  permettois  d'esquisser  ici  les  différences, 
les  plus  frappantes  qu'on  apercevoit  entre  eux,  au. 
premier  coup  d'œil,  je  dirois  que  chez  l'un  toutes, 
les  vertus  auroient  pu  passer  pour  des  défauts  y 
quelquefois  même  pour  des  vices,  tandis  que  chez, 
l'autre  les  défauts  mêmes  pouvoient  être  pris  pour, 
de  bonnes  qualités. 

L'un  paroissoit  outrjé  dans  toutes  ses  hahitudes , 
et,  quoique  extrêmement  simple  dans  ses  mœurs , 
avoit  toujours  l'air  d'affecter  et  d'exagérer  ce  qui 
cependant  n!étoit  que  naturel  en  lui. 

L'autre  devoit  moins  à  la  nature  qu'à  Tempire, 
qu'il  avoit  su  prendre  sur  lui-même,  ces  dehors, 
tranquilles  et  cette  modération  imperturbable  qui 
seir^Dloient  ne  lui  coûter  aucun  effort. 

Pour  l'un ,  la  vertu  étoit  sur  les  monts  les  plus 
escarpés  et  les  plus  inaccessibles  ;  l'autre  la  trou- 
voit  dans  des  plaines  riantes  et  fertiles ,  où  le  con-. 
duisoient  des  sentiers  unis  et  battus. 

M.  Anquetil  du  Perron  avoit  placé  le  bonheur 
dans  le  mépris  dç  ce  que  le  monde  aime  et  recher-- 
che  ayec  le  plus  d'çrdeur;  son  frère,  dans  le  bon 
tisage  qu'il  savoit  en  faire. 
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Y  a-t*il  plus  de  force  d^ame  à  savoir  se  passer  de 
■tout,  qu'à  savoir  bien  user  de  tout?  Y  a-t41  plusi 
de  mérite  à  fouler  publiquement  aux  pieds  les  va-, 
nités  humaines,  qu^à  les  déds^igqei*  sans  bruit? 
Y  en  art-il  plus  à  haïr  les  richesses  qu'à  les  regar-.. 
der  avec  indifférence?  La  vie  de  rhqmme  vertueux 
doit-elle  enfin  être  plutôt  une  lutte  à  découvert , 
un  combat  public  à  outrance  contre  les  penchants 
qu'il  tient  de  la  naturç ,  qu'une  guerre  intérieure  e^ 
cadiée? 

Les  deux  anciennes  sectes  philosophiques  aux-, 
quelles  auroient  pu  appartenir  les  deux  frères  ont 
laissé  l'univers  incertain  sur  la  supériorité  de 
l'une  ou  de  l'autre  manière  de  penser  et  d'agir.     , 

La  relîgioji  chrétienne,  en  donnant  aux  vertus 
hiun^ines  un  but  plus  fixe  et  plus  noble ,  et  dégagé, 
dçs  subtilités  de  la  dialectique ,  laisse  encore  sub- 
sister la  même  indécision  sur  le  choix  de  l'une  ou 
de  l'avitre  des  deilx  routes  entre  lesquelles  se  par-r 
tagent  se^  sectateurs,  puisqu'elle  honore  également 
et  les  efforts  hardis  de  l'homme  qui  s'arrache  tout 
entier  £^u  monde  et  se  condamne  à  toutes  les  pri- 
vations, et  la  lutte  non  ^^oins  pénible  de  celui  qui  y 
au  milieu  de  ce  même  monde,  consomme  en  si- 
lence  le  sacrifice  de  «es  passions.  Ainsi  les, deux 
confrères  que  nous  regprettons  ont  pu ,  par  des  che- 
mins différents ,  atteindre  le  même  but  et  saisir  la 
même  palme.  Un  même  esprit ,  au  reste ,  les  avoit; 
inspirés  ;  celui^e  la  religion,  qui ,  après  avoir  guidé 
leur  jeunesse  I  consola  leurs  derniers  jours  et  sanc- 
tifia leur  fin. 
•   <<,...  ... 
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M.  Anquetil  lalaé ne  se  eroyoit  pas  si  près  de  lai 
sienne  :  pour  lui , malgré  les  amputations  que  hii  avoit 
eausées  la  révolution ,  la  vie  avoit  coulé  d'un  cours: 
paisible.  Une  santé  robuste ,  fruit  d'une  humeur 
égale  et  d'une  tempérance  universelle ,  l'avoit  pres- 
que exempté  de  payer  ces  tributs  successifs  par 
lesquels  la  nature  nous  habitue ,  comme  par  de- 
grés ,  à  acquitter  enfin  la  dette  de  la  vie.  Aussi  vit-il 
sans  inquiétude  le  mal  auquel  il  a  succombé ,  et 
pour  lequel  il  s'indignoit  qu'on  le  retînt  chez  lui. 
C'étoit  un  érysipèle ,  qu'il  se  pTaisoit  à  appeler  une 
légère  incommodité ,'  et  que  ses  médecins  regar- 
doient  comme  le  symptôme  d'une  dissolution  iné- 
vitable. 

Sa  surprise  fut  aussi  grande  que  sa  résignation  ^ 
lorsqu'on  crut  devoir  enfin  l'instruire  de  son  état. 
Cet  avertissement  ne  pouvoit  troubler  l'ame  d'un' 
homme  dont  la  vie  pure  et  remplie  de  bonnes  œu- 
vres avoit  été  une  préparation  continuelle  à  la 
mort.  Cependant,  tout  en  fixant  avec  calme  le 
terme  dont  il  appirochoit ,  il  retomboît  dans  l'éton- 
nement  d'en  être  si  près ,  et  s'obstînoit  à  croire  que 
son  mal  n'étoit  que  passager,  et  qu'on  pouvoit  le 
guérir.  11  sembloit  qu'il  méconnût  son  ^e ,  et  que 
la  longue  possession  de  la  vie  la  lui  fît  regarder 
comme  une  propriété*.  Il  disoit ,  la  veille  de  sa 
mort ,  à  un  de  ses  amis  qui  étoit  allé  le  visiter  f 
«  Venez  voir  un  honame  qui  meurt  tout  plein  de 
•  vie.  V 

Il  avoit  raison  pour  la  partie  morale  de  son  être; 
son  esprit  étoit  aussi  sain  et  aussi  vivant ,  si  on 
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peut  s^exprimer  ainsi ,  qu  il  Vent  jamais  été  ;  mais 
son  organisation  physique ,  usée  par  le  temps ,  n  V 
voit  plus  que  quelques  moments  d'existence.  Il 
mourut ,  sans  s'en  apercevoir ,  le  6  septembre  1 806 , 
dans  la  84<^  année  de  son  âge. 
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Xi'msTOiRE  de  la  France  ou  des  peuples  c[ui  ont  occupé 
son  territoire  depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  dont  il 
nous  reste  quelques  notions  à-peu-près  certaines ,  jus-* 
qu'à  la  mort  de  Louis  XVI ,  offre  un  espace  de  près  de 
yingt-quatre  siècles ,  qui  se  partage  naturellement  en 
quatre  grandes  périodes. 

La  première  ^  d'un  peu  plus  de  mille  ans ,  embrasse 
toute  rhistoire  des  Gaules ,  depuis  les  premières  émi- 
grations constantes  de  ses  habitants ,  Tan  600  avant 
J.  G. ,  jusqu'à  rétablissement  des  Francs  sur  leur  terri-* 
toire ,  l'an  4^0  de  l'ère  vulgaire. 

La  seconde,  de  ^20  à  762,  comprend  l'histoire  de  la 
première  race  des  rois  françois ,  dits  Mérovingiens ,  du 
nom  de  Mérovée ,  le  troisième  d'entre  eux. 

La  troisième,  de  762  à  987,  renferme  l'histoire  de 
la  seconde  race ,  dite  des  Carlovingiens ,  ainsi  nommée 
de  Gharlemagne  ou  Gharles-le-Grand ,  qui  en  fut  le  se 
cond  roi. 

La  quatrième  période  enfin,  de  987  à  1798  ,  offre 
l'histoire  des  rois  de  la  troisième  race ,  dite  des  Gapé- 
tiens ,  du  surnom  de  Hugues  Gapet ,  le  premier  roi  de 
cette  dernière  race* 

I.  .1 
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GAULOIS. 

DE  l'an  600  AVANT  J.  C.  A  l'aN  4^0  DE  l'ÈRE  VULGAIRE. 


Pour  aider  à  la  classification  des  faits ,  Thistoire  des 
Gs^ulois  sera  divisée  ea  quatre  paragraphes^ 

§,  (.  Des  Gamlois  en  g^éral ,  et  de  leurs  mceurs. 

§.  II.  De  l'an  600  à  Tan  5o  s^va^t  J.  C.  Histoire  des 
Gaules  depuis  les  premières  émigrations  gauloises, 
connues  avec  quelque  certitude ,  jusqu'à  l'achèvement 
dé  la  conquête  du  pays  par  Jules  César. 

§.  Kl.  De  l'an  So  avant  J.  C.  à  Fan  260  de  J.  G.  His» 
toire  des  Gaules  depuis  l'aclxçvenient  de  la  cpnquête  du 
pays  par  Jules  César,  jusqu'aux  premières  incursions 
qu'y  tentèrent  les  Francs> 

§.  IV.  de  Fan  260  à  Fan.  420  d,e  J.  G.  Histoire  des 
Gaules  depuis  les  premières  incursicms  des  Francs  dans 
ce  pays  jusqu'à  l'établissement  définitif  qp'ils  y  formée 
rent  sous  Pharamond ,  leur  premier  roi. 


GAULOIS. 
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Des  Gcadoîs  en  général  j  et  de  leurs  mœurs. 


On  nomme  les  Gaules  le  pays  compris  entre  FOcéan 
britamûque  au  nord;  le  Rhin,  la  grande  Germanie, 
une  pallie  des  Alpes  avec  Fltalîe,  à  Forient;  la  mer 
Médil;erFanée^  les  Pyrénées  et  FËspagne,  au  midi  :  le 
grand  Ocàm,  à  l'occident.  Les  FJrancs,  qui  s'incorpor 
lièrent  aux  Gaulois ,  ont  occupé  plus  ou  moins  d'espace 
dans  cette  étendue,  selon  les  temps  et  les  circon* 
stances  ,  et  ont  £sdt  prendre  à  leiu*  empire  le  nom  de 

« 

France  (i). 

Les  auteura  qui  ont  écrit  sur  les  siècles  rectdés  nous 
représentent  ce  pays ,  comme  tous  ceux  qui  sortent  des 
mains  de  la  nature ,  couvert  de  forêts ,  imbibé  d'eaux 
stagnantes ,  traversé  par  des  rivières  embarrassées  des 
rocs  tombés  dand  leurs  lits ,  et  d'arbres  arrachés  à  leurs 
rives,  sillonné  par  des  torrents  et  des  ravines  profon- 
^e&^  refroidi  par  d'épais  brouillards  ,  et  parsemé  de  loin 
en  loin  de  cabanes  mêlées  aux  repaires  des  bêtes  féroces , 
qui  dîsputoient  aux  hommes  le^  animaux  timides ,  dont 
yb  ËEii&oient  à  Fenvi  leur  nourriture. 
'  L'industrie ,  provoquée  par  les  besoins ,  éclaircit  les 
forêts ,  ouvrit  à  Fair  une  circulation  libre  qui  dessécha 

(i)  Marcel ,  yçI.  Il* 
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les  marais  et  apporta  la  salubrité,  suspendit  les  vignes 
sur  le  penchant  des  coteaux ,  fit  ondoyer  les  épis  dand 
les  plaines ,  creusa  un  tronc  d'arbre  qui  porta  rhomitie 
auprès  de  Thomme  dont  il  étoit  séparé  par  le  fleuve , 
et  réunit  des  famiUes  qui  formèrent  des  peuplades. 

L'appât  d  un  lieu  commode  pour  l'apport  et  l'échange 
des  denrées ,  pour  leur  sûreté  contre  l'avidité  entrepre- 
nante, pour  la  communication  des  lumières  et  des 
avantages  journaliers  de  la  société ,  y  appela  des  habi- 
tants et  les  fit  multipher.  Les  villes  se  bâtirent  et  s'en- 
tourèrent de  murailles.  Il  s'y  étabUt  des  gouvernements 
civils  ou  militaires;  les  villes  voisines  s'allièrent  pour  la 
défense  ou  pour  l'agrandissement  de  leurs  cantons. 
Cette  histoire  de  tous  les  peuples  fut  aussi  celle  des 
Gaulois  ;  mais  bientôt  elle  prit  un  caractère  particuUer» 
par  les  nombreux  essaims  de  guerriers  qui  sortoient  du 
sein  de  cette  nation ,  et  qui  portèrent  »  pendant  plu<- 
sieurs  siècles ,  la  réputation  des  Gaulois  chez  tous  les 
peuples  connus.  Les  événements  qui  ont  accompagné 
ces  invasions  y  et  ceux  qui  ont  ensuite  fait  passer  les 
Gaulois  sous  la  domination  successive  des  Romains  *et 
des  Francs,  méritent  d'être  racontés ,  du  moins  briève- 
ment ,  et  doivent  servir  de  préliminaire  à  l'histoire  de$ 
François. 

S'il  y  a  eu  des  habitants  indigènes  dans  les  Gaules , 
ce  qu'on  ne  peut  nier  ni  affirmer,  il  n'en  est  resté  aucun 
vestige.  Des  historiens  tirent  les  Gaulois  de  la  Germar 
nie,  peuplée  elle-même  par  les  Celtes,  enfants  d'un 
petit-fils  de  Noé  nommé  Gomer,  qui  de  l'orient  étendit 
sa  postérité  dans  le  nord. 

Ces  Germains  filtrèrent,  pour  ainsi  dire-,  dans  les 
Gaules,  comme  de  petits  ruisseaux  qui  s'extravasent 


jdTan  grand  amas  d'eau  par  filets  ;  vient  ensuite  le  flot  qui 
inonde  tout.  On  les  voit  conquérants ,  par  conséquent 
en  corps  de  natiên,  dès  le  quatrième  siècle  avant  notre 
ère  commune,  à-peu-près  vers  le  temps  où  Rome  sortoit 
à  peine  de  la  classe  des  bourgades. 

Leur  langue,  conservée,  dit-on,  dans  la  basse  Bretagne 
et  dans  le  pays  de  Galles,  étoit  la  celtique,  qui  passe 
pour  la  mère  de  celles  qui  se  sont  parlées  et  se  parlent 
encore  en  Europe:  leur  religion,  le  polythéisme,  ac-  / 
compagne  de  pratiques  superstitieuses  et  barbares,  dont 
les  druides,  leurs  prêtres,  étoient  les  dépositaires  et 
les  propagateurs ,  s'ils  n'en  étoient  pas  les  inventeurs 
intéressés. 

I^es  érudits  ont  travaillé  à  faire  des  druides  un  ordre 
religieux  (i).  A  force  de  recherches,  en  ramassant  des 
indications  éparses  et  en  les  faisant  concorder  par  leurs 
commentaires,  ils  ont  trouvé  qu'ils  avoient  une  hiérar- 
chie ,  dans  laquelle  on  distinguoit  particulièrement  les 
druides  proprement  dits ,  les  cubages  et  les  bardes , 
c'est-à-dijne  les  prêtres,  les  devins  et  les  poètes.  Us  ont 
reconnu  encore  une  police ,  une  subordination  graduée, 
un  enseignement  entre  eux,  et  des  écoles  pour  l'in- 
struction des  peuples.  Chartres,  Âutun,  Marseille  et 
Toulouse  étoient  les  principaux  de  leurs  collèges.  Ces 
mêmes  érudits  les  font  venir  d'Angleterre ,  mais  sans 
pouvoir  marquer  certainement  l'époque  et  l'occasion 
de  €ette  wssion. 

Sous  les  noms  de  Thor  ou  Tharamis,  de  Tentâtes  ^ 
de  Belenos  et  d'Hésus,  que  les  druides  exposoient  à  la 
vénération  des  peuples,  les  Gaulois  adoroientles  mêmes 

(i )  0«ar  de  Bell.  Gall.  Ub.  Yni| 
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dieux  que  révéroient  les  Romains  sous  tes  nomfe  de 
Jupiter ,  souverain  recteur  du  !aionde  ,*  Mercure ,  guide 
des  voyageurs ,  Apollon ,  père  de  la  nleaecîne ,  et  Mars , 
dieu  des  batailles;  mais  ce  ne  fut  qu'après  que  leurs 
vainqueursi  eurent  acquis  quelque  empire  dans  les 
Gaules ,  qu'ils  élevèrent  à  leurs  dieux  des  temjîles ,  en 
adoptant  les  noms  et  les  attributs  des  divinités  ro* 
maines.  Jusqu'alors  les  forêts  avoîent  été  leurs  uniques 
sanctuaires ,  et  c'étoit  sous  la  figuré  d'une  ^pée  que 
Mars  ou  Hésus  y  recevoit  leurs  hommages.  Sans  doute 
ils  avoient  reçu  des  Perses,  par  leur  communication 
avec  l'Asie,  le  dieu  Mîtrfi,  emblème  du  soleil.  Ils  Tor- 
noient  des  deux  sexes,  peut-être  pour  lui  associer  là 
lune.  L'Egypte  leur  avoit  aussi  fait  connoître  Isis,  qu'ils 
représentoient  couverte  de  mamelles,  à l'iiùitatiôn  des 
statues  de  Cérès,  mère  de  la  fécondité. 

Ogmius  ou  THercule  gaulois  est  célébré.  Sa  force 
étoit  bien  différente  de  celle  de  l'Hercule  grec  :  celle-ci 
étoit  toute  physique,  l'autre  toute  morale  (i).  C'étoit  un 
homme  peu  robuste,  qu'on  reconnoissoit  Cependant 
pour  Hercule  à  sa  peau  de  lion  et  à  sa  massue.  Il  étoit 
entouré  de  peuples  qu'il  harangùôit.  De  sa  bouche  sor- 
toient  des  chaînes  qui  atteignoîént  chacun  des  audi- 
teurs, les  lioient  et  les  entraînoient,  sans  qu'il  parût 
ni  contrainte  ni  répugnance  de  ïeur  part:  emblème 
expressif  de  la  puissance  de  l'éloquence. 

Au-dessus  de  tous  ces  dieux,  les  druides  plaçoient 
un  esprit  souverain  qui  se  répandoit  par  tout  l'univers  ; 
mais  ils  ne  mettoient  pas  cette  doctrine  par  écrit,  de 
peur  qu'on  ne  la  profanât.  Ils  croy oient  aussi  à  Tim- 

(i)  Lucien. 
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mortafité  de  l'am'e  et  à  ta  diétôMj^ycàbsë;  ^,  très 
persuadés  de  l'existence  d'âne  aiicre  tie ,  il  Ifmr  arri- 
voit  qnelquefois  de  prêter  à  un  w^iqtte  intérêt ,  à  ^oôh- 
dition  qu'on  leur  l^ndroit  après  leur  ^êâurreiction  la 
somme  qû^ls  émissent  pu  ^làffer  lé^timëmem  dès  o&ttie 
vie. 

Le  cnko,  qu'on  ponrroit  appeler  la  théologie  dû  peu* 
^le,  étoît  scarupùteusein^ent  «oigne  pertes  druide  (i). 
Originaîrèméift  habit^Hits  àes  £oréts ,  ils  in6i3rt)x>ient  et 
provoquaient  beaucbi^  de  'v'étiérâtion  pour  te  diêne  ; 
ils  mettoieM  une  atlîéntkm  tcàrgieuse  à  choisir  le  |>lus 
beau  de  'eeUx  ^i  tes  énvin^ïnoi^lt  |)oÙr  en  fe^re  l'objet 
ou  Vinstrulîatent  de  leur  éùlfe;  ils  attachoient  à  ses 
branches  les  nohis  de?s  prfnciphto  ^îeu^ ,  et  construi- 
soient  autour  de  son  Ifronc  lin  ^ut'él,  devant  ^léqtwfl  ils 
se  prosterlûtoilent  :  d'eu  est  Veni^  Tèpinion  qu^ils  Fàdô- 
roient. 

La  rèêhérche  idu  gui,  plante pàiiaSife,  qmcrôft stfr 
les  alln^es,  étoit  iifiae  fête  ndtièhàfe.  Pré^fre^  et  »pei!^îe 
se  répanîiloieht  dans  la  forêt  potfr  le  cherchcfr  :  ravôtt- 
on  trouvé,  on  éclatait  en  cris  de  joie,  on4chanti9it  dei 
cantiques. 'Lé  chef  des  druides,  personnage  cëuBÎdéï^a- 
4>le  dans  là  nîâttion,  àpprocbdit  respectifeusemerit  de 
l'arbre,  détachoit  le  gui  avec  une  serpette  d'or,  et  ke 
laissait  toffllter  sûr  xme  "happe  neuve  de  lin,  qui  n^ser- 
voit  plus  À  âttCttti  autre  usage.  TLa^latitè  desséchée  étoit 
tniseen^itrtidre,  et  distribuée ^ux  dévots  comrtie  un  t«i- 
^idote  sur  con^e.tes  tnaladiès  et  tes  maléfices.  'La  -céfé- 
mofaîtf'étôît  an^ncée  ptfr  'cette  formulé,  àii  guîTttn 
neuf  y  qui  étoit  criée  sotennellétnent;  ce  quïfdit  Croire 

(i)  Marcel ,  1. 1 ,  j).  3. 


8  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

que  la  fête  étoit  destinée  à  annoncer  le  coynmencement 
de  Tannée:  époque  qui  a  toujours  été  accompagnée ^ 
d'alégresse  ches;  tous  les  peuples.  Les  druides  recueil- 
loient  aussi  pieds  nus,  et  en  rampant,  certaines  her- 
bes au:8;quelles  ils  attribuoient  des  propriétés  surnatu- 
relles, et  qu'il  falloit  arracher  et  non  pas  couper. 

Leur  i^eUgion  n'étoit  pas  sans  sacrifices.  Ils  içimo- 
loient  des  taureaux ,  et  même  des  hommes  (i).  De  leur 
sang ,  reçu  dans  des  coupes ,  ils  arrosoient  les  branches 
des  arbres ,  et  en  rougissoient  le  tronc  ;  de  sorte  qu  on 
ne  peut  se  figurer  sans  hoireur  ces  ténébreux  bocages , 
oîi  Ton  n  arrivçit  que  par  des  sentiers  tortueux.  Là  se 
voypient  des  ossements  amoncelés  et  des  cadavres  épars 
entre  les  arbres  teints  de  sang.  L'affreux  silence  de  ces 
sanctuaires  de  barbarie  n'étoit  interrompu  que  par  les 
croassement^  des  corbeaux,  où  les  gémissements  des 
victimes.  Le  druide,  comme  s'il  eût  été  impassible^ 
sans  être  distrait^par  les  cris  aigus  de  la  douleur,  con- 
temploit  tranquillement  le  malheureux  qu'il  venoit  de 
percer,  le  laissoit  expirer  lentement,  observoit  attenti- 
vement ^  chute,  ses  mouvements,  $es  palpitations, 
avantrcourrières  de  la  mort,  et  la  manière  dont  le  sang 
couloit,  afin  den  tirer  dçs  conjectures  pour  prédire 
l'avenir; 

On  reproche  encore  aux  druides  une  cruauté  qui  pou- 
voit  avoir  pour  principe  une  basse  flatterie  (2).  Quand 
un  grand  étoit  dangereusement  malade,  ils  élevoient 
.  des  statues  colossales  d'osier,  dont  les  membres  étoient 
l'emplis  d'esclaves  ou  de  criminels  qu'on  brûloit  vif$. 
Peqdant  cette  ^ffrçuse  exécution,  les  druides  implch 

(})  Marcel,  t<(^  p.  S,  |^,'54*-*-(a)  "f^i^- p*  Ï7« 
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roient  pour  le  malade  le  secours  des  dieux ,  persuades 
que  ces  holocaustes  leur  étoient  fort  agréables.  On  ne 
sait  s'ils  présidoient  aux  massacres  d'hommes  qui  ac* 
compagnoient  les  funérailles  des  grands.  César  dit  qu'il 
n'y  avoit  pas  long^temps  que  cette  horrible  barbarie 
avoit  cessé  quand  il  vint  dans  les  Gaules.  Les  druides 
étoient  encore  investis  eu  pouvoir  judiciaire.  Non  seu- 
lement ils  jugeoient  les  procès  entre  particuliers,  mais 
les  contestations  même  qui  s'élevoient  entre  les  cités. 
Leur  tribunal  étoit  établi  dans  le  pays  Ghartrain,  où 
ils  tenoient  tous  les  ans  une  assemblée.  Ceux  qu'ils 
condamnoient ,  s'ils  ne  se  soumettoient  pas  à  la  sen* 
tence,  étoient  déclarés  impies ,  espèce  d'excommuni- 
cation qui  les  exposoit  au  mépris  et  à  l'indignation 
générale ,  de  sorte  qu'on  fuyoit  même  leur  rencontre. 

Les  druides  n'étoient  pas  étrangers  aux  affaires  d'é- 
tat; ils  assistoient  aux  conseils  de  guerre,  etdonn^oient 
sur  le  gouvernement  leur  avis,  qui  étpit  ordinairement 
respecté  (i).  On  remarque  qu'ils  vivoient  en  bonne  in- 
teUigence  avec  les  riches  et  les  puissants,  auxquels  ils' 
se  rendoient  utiles  en  instruisant  leurs  enfants.  Les 
druidesses,  société  de  femmes  qui  se  vouoient  à  la  vir- 
ginité, élevoient  les  filles.  Elles  se  prétendoient  fées,  et, 
comme  telles,  douées  du  talent  de  deviner  et  de  prédire 
l'avenir,  et  même  de  la  puissance  d'opérer  des  prodiges 
et  d'exciter  des  tempêtes.  Ainsi  l'ordre  des  druides,  si 
c'en  étoit  un,  tenoit  les  deux  seyes  sous  son  empire,  et 
les  dominoit  par  la  religion,  le  plus  fort  levier  qui 
puisse  remuer  les  hommes.  A  compter  depuis  le  mo- 
ment où  on  les  voit  en  crédit,  environ  six  cents  ans 

(l)  Marcel ,  1. 1,  p.  19,  5i« 
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avant  3.  C. ,  jusqu*à  celui  où  ils  prolongèrent  \evir  exis- 
tence, malgré  leur  destruction  prononcée  par  l'empe- 
reur Claude,  an  niiiieti  duprenïiersiécJe,  ils  paroissent 
avoir  duré  plus  de  huit  cenrts  ans.  La  conquête  des  Rd- 
mains  ébranla  leiir  ptiissaCnçe.  Elle  commença  à  être 
attaquée  par  les  ordonnances  d'Auguste,  de  TO)êre ,  de 
Claude  et  de  Néron  même ,  potfr  labolition  des  sacrtScés 
humains.  Elles  eurent  d'ailleurs  assez  peu  de  succès, 
puisqu'on  trouve  encore  des  vestiges  de  cet  affreux 
usaige  au  tetnps  d^  Sévère ,  d'Àn!réIien  et  de  Dioclétieh. 
L'introduction  dû  clirîstiâïiismè  daris  les  Nantes  fut 
seule  câpaMe  d'anéantir  ce  culte  liarbare,  eft  de  faire 
tomber  dâins  Tôurbli  les  ministres*  de  ses  rîtes  sai^i- 
naîres.  S'il  en  feiit  drôirequelqîïes  auteurs ,  les  drctîdes 
se  perpétuèrent  eticore  aù-deïà,  et  jusqu'au  temps  de 
Charlemagn'e  ;  mais  ^lôrs  leurs  prétentions  se  bomoient 
au  métier  de  baVdes  où  d'inspirés. 

Si  de  quelques  traits  particuliers  on  peut  déduire  le 
caractère  'général  d'une  nation ,  nous  dirons  qt^^e  les 
Gaulois  étoient  vifs,  emportés,  ïiudacietfx,  colères, 
toujours  prêts  à  frapper,  sur-tout  en  j^résence  de  leurs 
femmes,  qui  se  mêloîent  volontiers  de  leurs  querelles, 
et  qui  ne  rédoutoient  pas  phis  lé  combat  que  'leurs 
maris  (i).  Ils  se  piquôient  de  frahchise  et  de  générosité, 
et  punissoient  le  mensonge  et  la  supercherie.  lîs  étoîent 
fort  avfdés  de  nouvelles ,  et  attendoient  dans  les  pfacés 
et  sur  Tes  chëiiiins  les  voyageurs  'potir  en  demander. 
L'excessive  curiosité  lés  rendôit  excessivement  cré- 
duleis.        * 

Les  deux  sexes  se  paroierit  de  chaLînes ,  côlKei'S ,  bra- 

(i)  Marcel,  t.  T],p.  5i. 
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celets ,  hagués  et  ceintures  d  or.  Ils  fatbrîc^ûoîetit  eux- 
mêmes  ces  brnements,  ainsi  que  les  étoffes  de  iin  et  de 
laine ,  brochées  d  or  et  'd'argent ,  qui  leur  serVoient  de 
vêtetaents  ;  tes  hommes  les  pottoient  courts ,  ceux  des 
femmes  étoîent  longs.  Les  fiUe^  choisissoiéïit  îîbreiîûent 
leur  mari,  dans  un  repas  auquel  les  pères  invitoient  les 
jeunes  ge«*s  qui  pouvdient  prétendre  ^  leur  atlian'ce. 
telles  marquoient  leur  inclination  en  présentant  à  laVér 
î  celui  qn^elles  pr^éroient;  on  exîgeoît,  quand  cela  sfe 
pouvoit,  que  îés  conjoints  aj^ortassent  autant  Fuà 
que  Fautive  en  mariage,  et  îes  fruits  provenant  de  fei 
communauté  resfôient  en  totalité  au  survivant. 

Les  hommes  avoient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  lentes 
femmes  et  leurs  enfants.  Ceux-ci  n'accompagnoierit 
leur  père  eh  public  que  quamd  ils  étoîent  en  état  de 
porter  les  armes.  \Jh  époux  voulôit-ii  s'assurer  de  îa 
fidélité  de  sa  femme,  il  mettoit  Fenfaut  dont  elle  venoît 
d'accoucher  dans  un  bouclier,  qxiil  a^andonrioit  au 
courant  d'un  fleuve.  Lès  eaux  'dévoient  engloutir  le 
bâtard,  et  au  contraire  porter  doucement  le  fils  légitime 
à  sa  'mère ,  qui  l'àttendoit  sur  lé  bord. 

Lé  gouvernement  étoit  fédératif.  Une  foule  de  petits 
états  indépendants ,  où  prévàloit  l'aristocratie ,  se  réu- 
tiîssoient  chaque  année  à  l'effet  d*élire  un  magistrat 
suprême  pour  fe  police  intérieure,  et  un  général  pour 
les  conduire  à  la  guerre.  L'histoire  à  conservé  les  noms 
de  quelques  uns  de  ces  chefs  qui  mènoient  les  Gaulois 
à  la  victoire.  Oh  connott  aussi  lès  principales  cités 
d'ôu  sont  sorties  ces  phalanges  redoutables  qui  'ont 
fait  plus  d'une  fois  trembler  les  Romains  et  ont  rendu 
des*peuples,  séparés  par  de  grands  espaces,  témoins 
et  tributaires  de  leur  valeur.  On  compte  entre  elles 
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les Séquanois ,  les  Beauvoisins,  les  Rémois,  les  Arté- 
siens, les  Bretons  ou  Armoriques,  les  Parisiens,  les 
Bemiyers,  les  Auvergnats,  et  une  foule  d'autres.  Tous 
ces  peuples  étoient  compris  sous  trois  grandes  divi- 
sions :  les  Belges ,  au  nord  de  la  Marne  ;  les  Aquitains , 
au  sud  de  la  Garonne  ;  les  Celtes  ou  Gaulois  proprement 
dits ,  au  centre  de  la  Gaule ,  entre  ces  deux  rivières. 
Il  seroit  difficile  de  décider  quel  étoit  le  gouvernement 
intérieur  de  chacune  de  ces  cités.  Les  unes  portoient  le 
nom  de  républiques,  régies  ou  par  le  peuple,  ou  par 
un  certain  nombre  de  citoyens,  les  meilleurs  ou  les 
plus  riches;  ^d'autres  avoient  des  princes,  quelques 
unes  des  rois.  Ces  cités ,  composées  d'hommes  remuants, 
avoient  souvent  avec  leurs  voisines  des  querelles  qui 
dégénéroient  en  guerres  ;  de  sorte  que  la  Gaule  entière 
étoit  toujours  en  armes!  ce  qui  explique  comment 
ces  braves  cohortes,  déjà  accoutumées  aux  combats, 
lancées  hors  de  leur  pays^  faisoient  des  progrès  si 
rapides  et  si  étonnants.  Les  citoyens  d'un  canton  ne 
se  méloient  pas  à  ceux  d'un  autre,  même  dans  les 
armées:  ils  restoient  chacun  sous  leur  chef;  mais, 
dans  les  grandes  expéditions,  ils  se  choisissoient  un 
général  auquel  tous  obéissoient. 

Le  souverain  magistrat  ne  devoit  sortir  de  la  ville, 
pendant  la  durée  de  sa  charge ,  que  pour  des  affaires 
qui  regardoient  l'état;  deux  personnes  de  la  même 
famille  ne  pouvaient  siéger  au  sénat  ensemble.  Il 
n'étoit  permis  de  s'entretenir  des  affaires  d'état  que 
dans  le  conseil.  Les  hommes  y  venoient  tout  armés 
et  prêts  à  combattre.  Les  femmes  y  étoient  admises 
et  4oiuioient  leur  avis.  Le  président  faisoit  couper  un 
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morceau  du  manteau  de  celui  qui  arrivoit  trop  tard. 
La  chasse  étoit  leur  principal  amusement:  c^ést, 
comme  on  sait,  Fimage  de  la  guerre,  sur-tout  quand 
elle  a  pour  objet  les  bêtes  féroces.  Elles  ont  dû  être 
communes  dans  les  Gaules,  jusqu'au  temps  où  la 
culture  a  détruit  leurs  repaires.  Alors  la  population 
s'accrut  ;  alors  aussi  commencèrent  les  émigrations 
armées.  Les  premières  excursions  se  firent  dans  les 
pays  méridionaux,  qui  étoient  enrichis  de  tout  le 
hixe  des  arts.  Le  butin  que  les  guerriers  en  rapportè- 
rent fit  naître  et  perpétua  le  goût  des  expéditions  mi- 
litaires. 

Toi^t  Gaulois  naissoit  soldat.  Ni  âge,  ni  condition 
n'exemptoit  d  aller  à  la  guerre  :  s'y  rendre  impropre 
par  des  mutilations  volontaires,  comme  ont  fait  des 
Romains,  auroit  été  un  déshonneur  et  une  infamie 
punissable.  A  l'appel  du  tambour ,  au  son  de  la  trom- 
pette, les  jeunes  guerriers  abandonnoient  les  humbles 
demeures  de  leurs  pères,  et  les  champs  qu'ils  com- 
mençoient  à  cultiver,  pour  aller  fonder  des  colonies 
dans  des  contrées  qu'on  leur  représentoit  plus  favo- 
risées des  dons  de  la  nature ,  et  dont  leur  imagination , 
exaltée  par  des  rapports  insidieux,  leur  exagéroit  les 
délices. 

Ils  combattoient  à  pied,  excelloient  sur-tout  à  che*- 
val,  et  sur  des  chariots  armés  de  faux.  Leur  ordre  de 
bataille  étoit  confus,  et  leur  tactique  peu  savante; 
mais  le  courage  y  suppléoit.  Il  y  avoit  entre  eux  une 
alliance  militaire,  semblable  à  ce  qu'on  raconte  du 
bataillon  sacré  des  Thébains.  Des  compagnons  d'ar- 
mes^  saisis  d'une  espèce  d'enthousiasme ,  se  promet- 


l4  HISTOIBE    DE   FEANCE. 

toient,  par  senaent,  de  partager  enaeiuble  les  bieu^ 
et  les  maux  de  la  vie,  et  de  ne  jamais  s'abandoaner. 
Ils  combattoient  à  côté  les  uns  des.  autres.  Chacun, 
songeoit  plus  à  défendre  la  vie  de  son  ami  que  la  sienne, 
propre ,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple ,  dit  César  (  i  ) ,  qu  un. 
am  ait  daigné  survivre  à  celui  dont  une  mort  glorieuse 
lavoit  séparé. 

^  lueurs  armes  étoient  la  hache,  Tépée,  la  flèche.  Ik 
exceUoient  à  tirer  de  Tare.  Ils  avoientv  une  cavalerie 
pesante  et  une  légère.  Dans  la  première ,  couverte  de 
fer ,  le  cavalier  étoit  escorté  de  deux  piétons  qui  i*ai^ 
doient  à  se  relever  s'il  étoit  désarçonné.  Il  couppit  la 
tète  àe  l'ennemi  vaincu ,  et  l'attacboit  aux  crins  de  son 
cheval.  De  retour  dans  ses  foyers,  il  l'embaumoit  et 
la  gardoit  précieusement  comme  \xa  monument  de  sa 
victoire.  Us  élevoient  aussi  des  trc^h^es  publics  a,ux- 
quels  ils  suspepdoient  les  armes  et  autres  dépoiûllea 
de  leurs  ennemis.  Une  fausse  idée  du  courage  les  em- 
pêchpit  de  fortifier  leurs  camps,  comme  si  cette  pré- 
caution eût  été  un  signe  de  crainte.  Ils  poussoient  la 
prévention  jusqu'à  ne  vouloir  pas  fuir  d'une  maison 
qui  s'ëcrouloit,  de  peur  d^  passer  pour  timides. 

Us  juroient  sur  leurs  étendards  ;  ne  les  pas  défeor 
dre,  ou  abandonner  leurs  chefs,  étoit  une  infamie» 
que,  sans  doute,  on  ne  laissoit  pas  sans  châtiment. 
Lès  peines  militaires  étoient  sévères,  si  l'on  en  croit 
César.  Il  raconte  que  Vercingetorix ,  proclamé  roi  par 
les  Auvergnats ,  çt  déclaré  général  par  toutes  les  Gau- 
les, faisoit  couper  une  oi^eille,  ou  crever  un  œil  pour 

(i)  Netfue  adhuc  hominum  memoria  repertus  est  çms^uam^  qui^ 
eo  interfecto  cujus  se  amidnas  devopissei^  mori  reàursaret.  De  Bell. 
çaU.  lib.  m. 
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Içs.iooiadreâ  fautes ,  e^  punissok  les  plus  gpcaves  par  le 
feu  (i). 

Il  est  sorti  des  Gaules ,  en  différents  temps ,  des  ar-' 
mées  de  cent  et  deux  cent  mille  hommes.  Les  unes 
ont  formé  des  colonies  permiaoeutes  ;  les  autres  oi[it 
disparu  comme  des  torrents  qui  se  perdent  dans  les 
gouffres  qu'ils  se  sont  creusés.  Ces  irruptions  se  sont 
portées  vers  le  nord ,  connue  vers  le  midi.  Il  y  a  une 
chose  à  reçiarquer  sur  les  irruptioi^s  vers  le  nord  : 
c'est  que  les  Gaulois  qui  les  opéroient  étoient  origi- 
nairement Germains,  comme  nous  lavons,  dit,  et 
qu'ë^nsi  ils  retoumoîent  véritablement  daas  leur  pa^ys 
natal;  avec  cette  différence  seukmeni  qu'ils  ^^  étoient 
sortis  pacifiquement ,  et  comme  furtivement ,  au  lieu 
qu'ils  y  rentroient  hostilement  et  avec  fracas. 

Des  géographes  ont  trouvé  au-delà  du  Rhin ,  dans 
l'Hçlvétie ,  et  jusque  dans  la  Bohême ,  des  cités  et  des 
cantons  qui  portent  des  noms  de  quelques  peuplades 
des  G^aules  (2).  Cette  découverte  autorise  à  douter  si 
les  Germains  ,  quand  ils  s'introduisirent  dans  les  Gau- 
les ,  dQjçinèrent  aux  lieux,  qu'ils  venoient  occuper  des 
noms  çoijinus  dans  leur  première  patrie ,  ou  si ,  re- 
tournés en  Germanie,  ils  appelèrent  les  Ueux  qu'ils 
envahissoient ,  comme  ceux  qu'ils  abandonnoient  dans 
les  Gaules  ,  afin  de  conserver  dans  la  patrie  primitive 
où  ils  revenoient  le  précieux  souvenir  de  lieux  qui 
leur  avoient  été  chers  dans  la  patrie  adoptive  qu'ils 
quittoient  ;  il  suit  de  là  que  le  temps  de  ces  flux  et 
reflux  de  Germ^anie  en  Gaule,  et  de  Gaule  en  Germa- 
nie ,  s'il  y  en  a,  eu ,  est  incertain.  Laissant  donc  aux 

(i)  Gœsiir,  de  Bdlo  galUço,  lib.  VIL  —  (s)  Mesura  y,  t.  I,  p.  4* 
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érudits  de  profession  à  lever  le  voile  qui  CQUvre  ces 
ténèbres ,  nous  allons  passer  à  des  expéditions  plus 
avérées. 

§.  IL 

DE  l'an    600   A   l'an    5o   avant   J.    G. 

Histoire  des  Gaules  depuis  les  premières  émigrations 
gauloises  y  connues  a^ec  çuehpie  certitude  ^  justfuà 
tàcKèvement  de  la  conquête  du  pays  par  Jules  César. 


S'il -en  faut  croire  aux  recherches  savantes  d^un  his- 
torien  très  grave,  on  trouve  dès  Tan  i58o  avant 
J.  C.  et  au  temps  même  de  la  fondation  d'Athènes 
par  l'Égyptien  Cécrops ,  des  notions  plus  ou  moins 
exactes  sur  les  habitants  de  la  Gaule  (i).  A  cette  épo- 
que ,  selon  lui ,  vivoit  Ogmius ,  l'Hercule  gaulois ,  dont 
les  exploits  auroient  porté  des  colonies  celtiques  ou 
gauloises^,  d'une  part  au-delà  des  Pyrénées,  où  le 
nom  de  Geltibériens  semble  en  faire  foi,  et  d'une 
autre  part  au-delà  des  Alpes.  Indépendamment  des 
Gaulois  qu'il  laissa  dans  ces  dernières  montagnes  ,  et 
qui  en  prirent  le  surnom  dlnalpins,  et  des  Ibères, 
quil  conduisit  d'Espagne  en  Italie  ,  et  qui,  côtoyant 
toujours  les  bords  de  la  mer,  gagnèrent  insensiblement 

(1)  D.  Mart.  Bouquet ,  Hist.  des  Gmilois. 
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iXient  TEtrurie ,  le  Latium,  la  Gampanie  et  rOEnotrie 
(laCalabre),  d'où  ils  passèrent  en  Sicile,  où  ils  se      '  * 
fixèrent  ;  Ogniius ,  suivant  cet  auteur,  établit  encore  *    - 

les  Insubriens  au  nord  du  Pô  ;  les  Ombriens ,  au  midi 
du  même  fleuve  ;  les  Venétes  ,  au  fond  dû  golfe  Adria- 
tique; les  Aborigènes,  dans  les  campagnes  qu arrose, 
le  Tibre  ;  les  Sicules ,  sur  le  territoire  où  depuis  fut 
bâtie  Rome  ;  les  Volces  ou  Volsques ,  sur  la  rive  droite 
du  JLiris  (leGariglian),  et  d'autres  enfin  ,  jusque  dan^ 
les  contrées  jpiéridionales  qui  reçurent  depuis  le  noni 
de  grande  Grèce.  Quoi  qu'il  en  soit ,  te  nom  de  Port 
d'Hercule ,  qui  fut  long-temps  celui  de  la  ville  de  Mo-* 
haco  9  située  à  la  limite  des  Gaulés  et  de  l'Italie ,  fut 
pour  toute  l'antiquité  une  preuve  irrécusaUe  de  cette 
■  tradition  i 

;    Nous  devons  à  Tite*Live  et  à  Justin  de  nous  avoif 

transmis  la  mémoire  d'expéditions  celtiques  plus  cer* 

vtaines,  mais  aussi  plus  rapprochées  (i).  Au  temps  dô 

^  Tarquin  l'Ancien  j  suivant  lé  premier,  Ambigat,  roideâ 

Bituriges  (des  Berruyers),  étendoit  9a  domination  sur 

.toute  la  Celtique^  Devenu  vieux  et  ne  pouvant  c[uè  dif^ 

.ficilement  suffire  aux  soins  multipliés  quexigeoit  de 

.lui  une  population  nombreuse  et  inquiète,  il  avisa  auX 

.moyens  de  la  réduire  par  rétablissement  de  quelques 

.  colonies  éloignées.  Dans  cette  vue ,  il  rassembla ,  sous 

la  conduite  de  ses  neveux  Sigovéseet  Bellovése.  une 

multitude  d'hommes  actifs  et  aventureux ,  et  en  forma 

deux  armées  considérables.  Le  sort  conduisit  Sigovése 

t   ..en  Germanie,  Vers  la  Forêt  Hercynienne  (la  Forêt 

.  Hoire),  qui,  liée  alors  à  d'autres  forêts  entre  le  Rhin  et  la 

(i)  Tite*Live ,  liv.  V,  «.  34.  luttia,  liv.  XX,  c.  5.    • 

-       '    I.  ■  .  '  « 
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^  Bohême ,  of&oit  une  profondeur  de  soixante  joard  <fe  ' 

^^  *  marche  ,  sur  neuf  de  largeur.  A  la  tête  dés  Tectosage^ 
(des  Toulousains  )  et  des  Bbïens  de  la  Garonne  (  du  pay^ 
deBuch),  Sigovèse  osa  s'enfoncer  dans  son  épaisseur, 
et ,  par  le  gain  de  quelques  batailles ,  il  parvint  à  s'éta* 
bUr  en  Bohême ,  dont  le  ndm  signifie  deniehre  des^ 
Bbïens.  Letirsdescchdanls,  chassés,  au  temps  d'Auguste, 
j^ar  Marôboduuà ,  roi  des  Marcomans,  peuple  qui  habi-* 
toit  au  nord  des  sources  du  Dahtibe ,  et  qui  ftiyoit  lui- 
mêmela  proidmité  dangereuse  dès  Romains,  se  retirèrent 
entre  FOEnus  et  Tlsara  (ITnn  etriser),  et  donnèrent  en- 
core leur  nom  au  pays  des  Boïariens  ou  des  Bavarois ,  ott 
ils  avoient  déjà  des  établissements ,  et  otk  ils  se  fixèrent. 
Pour  Bellovêse ,  des^àpgures  plus  favorables  le  diri- 
gèrent vers  les  campagnes  riantes  et  fertiles  de  Tltalie* 
Il  menoit  à  sa  suite  tout  ce  qull  avoit  pu  lever  parmi 
les  Berruyers ,  les  Airvémes  (  Auvergnats  ) ,  les  Ëduens 
(  Autunois)  y  lès  Ambares  (habitants  du  Charalois  ) ,  les 
Aulêrques  branUô vices  (duMâconnois),  etlésGarnntes 
(  du  pays  Chartrâin).  À  létir  tête ,  il  s'approcha  des  Al- 
pes y  qu'il  longea  jusqu'à  la  mer,  à  l'effet  d'y  reconnottre 
quelque  passage,  et  il  se  détermina  à  franchir  ces faau- 
,  leurs  par  les  Alpes  àiiés  depuis  Côttiennes ,  et  aujour- 
d'hui lé  môht  Genèvre.  A  la  descente  des  monts ,  il  s'a- 
vance  dans  l'Instd^rie ,  contrée  au  nord  du  Pô  oii  cott- 
lent  le  Tésin  et  TAdda ,  et  dont  le  nom  étbit  aussi  èelûi 
d'un  canton  de  la  t&àule ,  limitrophe  des  Bduens.  Bello- 
vése  s^y  fixa  et  ^  f6iida  Milan  entre  leà  deux  rivièreè. 
Depuis  il  aida  Elitovius  ,  chef  d'une  colbkiié  de  Cén6- 
màns  (de  Manceaux) ,  à  former  un  peu  plus  à  l'est  un 
établissement  auquel  Bresse  et  Vérone  durent  la  nais- 
sance Quelque  teteps  a]f>rès ,  d'autres  peuplades  tel- 
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tiques,  doiit  le  nom  seul  ett  •cdûtiil »  les  Mveâ  et  léis  — 
Anaœaties ,  s'établirent  an  tnkli  tlu  Pô  :  et  iMfin  teà  Linf-  !  ' 
goos  (eeàx  de  LsAgras"),  unkà  <le8  fiôléns,  peuples 
voisins  de^'Hdi'fétie ,  mots  àont  It  pââitidn  est  ilicéi^ 
taine;  pénétrèrent  an  n(»rd  parles  Alpes  Pénnitii^d  (le 
grai&d  St.^Bernaird) ,  et,  troutâm  tout  h  tlétritdt^  oc- 
cupé, tant  en<^éçà  qu'au><leB^<hi  A5^  àllèNrfit  m  fikêf  sur 
la  cbroitede  sobeadbouehiire^  vers  les  ûMlËmAeVù^hthè. 
On  dSstîàîgua  dè84ors  deux  sottt^  deO^ulès  pair  rapport  à 
H6!ine,  la  IMnèalpine  et  la  GiMpkié;  et  oette  ^eftiièite 
fot  ^leore  nommée  Cispœiliâie  ou  TrsâispiiésiM ,  sui- 
vant la  situation  de  ses  diV^^  pitrti^  à  Tégard  du  Vb. 

Tite^Iive  rapj^oite  à  Téf^oqne  même  dé  la  préiâièi^     5gg, 

etcursion  àe$  Ga^àéi»  èÊthâiàe  ia  ftindsition  As  M«f^ 

sèiUe  par  des  iMÉbftatits  éé  MMéér,  vMe  mmitàe» 

dloâte,  à  peu  de  estant»  de  âmyme  (i).  Il  mt^fiva 

(|ue  les  Gaulois  y  paJl^ehus  àû  pied  des  Alpes  et  attic 

boitis  de  là  mer ,  rnicontraïait  eer étrangers  a^  venoiéttt 

dé  si  loiÂ  à  la  redierclie  d'une  uouvdle  patrie  »  tôuebés 

de  la  ccmfahmté  de  kUr  situation  avec  la  Jear  pl>6prè  ^ 

^e  pokèrent  par  sympathie  à  hp  aMer  à$ÊËS  leur  étà« 

blissement  au  pays  des  Saiiens.  Suivant  Sblin ,  hiàlè-^ 

rien  du  premier  siéde  de  notre  ère  ^  cette  fondatidn  de 

MarseîAe*est  db  la  première  aimée  de  la  45«  Olym-  * 

piadé ,  c'est-à-dire  de  Fan  699  avant  J.  G,  Ainsi  elle  est 

anterieui^  d^envirbn  boitante  aïls  à  ta  ruine  même  de 

Phocée^  par  Harpage,  général  de  Gyrus,  hit$  de  Tesipé* 

ditton  dé  ce  satrape  oont^  les  colonies  grecques  de 

TAsie  )  pendant  rintervallè  qui  s'écoula  en!tre  la  d^aile 

de  Oésus,  rai  de  Lydie ,  par  Cyrus ^  et  k  pfise  <kl  Sa* 

(i)  Solin  Polyhistor.  Hérodote,  1. 1,  o.  164, 
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r    j  ^  bylone ,  pttr  lé  ménia  conquérant.-  Les  Phocéefis , 

y'    '  fi^efosanl  alors  à  subir  le  joug  des  Médes ,  abandoKK 

fièrent  leur  ville  f  et  âliérait  se  réfu^fier'  d'abord  dan» 

^Jile  de  Cyme  ou  de  C<h^,  oii  irin^  ans  at^aratant  ihf 

avoient  fende  Âlalie  ^  et  entahe  dansi'OEnotrie  (  la  Csf- 

labre  ) ,  où  ils  fondèrent  Hyèle.  Cette  double  eipédttibB 

des  Phocéens  A  été  trne  cause  d  erreur  ponr  plusieurs 

éa4vaiii& y  qui  ont  pris  lepocpie  même  de  là  r<tiiie  de 

Pbocée  pour  celle  dé  la  fondation  de  Marseille^  Si ,  att 

Treste ,  il  est  fait  ici  mention  de  cette  méprise ,  c'est  bien 

moins  pour  relever  une  erreur  ^ssez  indifférente,  que 

pour  donner  uue  date  historique  à  la  première  nocioù 

certaine  que  nous  ayons  àë  nos  a&cétres.  En  effet ,  le" 

.  nom  de  Gyrnâ  ^  qui  âe  rencontre  dans  cette  d»le ,  et  les 

soixiante  ails  d^an^éridité  de  la  fofkdation  de"  Marseille. 

ïiotts  reportent  naturdlement  au  temps  de  Nabucbodo-' 

nospr,  à  celui  des  derniers  roâs  de  Juda ,  à  la  rmne  du 

.  premier  temple  de  Jérusalem,  aux  loi»  que  Solon  don- 

,  noit  h  Athènes^  et  eesf  noms  illustres,  joints  à  celui  de 

Tarquia  T Ancien ,  qui  fcmdoit  alors  le  Gapitole ,  offnmt 

.à  Fesprit  une  idée  nette  et  suffisanmient  précise  de  h 

.  facie  politique  de  la  terre  k  Tépoque  où  nous  oommeu-^ 

çons  notre  histoirev.  '       , 

390.  _     Deux  siédes  s'étoient  écbulés  dans  les  premières  ex^ 

péditioïis  des  Gaulois ,  evt  à  consolider  les  établisse- 

Inents  qui  ea  avoient  été  la  suite  f  lorsqu'eut  lieu  celle 

.  des  Séitonois ,  commandés  p^r  -  Brexmus  ^  expédition 

.  qui ,  par  les  dangers  qu'elle  fit  courir  à  la  fortune  ro-' 

;  inaine,  est  la  plus  renommée  de  toutes  celles  que  ten^ 

.|ère]tit  lés  divers  peuples  de  la  Gatde  (i)«  Attirés  par  1» 

(i'^  Tite-Lirs,  I.  V,  c.  ^,  Fast.  coa*. 
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lépntatioii  des  ^s  et  des  aâlN^  pnxluetions  chi  pa^  .  TTT 
diont  un  Toseim  luwmé  AmiS  h^  avoit  pracurâ  i»  ^^l^'  ^' 
«¥ant-^û(  pmr  ses  piiésMts ,  màtS'  Vehcis  trdp  tard  pour 
trouver  placentas  la  CWlfHiie;  Û§  allient  passé  le  Bu- 
bicon,  et  s'étoittût  'fixés  entre  eè  flStil^,.  èelui  d'JEsis 
jf;VEsiao ,  un  peu  e^-deçà  d'Ancène  )  \  FÀpeftmn  et  la 
m^r.  Soit  que  ',  se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans  œtte  po« 
sition  ressertée  ^  ils  prétendissent  fènner  ua  établisse^ 
meuten  Etnuie ,  sok  qulls  s*y' fussent  pointés  pouf  se- 
conder les  projets  râidieatife  d*Âruiis  /  qui  les  àvôif 
a{^pelé»<xi&tre  aes  cencitoyeas^  ils  9v^^t  franchi  TA* 
pennin,  et  atslégeoient  Câu^nl  (;Cilfiuei),  Tancienne 
capitale  de  la  domination  de  Porsenna^  lorsque  le^l  Ko^ 
makis,  rédamés  par  les  hàbkantis  de  cette  ville,  se 
portèrent  pour  médiateurs.  Trois  envoyés  de  Roule  se 
présenlent  au  camp  des  Gaulois.  Ils  étoient  de  cette 
noUe  famille  des  Fabius,  qui    près  (ï^iin  siècle  smpà^ 
«avant ,  avoit  levé  seule  m|e  petite  armée  contre  Veies , 
«t  qui  mu**fo  Gremère  s  etoit  dévouée  pour  Rome  pres^ 
quau  même  temps,  en  même  nombre  et  de  la  même 
manièjne  qjie  Léonidas  et  ses  trois  cents  Spartiates  se 
•dévouineiit  pour  la  Grèce  aux  Thërmopyles.  «  De  quel 
«  droit ,  demandèrent-Us  aux  Gaulois ,  prétendez-vous 
«  aux  terres  des  Clusiens  ?  —  Du  droit  des  braves  ;  à  qui 
«  tout  appartient  »  ,  répondent  fi%*ement  ceux-d.  8ur 
cette  réponse ,  et  au  lieu  d'en  référer  à  ceux  dont  ila 
ienoiei|t  leur  mission,  les  ambassadeurs,  d'aii)itres 
qu'ils  se  faisc^ient  d'abord ,  de  ééelarent  auxiliaires  :  ils 
se  mettent  à  la  tète  des  Toscans  ^  combattent  lés  Gau- 
lois ,  et  Tun  d'eux  tua  même  de  sa  main  1  un  des  chefs 
«énonois,  qu'il  dépouilla.  / 

Irrité  de  cette  violation  du  droit  des  geûs ,  maid  se 
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possédant  xiéMiBioiiis  pfaKi  <q«0ii  n'eàl  dû  TuiendrB 
^'  '    '  d'iin  chef  demVIwlMii^  ««t  ùàka  dm  préjugés^  àt  sa 
^'    aaticm ,  fireniius  ^la^faMt^éf  pf  Mfr  à  se  fiiife  jostiee^lnt^ 
même ,  la  dwwnda  au  WIM  opotre^M»  dqptttés«  Maïs 
le  peiipl/Q  s'y  o^His^y  «t,  loîa  d'écwter  las  yutm 
plaimtçs  des  Gauloîft  îl  iii^t  /m  »oiiibc«  de  ses  pre^ 
mieca  m^^prnt^  les  trois  Fai^ns  >  SAitews  de  llaeta 
de  yioleQ^e  qu  oo  lai  dmpoce.  Breatius  Nsdîgné  aban- 
dom;ie  aussitôt  le  sîése  de  dusiam ,  et  joarche  sane 
délai  sur  Rome.  Daas  sa  route  ^  sur  .les  bords  de 
TAUia ,  il  dis^pe  prescjue  aans  oaup  iertr  une  année 
levée  à  la  hâte  et  glacée  d'effioaî  de  la  saUte  résdb* 
tien  de  Fe^aami  »  ?t  il  arri  w  à  rimpoviste  devant 
Borne,  dimt  les  .pop?|es  é^eient  oi^ates*  Bremmis  y 
entre  d*abord  avec  déSam»?  at,  ayant  ensake  recxmnu 
qu'^e  étfit  abandonnée  >  il  la  livra  aux  flammes ,  après 
avoir  passé  au*fil  de  1  epéa  les  yieUlards ,  les.  lonsmeset 
les  fpfiwts,  qui  navoîent  pas  eu  le  temps  de  leva^ 
cuar,.  Tout  ce  qui  poavc^t  apposer  qudqiia  vésistanea 
étoit  enfermé  au  Capitole,  et  y  arrêta fe^^tMzqM  les 
pro^S  des  Oaulois.  -Mais  six  mois  d  un  ^iége  qui  jasrmt 
poupe  toute  cmnmunication  e:ilérieure  à  ses  défieii* 
jNW^  avcéent  an^ené  la  iÎEUKiiue  pan^i  eux  et  les  avoient 
pédw^S  ^  ç^pil^er.  fls  pesoient  à  Breimus  Tor  de  leur 
rauçou ,  et  le  vainqueur,  insultaQt  à  leur  détresse,  et 
jfetaiit  son  baudrier  dans  le  bassin  des.  poids ,  r^ponr 
Afi>it  h  leurs  vaines  remontrances  par  «cet  adage  si  ré- 
|>été  depuis»  M^iO^sur  aux  vwmis,  lorsqu'un  secours 
Jpei^ré  arrivant  aux  assiégés  força  ies  assiégeants 
«UK«;némas  à  s'éloigner*  Ce  aeoours  étoit  ^nené  par 
Camille  (  M.  Furius  ) ,  qui  se.  vengeoit  ainsi  de  Tingra- 
-l^ttide  de  ses  conptoyens  qiû  Ta^i^t  exilé.  Son  gêné- 


oiibti^  et  &iir^UHit  ae«  wccài  «  lui  v^lwAit  If  ùbtt 


4le  nouv^u  Roi||iilu$  «t  4ç  9$pqp|d  %id^^iir  4#  BpW«-  '    ^; 
Les  uns  veuleot  qi^iç  i^  Gf^uloî^  ^îfB^t  ^t^  f}4t^]i^  f^r  * 

/lui  daks  une  b^tiU)^  qui  ^oUrit  loqir  ffCfaite ,  ft  {es 
Butrçs  qu'ils  sf  soîeul  iftiréf  {|fifH»lfRif;)t  f}4|if  Itpiirs 
Ëmites.  Jostin  nssiirt  qip^Us  ç^cIrsiU  àU^^  l^q^s  ffBii^* 
.ces  à  DeBys  TAndw,  tyran  d^  $yraçuf»?,  fp^  Içs  fw 
ploya  contre  l^  colcmif^  grecque^  àf  rextféinît^  4e 
ritalîe.  Il  en  fit  nKéme  passer  upf  p^ft^  ei;t  Qi#f  du 
secours  d'AgésiIas ,  auq«Î4  ^^  ¥4l^H^  f^  ^fw  ffî)|i||içi:p 
.de  combattre,  inccmni^e  aux  Qreci,  nç  f|f^  pas i^fltile 
.dans  la  gneire  qne  |^r^ ,  ^prèf  \^  p^f  ç^'^ntflqf^j^ , 
eut  à  soutenir  contre  la  ligpi^  des  T)ijMt»eii9S.  QlIfUe 
;.qu 'ait  été  au  reste  Tissoe  4e  Teispédii^n  des  Sf^gnp^s 
.conire  Rionie»  el)e  laissa  4;u^  Ve^rit  des^Pp^^fus  une 
.inrofoj^de  impression  de  terreur,  L^  seui^  uonye^e  ^ 
méçontentRtnertt  des  G^uloi^  jetpit  Talapicfp  dp^  la 
ville.  Tout  le  pwple ,  jusqu'aux  pré^s ,  étoit  qbiig^ 
.  de  prendre  }es  ariz^s ,  çt  pn  en^plpit  mê^ft  Içs  'fsd^- 
ves  i  sous  promesse  4e  i|  liberté-  I^es  demç  n^oiif  lut- 
tèrent prés  de  deux  àfsclés  a^ec  4es  succj^f  y^riés, 
^treœélés  d'ailleurs  de  J&équentes  suspensi^onf ,  mais 
.  qui  ae  duroiem  que  l,e  t^pnps  nécessaire  pour  v^xm-     _ 
lire  haleiue. 

Le  tableau  très  racxMMirqi  dp  e^tp^  l(4\S  WW  f>f^9  iûj* 
dès  la  vin^-troisième  apn^ea  depuis  la  i;^iuatiye  liasar- 
ideuse  des  ^énonpis  sur  le  Capitolç ,  uu  noi^yel  ^e  de 
témérité  de  ces  joj^mes  Gaulois ,  lequel  fut  suivi  d'nn 
nouveau  désastre  auprès  d'Âlbe  (d'Aiban<>).  Us  le  du- 
.  lent  encore  à  ce  mêmie  Camille  qi^  ayoit  déjà  r^iiné 
leurs  premières  espérances,  et  qui,  âgé  àfi  quatre- 
vingt-cinq  ans ,  et  pour  la  c^quième  fois  dictateur  ^ 
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""^ — --^  termina  par  tet  exptoit  une  longue  carrière  de  glpirè 

*  *  *  et  de  vertu  (i).  Six  ans  après,  alliés  des  Hemi<|ues  et 
de^  Tiburtîns  (de  ceux  d'Anagni  et  de  Tivoli) ,  et  cam- 
pés si^r  lés  bords  de  TAnio  (du  Téverone),  à  trois 
milles  seulement  de  Rome ,  ils  se  retirent ,  si|r  lepron 
nostic  malheureux  d  un  combat  singulier ,  où  le  jeune 
•  Titus  Manlius ,  aussi  célèbre-  par  son  courage  (|ue  par 
sa  sévérité ,  tua  lun  des  plus  robustes  champions  d^ 
leur  armée ,  et  reçut  le  nom  de  Torquatus  ^  pour  l'avoir 
dépouillé  d  un  collier  d-or  dont  il  étoit  omé  (a).  Mais 

359*  peu  après  ils  ne  purent  fuir  leur  destinée ,  et  le  dictiar 
teur  G.  Sulpitius  lei^r  fit  essuyer  i^n  échec  comparable 
à  tous  ceux  que  leur  avoit  fait  essuyer  Camille  (3).  Leur 

3^g,  invincible  obstination  en  fut  légèrement  ébranlée ,  et 
à  dix  an9  de  là  seulement  il  fallut  leur  opposer  le  fils 
de  ce  même  Camille ,  qu 'ii$  rencontrèrent  dans  les  ma- 
rais Pdmptins  (4).  Du  nouveau  combat  singulier  fut 
encore  favorable  aux  Romains  :  il  valut  au  jeune 
M.  Valérius ,  âgé  seulement  de  vingt-troif  ans ,  le  con- 
sulat ,  qui  ne  S'accordoit  qu'à  quarante ,  et  le  surnom 
de  Gorvinus ,  parcequ  un  corbeau ,  perché ,  dit-on ,  sur 
son  casque ,  avoit  favorisé  ses  efforts  contre  son  adver- 
saire. L'engag^nent  général  qui  suivit  ce  combat  par- 
ticulier fut  également  funeste  aux  Gaulois ,  qui  firent 

<33g.  retraite  dant  l-Apulie  (la  Fouille).  Une  trêve  de  trente 
années ,  conclue  dix  ans  après  entre  eu,x  et  l^s  Romains , 
fait  connottre  mieux  qu  aucun  exploit  militsâre  à  quel 
pomt,  malgré  leurs  désasti^es ,  les  Gaulois  étoicnt  jugés 
redoutables  (5). 

39a,         Vers  rexpiration  de  cette  trêve,  une  nouvelle  oolo- 

(i)  Tite-Live,  1.  V  et  VII.  —   (2)  UU.l  VII,  c  lo.  —  (5)  lAîd: 
p..  l5.— (4)  fà^'  ç.  s6.  — ..(5)  Enc.  méth.  Géofpi.  anc.  ar'.  Gallia. 
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me  gauk>fôe ,  reçue  en  Etrurie  ;  «épousa  oofttre  les  Ro- 
mains les  intérêts  dt  ses  hôtes  :  .mais  de  légers  suocàs 
tardèrent  peu  à  se  ccmvertir  en  de  fréquentes  disgrâ- 
ces. Les  Gaulois  de  la  grande  Grèce  en  s'riliant  aux 
Toscans  et  suivtout  aux  Samnites  (des  habitants  de 
TAbhruze  ) ,  déjà  si  redoutables  aux  Eomains  par  eux- 
mêmes  ,  opposèrent  une  plus  longue  et  plus  vigoureuse 
résistance  :  ce  fut  durant  le  cours  de  cette  guerre  dV 
chamement ,  dont  le  siège  fiit  en  Ombrie ,  que  Fon  vit  ^oS 
dans  l|s  plaines  de  Sentinum,  entre  le  Mélauro  et  YVr' 
sino,  IRîonsul  P.  Décius  Mus,  renouvelant  le  spectacle 
donné  quarante-dnq  ans  auparavant  par  son  père ,  6e 
dévouer  aux  dieux  infernaux  pour  le  salut  de  Tarmée, 
et  j-se  précipitant  seul  au  plus  épaip  des  bataillons  en- 
nemis, relever  le  courage  des  soldats  ,  l^ur  procurer  et 
à  son  collègue  Q.  Fabius  Maxirous  une  victmre  écla- 
tante ,  et  lasser  enfin  pour  un  temps  la  pertinacité  des 
Gaulois  (i).  Mais  incapables  detre  découragés  par  les 
plus  mauvais  succès,  et  toujours  à  Taffût  des  occasions 
favorables  de  réparer  }eurs  pertes ,  une  inquiétude 
guerrière  les  suisit  de  nouveau ,  à  Tépoque  dès  démêlés 
de  Tarente  avec  les  Romains.  Ce  fut  encore  pour  leur 
malheur,  et  cette  levée  de  bouclier  ne  fit  qu'apprêter 
de  nouveaux  triomphes  aux  généraux  de  Rome ,  à  Cu- 
rius  Dentatus ,  ce  modeste  vainqueur  des  Samnites  et 
des  Epirotes,  au  consul  Dcmiitius  Galvinus,  et  sur-tout 
à  son  collègue  Corn.  Dolabella.  Les  Sénonoîs  et  l€{$ 
Boîens  assiégeoient  Arétium  (  Arezzo  ) ,  ville  alliée  des 
Romains.  A  la  nouvelle  des  mouvements  de  ces  der- 
niers pour  la  secourir ,  les  Gaulois  prennent  la  l'ésoliji- 

(i)  Tite-LÎYe 1 1.  K,  ç.  aS. 
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tion  {dus  €ouni{;eiis6»qm  prudente  de  Içyer  le  siège  ^ 
f^^  ainsi  qu'un  siècle  auparavant  avcrfent  fait  leurs  ancê- 
tres devant  dusium ,  et  de  mareher  oomme  eux  drmt  à 
Rome ,  dans  l'intention  de  la  feine  tnemblst  encore  une 
fois  peur  ses  foyers  (i  ).  Mais  les  conjonctures  n  etment 
plus  les  mêmes.  Dolabella  les  attendait  ayec  calme  sur 
les  bords  du  Tibre  y  près  du  lac  de  Vadiinooe  (  de  Ba^ 
sanello  )  en  Etrurie.  Ce  fîit  là  qu'entre  la  foreur  ^ 
même  le  désespoir  d'une  part ,  la  fermeté  et  la  science 
militaire  de  l'autre ,  le  succès  ne  fut  pas  loM-temps 
douteux.  Le  cbpc  fiit  si  désastreux  pour  les  SM^nois, 
^e  9  selon  qudques  uns ,  la  race  d^  ineendiaij^s  de 
Borne  fut  absolument  éteinte ,  et ,  selon  d'autres ,  que 
les  tristes  restes  en  furent  au  moins  tellement  réduits , 
qu'ils  n'eurent  plus  désormus  qu'à  se  vouer,  à  i^ne  ser- 
vitude trop  réelle ,  sous  le  nom  déguisé  d'alliance. 

I^es  efforts  des  Gaulois ,  comprimés  chaque  jour  par 
la  puissance  toujours  croissante  des' Romains ,  se  diri- 
gèrent alors  vers  d'antres  lieux  qui  leur  ofift-oient  moins 
*4e  réststimee.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  rapporte 
les  expéditteos  de  Belgius  et  du  second  frennus  en  Ma- 
cédoine et  en  Grèce.  Les  Gaulois  »  au  temps  d'Alexan- 
dre ,  avoient  d^a  des  établissements  dans  les  envsrmis 
de  ces  cootrâss  »  et  ce  forent  lein*s  députés  qui ,  envoyés 
pour  le  Qeni|dN^nta^  sur  ses  victoires,  lui  firent,  Bxt 
rapport  d^  jBtmbm  (^),  cette  singulière  répome,  ^*Ss 
fie  ^rmgpwm^çm  la  chute ducieL  Après  la  mort  de  ce 
piMfiy  Aiitîgoiie  k  cydope  >voit  «pris  à  sa  solde  ceux 
'  qui  s'étoient  avimcée  en  lUyrie ,  et  jusqu'au  mont  Hœ- 
mus  (SaUifui)  sur  les  frontières  de  la  Thrace.  Leur  va-, 

(t)Polyb«,  I.II.-^(a)L.  Vn. 
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ieur:  contribua  aux  avaetages  <}u'U  ei^l  d*aboitâ  $ar  \    >  |^ 
Ëumèoes ,  el ^fia  à  la  victoire  d^ei^îve  qu'i)  remporta      * /^ 
^mr  lui  en  3i6.  C^ fiif  alo^a  fiufisi  ^uo le»  Gaiilob  ce»* 
meaoèraat  à  se  jpépaodre  en  Asîç. 

Viiigt  ans  environ  iq^rè^  eette  giéQ^ordUe  balaillÉ 
dlpsHs,  où  fnt  |i|é  Antigone ,  et  qiû  4émià  ai  dernier 
ressort  de  la  suecen^ioQ  d'Alexa^di^,  et  à  Tépoqno 
ifïihQ/^  d^  la  gu^TFO  de  PyrrhMi  fiveJB  )efi  I^ofnaina ,  Bd* 
giufi^ ,  après  avoir  traversé  la  P^nnpnie  et  riUyrie  (  la 
jHoogiie  et  la  ])akna|i^),  et  aide  d^s  S^onMsqnes ,  pewr 
1^  4'oii|^  gaoloise  qui  habifoîent  oea  c€Mitrées  »  s^é- 
:lKoit  joté  9pr  la  ISfaçéddune  (  i  ).  Plol^ée  Céraunipa ,  frère 
du  roi  4'Égyipte  Pt^éin^e  PliilAdl^p])^  >  ^t  9prèa  \m 
Sostbctnee ,  aYoiiEpt  pén  |ou4  d^u^  diins  4f9>aip$  ef- 
forts quils  avoieiit  ffdta  pon^  If^  rç^st^r  ;  ipaais  ecHtte 
ipçqr^n,  fiûte  d'aill^ufp  i^suii^.^^^il^  pkin*  «t'iivoit^  en 
pour  résidt^l  q^i>  d#0,4ivae|^^  ?t  4i9  piUfierf  9  ^ 
devail  abpiifiir  #pc.4l&ilt#  ^^|gk(pt%i  qu»  }<|9  (ïoii)^ 
éproufèrepH  d^  Jia  p$^  d'4i|tî#m»  Gùm^ ,  petMik 
4'Antîeo^,  F«jff  Qraapp!^.  apFè^^ffpir.piîii  pfrl.fgp 

;l^  Tl»@iin9Pl^cf ,  i^ali^  ï^^kMm  ÇsHi^,  ft  pro- 

pusi^é  f^s  %«)ii^  d wç  lOi^ç  Ja  GréfiÇ-  Bé^pj^t ,  ne  t^PH- 
.jif^ut  plw  4^  lw(^è  fa^re  dans  1^  fm^^f^V^  désolée, 
.il  feraia  un  y^sti^  et  dern^r  desf^ùi^  df  ^j^9^^9f^^r  H  A^ 
:prpje|oît  p#s  mpinç  qpe  de  a^oG^p^apr  déf  .n^^liesaffE»  in- 
.calçijiMilpf  qim  d^uis  ip|t  d#;éîéf^  It  fiiperatîitîm 
des  pefijd^  9ceu^n]oît  cba4|tt^  joHr  à^^  k  tmfh  de 
.Delphes.  Maia  4<^  joasure»  mal  pp^s^ ,  si#e  dVv^  1?^ 
grande  cfmS^m^  danis  rinfs^llibilité  dû  succès ,  donnée 

(i)  Justin ,  1.  XXIV,  e.  4-8>  Pausaa*  in  Attic» 
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"■~  rent  aux  habitants  de  Delphes  le  temps^  de  revenir  de 
*  leur  piremière  terreur  j  et  leur  courage ,  exalté  ensuite 
par  Fenthousiasoie  de  la  religion ,  fit  trouve^à  Quatre 
mille  Grecs  seulement  des  ressources  et  des  forces  suf- 
fisantes pour  résister  à  soixante  mille  barbares ,  qui , 
sans  discipline  à  la  vérité  et  gorgé*  de  vin ,  firent  d'inu* 
tiies  tentatives  pour  gravir  le  rocher,  fatal  objet  de 
leur  cupidité.  Pendant  Faction ,  une  grêle  effroyable 
et  un  froid  extrême ,  également  nuisibles  à  leurs  ope-» 
mtions  et  à  leurs  blessés ,  et  qui  furent  considérés 
comme  une  vengeance  immédiate  et  miraculeuse  de 
la  divinité  outragée,  achevèrent  leur  défaite  et  les 
contraignirent  de  renoncer  à  leur  entreprise^ 

Les  tristes  débris  de  tant  de  forces ,  continuelle- 
ment harcelés  par  les  peuples  dont  ils  traversèrent 
te  territoire ,  se  dirigèrent ,  avec  des  pertes  immenses , 
sur  l^etlespont ,  des  bords  duqud  ils  surent  pourtant 
se  rendre  maîtres.  Ce  fut  de  là  que,  sous  la  conduite  de 
Lutatius  et  de  Lomnorix ,  ils  furent  appelés  par  Nico^ 
mède  I,  roi  de  ftthyniè^  dont  les  généraux,  succes- 
seurs d'Alexandre ,  avoient  envahi  les  domaines ,  et 
qui  à  la  mort  de  Lysimaque  essayoit  dç  reconquérir  ses 
états  (i).  Les  secours  des  Gaulois  ly  rétablirent;  et  ce 
prince ,  en  reconhoissance ,  leur  faciKta  au  centre  de 
TAsie  mineure  un  établissement  dont  Ancyre  et  Seli- 
nunte  étoient  les  capitales ,  et  qui  prit  le  nom  de  Ga- 
latie  ou  de  Gallo-Grèce,  à  cause  du  mélange  qui  s^ 
fit  des  Gaulms  et  des  Grecs.  Zéla ,  successeur  de  Nico- 

4 

jDiède,  n'hérita  pas  pour  eux  de  la  bienveillance  de  son 

(  0  Tite-Live  ,  1.  XX^YH'- 
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père ,  et  projeta  d'égorger  leurs  chefs  dans  u0  festin. 
Mais  y  prévenus  à  temps  ^  ils  se  défirent  de.  lui  ;  la  yen-.  '  ' 
Ijeance  de  Pnisias  I^  fils  de  Zéla,  se  bcnma  à  d'inutiles 
ravages  en  Galatie ,  et  n'ôta  rien  à  la  consistance  de$ 
Gaulois  en  Asie.  Vers  ce  temps  même  leur  territoire 
s'accrut  de  diverses  concessions  d'Attale  L,  roi  de  Perr 
game ,  auquel  ils  avoient  été  d'un  grand  secours  danf 
la  guerre  heureuse  que  soutint  ce  prince  contre  Antio- 
chus-le-Grand ^  roi  de  Syrie. Tingt-huit  ans  après,  auxi- 
liaires de  ce  même  Antîocbus ,  à  la  bataille  de  Magnésie, 
^ui  fit  la  gloire  de  Scipion  l'Asiatique  ^  frère  de  l'Afri- 
:cain ,  ils  excitèrent  le  mécontentemeat  de  Rome  et  osè- 
;rent  le  braver  ;  toais  une  double  défaite  qu'ils  essuyé- 
Tent  les  contraignit  de  demander  la  paix.  Les  troia 
peuples  qui  formèrent  ce  petit  état  conservèrent  leurs 
•boms  primitifs  et  gaulois  de  Tectosages,  Trocm^^  et 
Tolidtoboges ,  qui  étoient  ceux  de  quelques  peupladi^ 
voisines  de  Toulouse.  CSiacun  d'eux  avoit  plusieurs 
•chefs  qui,  probablement  à  causç  de  leur  nombre,  por^ 
.toient  le  nom  de  Tétrarques.  Peu-à*peu  ce  nombre  se 
réduisit,  et,  au  temps  de  Cé^r,  ils  obf^ssoi^nt  à  up 
'3eûl  chef,  lé  roi  Déjotare,  célèbre  par  le  plaidoyer 
de  Cicéron,  pour  le  disculper  d'avoir  attenté  à  la  vie 
du  dictateur.  Il  n'eut  qu'un  successeur,  Amyntas,.qiii 
Qvoit  été  son  secrétaire,  et  auquel  Antoine  procura  sa 
dignitéà  A  la  mort  d'Amyntas,  l'an  26  ayant  J.  G.,  Au- 
guste réduisit  la  Galatie  en  province  romaine^  - 

Eome  i  après  une  guerre  de  vingt-quatre  ans  contre      ^^S. 
les  Carthaginois ,  veiloit  pour  la  seconde  fois ,  depuis 
plus  de  cinq  siédes^etla  première  depuis  Numa,  de 
fermer  le  temple  de  Janus.  De  nouveaux  démêlés  avec 
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.  ^  1«9  Cisaljnns  lui  en  IBrent  rouyrir  les  pottes ,  qui  ne  se 
*  '  '  mfennèrent  plus  <{ù^  sous  Auguste  (i).  Depuis  quelr 
quéë  âtitiées  le  t>eupU»  de  Rome  s'étoit  fcit  adjuger 
ÎH  tetteé  possédées  par  \(S^  Gautois  daans  les  districts 
fè^mquis  pï»  les  arhie's  rwiâiiiesi  Les  CSsalpins  avoieni 
témoigné  de  eëttè  xtic^urè  un  ressentiment  assez  vif 
{yottir  que  Roine  s'en  alannftt.  Elle  se  prépara  à  la 
^èote,  et  pai^ceque  les  livres  sibyllins  prédlsoient^quë 
led  Gaulois  devbient  prendre  possession  de  Ronie ,  tes 
Magistrats ,  par  une  superstition  barbare ,  entrent  dé- 
tourner ce  fttneste  présage ,  et  néamnoîns  satisfaire  à 
l'èraèle  ^  en  Faisant  enfouir  tout  vivants  dans  une  place 
^  Rome  un  Gaulois  et  une  Gauloise.  Ce  fiit  pour  punir 
^ioes  (njures  que  soixante  et  dix  mille  Gaulois ,  pénétnudt 
d*abord  en  Etrurie  »  màrcbèrent  droit  k  Rome.  Mais 
dé^  la  pélitîque  ro^ine  avoit  eo  l'adresse  de  les  divi- 
-ser ,  et  de  $^ittadie^  les  Cénom^ms ,  ainsi  que  les  Ve- 
Hétes ,  qui  de  la  dernière  extrémité  de  TArmorique  (  la 
Hhretagne  )  étoient  venus  peupler  le  fend  do  golfe  Adria- 
tique. Pour  remplir  le  vide  que  xfstte  désertion  laissoit 
dans  leurs  rangs ,  les  GeuU>is  appelèrent  à  leur  aide  les 
Gésates  ^  habitants  des  montages  qui  les  séparoient 
de  là  G^ma^iie.  Ils  furent  d'abord  heureux ,  /et  vain* 
quîrènt  Un  préleur  romain.  Gfesi^gés  de  butina  ils  voih 
lurent  le  iuettrè  en  sûreté ,  et  ^  au  lieu  de  suivre  leur 
preipiér  f4ân ,  ils  eommencèrent  une  retraite ,  à  la- 
quelle rie6  ne  seii^>toit  devoir  metti^  obstacle.  Mais , 
par  une  cii^ÉMafstance  tout^à'-fait  imprévue ,  et  pendant 
qu'ils  étoient  èiMVis  par  le  consul  iimilius  Papus ,  l'au- 
tre consid  AttiUvs  Régulus ,  qili  revcstoit  d'une  expédi- 

(i)  Polybe ,  1.  II,  Plut,  in  MarccU. 
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tlbii  en  Sardaigne,  débarqua  à  Kse ,  qu'atteignoient  en  i* 

€5e  moment  hê  Gaulois.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  entre  ^*  * 
deux  armées,  et  le  résultat  de  cette  position  daiige* 
reuse  £ut  ooofoitné  à  ce  qu'elle  présageiHt  de  fuxiesti 
aux  Gaulois.  Leur  bravoure  ajouta  à  leur  ihalheuf  ^  et 
leur  acharnement  leur  fit  laisser  quarante  mille  hom? 
mes  sttr  le  chamg  tle  bataille.  Cette  victoire  prépart 
les  voies  an  passage  du'  P6^  que  tentèrent  leë  Romain^ 
les  années  suivantes ,  et  aux  trioiB|>he$  plus  décisifs  d^ 
MarceUus^  qài  préluda  ^  pat  ces  premiers  exploits ,  à 
ceux  jmr  lesquels  il  devait  rendre  aux  armes  romaines 
la  fortune  qu'Ânnibal  sembla  un  instant  leur  avoir  m;* 
vie.  Au  commencemmit  d'un  combat ,  il  tua  de  sa  main 
Viridomare ,  roi  deé  Gésates ,  et ,  par  cette  aetibn  éda- 
tante ,  il  glaça  tellement  lé  courage  de  rennemi ,  quV 
vec  une  poignée  de  monde  qiii  Taccompagnoit  alors 
H  défit  une  armée  entière.  De  là  volant  au  secours  de 
Ck>m.  Scfpion ,  son  collègue ,  qui  venait  de  prendre 
Crémone ,  et  qui  a^iégeoit  Mifon ,  il  emporta  cette  ville 
et  successivement  toutes  celles  de  la  Cisalpine  ^  qu'il 
acheva  de  soumettre  et  de  réduire  en  protince  ro- 
Inâine,  l'an  222.  Pour  y  àffenmir  sa  domimitiôn,  Rome, 
indépendamment  des  placés  fortes  qti'ellie  ^  entretint , 
y  établit  encore  deux  colonies  \  l'une  à  Plaisance ,  en- 
deçà  du  Pô  y  et  l'autre  à  Grémobe ,  àundëlà  du  mêand 
fleuve. 

Ces  précautions  étbient  nécessaires ,  mais  ne  lumnt  218» 
paa  suffisantes  pour  contenir  entièl'eifaeht  des  péiijib^ 
fiers  et  impatients  d'un  joug  inaccoutumé.  Il  fallut 
près  d'un  demi-siéclé  pour  les  y  façbnner,  et  durant 
cet  intervalle  étouffer  de  nombreux  soulèvements  ;  le 
premier  eut  lieu  à  l'occaMin  même  des  «louveUes  co« 
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,     ,  ^  lonieô.  Lès  terres  ddnt  il  fallut  dépoaâlér  les  Gauloiâ^ 
Av.  J.  C.  ,         ,  ^  '^  .        , 

g      pour  doter  les  noureaux  veAus  firent  reVitre  les  aa- 

ciennes  dissentiond.  Les  vieilles  haines  se  ranimèrent 

et  s'exaltèrf^nt  de  la  circonstance  de  la  marche  d'An- 

* 

liibai ,  qui  s'achemiiïoat  alors  d'Espagne  en  Italie.  Forts 
dé  ses  promesses ,  les  Boîens  lèvent  1  étendard  de  la  ré^ 
l^lte,  se  jettent  à  Tibiproviste  sur  les  commissaires 
romains  chargés  du  partage  des  terres^  repoussent  dans 
Modène  les  habitants  destinés  à  former  les  deux  coio* 
mes ,  battent  le  préteur  laissé  à  la  garde  de  la  province, 
et  attendent  dans  leurs  limites  le  général  earthagi-^ 
nois  (i). 

Il  avoit  passé  les  Pyrénées  sans  d>stacle  ;  instis  j 
anivé  à  lUiberis  (  à  Elne  ) ,  il  eut  à  dissiper  les  apprê- 
liensions  des  Gaulois ,  inquiets  de  Fusage  qu'il  pour^ 
roit  faire  de  sa  formidable  armée.  Annibal  réussit  à 
les  rassurer ,  en  leur  représentant  qu'il  marchoit  covf 
tre  un  ennemi  commun ,  et  qu'il  n'étoit  pas  dans  ses 
intentions  de  tirer  l'épée  avant  d'être  entré  en  Italie. 
Sur  ces  assurances ,  le  passage  lui  fut  accordé.  Néai»- 
moins,  parvenu  au  pays  des  Volces  sur  les  bords  du 
Rhône,  il  rencontra  de  la  résistance  :  ces  peuples  y 
a  voient  été  excités  par  les  Romains  ^  qiii,  alliés  de  Mar- 
seille ,  venoient  d'y  débarquer  sous  le  commandement 
'<le  P.  Com.  Scipion^  frère  du  collègue  de  Marcellus ,  et 
père  de  l'illustre  Africain.  Annibal.  s'effraya  peu  de 
,  )  cet  obstacle.  Par  ses  ordres  et  à  la  faveur  des  bois  et 
de  l'obscurité  de  la  nuit ,  une  partie  de  l'sLrmée  car- 
diaginoise  remonta  le  fleuve  sans  être  aperçue  ^  le  tra-' 
versa  sur  des  radeaux,  et,  le  redescendant  sur  l'autre 

'     (t)  tite-LiT« ,  t.  IXI*  Plut,  in  Anfilb* 
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bord ,  dissipa  les  Volces ,  qu  elle  prit  à  dos ,  pendant  "     T^ 
qu'Annibal  lui-même  les  attaquoit  de  front  en  opérant      '  *    ' 
s<Mi  passage  vis-à^vis  leur  camp.  Par  les  conseils  et  sur 
les  instances  des  députés  Boïens ,  évitant  alors  le  con* 
sul ,  il  remonta  subitement  le  Rhône  jusqu'à  son  con** 
fluent  avec  la  Saône,  et  de  là  gagna  les  Alpes,  guidé 
par  un  roi  des  Allobroges  (  des  Dauphinois  et  des  Sa^ 
Yoyards  ) ,  qu'il  avait  aidé  de  ses  armes  en  passant.  C'est 
encore  un  problème  parmi  les  savants  que  ^j)artie  des 
Alpes  que  franchit  Annibal  pour  pénétrer  en  Italie. 
Quelle  qu'elle  soit ,  ce  ne  fut  qu'après  quinze  jours  de 
travaux  ;  de  fatigues  extraordinaires  et  de  pertes  con-- 
sidérables  qu'il  descendit  enfin  dans  l'Insubrie ,  dont 
les  peuples  se  hâtèrent  d'accourir  à  sa  rencontre.  Le 
nombre  s'en  accrut  lors  de  ses  premiers  succès  contré 
JScipion ,  qui ,  désespérant  de  l'atteindre  dans  les  Gau- 
les, s'étoit  embarqué,  et,  traversant  la  Ligurie,  avoit 
été  l'attendre  de  l'autre  côté  des  Alpes  sur  les  bords  du 
Tésin.  Le  passage  du  Pô  et  la  victoire  de  la  Trébie 
achevèrent  d'affranchir  la  Cisalpine  :  mais  la  fortune 
de  ces  peuples ,  attachée  à  celle  d' Annibal ,  s'évanouit 
avec,  cellfe-ci ,   et  avec  la  paix  que  Scipion  l'Africain 
dicta  à  Carthage,  et  qui  mit  fin  à  la  seconde  guerrre 
puniqu^. 

C^endant  l'année  ix^ême  qui  suivit  l'exécuMon  dé  :ioô-i^i. 
cette  paix >  et  lorsque  toute, apparence  de  succès  sem- 
bloit.  être  interdite^  aux  Gaulois  ,  les  Insubriens,  les 
Génomans  et  les  Boïens ,  habitants  des  environs  de 
Milan,  de  Mantoue  et  de  Bologne,  osèrent  faire  de  218-182. 
nçuvelles  incursions'  sur  le  territoire  romain  ^  s'eippa- 
rèrent  de  Plaisance ,  qu'ils  brûlèrent ,  et  menacè£$Bt 
Crémone.  Ils  y  avoient  été  excités  par  un  Carthaginois 
I.  ^ 
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-*  nommé  Aûiilcar ,  qu'ils  avoient  reçu  chez  eux  après  le 
'  '  '  commttu  désastre  des  deux  nations  sur  le  Metauro  en 
'  Ombrie  ,  lors  de  la  défaite  entière  du  secours  qu'As- 
drubal  amenoit  à  Annibal  son  frère.  Un  descendant 
dç  Camille  ^  le  préteur  Furius ,  fut  le  premier  qui  con- 
tint leurs  ravages  (i}«  Neuf  années  <ie  réveil  consécu- 
tifs paruretit  les  abattre ,  en  les  forçant  à  souscrire  un 
traité  htiiq^liaùt  qui  leur  enleva  leurs  armes  et  leurs 
chefs.  M»s ,  dès  Tannée  suivante ,  la  honte  et  la  dureté 
de  ces  conditions  les  entraînèrent  à  tenter  de  nouveau 
le^solt  des  combats ,  qui  ne  changea  pas  poui'  eux  ;  il» 
fuirent  même  tellement  écrasés  cette  fois  dans  une 
bataille  sanglante  ^  qu  ils  n'eurent  plus  qu'à  reprendre 
leurs  fers ,  sans  espoir  désormais  de  les  rompre.  Leur 
Vainqueur  en  cette  rencontre  fut  Sdpion  Nasica^filsde 
Cnéius  ,  et  cousin-germain  de  l'Afiricain  et  de  l'Asiati^ 
que,  ceNasicat,  reconnu  pat  Un  décret  du  sénat  pouz' 
le  plus  homme  de  bien  énti*e  tous  les  Romains ,  père  de 
celui  qu'on  appela  les  Délices  de  JRome^  et  Faîeul  enfitf 
de  cet  autre  qui  tua  le  séditieux  tribun  Gracchus  f 
son  cousin. 

t^.  Dix  ans  après  cette  impofrtànte  victoire  ^  Paul  Emile  f 
fils  du  consul  tué  à  la  bataille  de  Cannes  ^  et  beau-frère^ 
par  sa  sœur ,  du  gfand  Scipion ,  préludant  à  la  ^oirt 
qu'il  devoit  acquérir  un  jour  contre  le  dernier  roi  de 
Macédoine  y  réduisit  les  Ligtuiens  à  Solliciter  la  paix  et 
à  renoncet"  à  leurs  brigandages  maritimes  (â).  Gène 
fut  qu'alors  seuletiient  que  la  Gaule  t;isalpine  put  éu^ 
considérée  comme  téritablement  soUnûse. 

#^4'         Le  même  sort  meuaçoit  la  Gaule  transalpine ,  la  vé' 

(1)  tite-Li^e,  1. 1, 3 1-36^  Vell.  Pàteré.  1.  H,  C/  a.^  (îi)^Tité4.iv.  L  XL/ 


GAULOIS.  35 

> 

niable  Gaule ,  celle  d'où  étoient  sortis  ces  nombreux  * 

^$3aims  quilétoitde  la  destinée  des  Romains  de  ren-      \^ 
coâtrer  toujours  en  tête ,  de  quelque  côté  qu'ils  portas^ 
sent  leurs  armes.  Marseille  en  fut  la  cause ,  ou  plutôt  lé 
prétexte.(i).  Cette  ville ,  dont  les  fondateurs  étoient  ins- 
truits de  tous  les  arts  de  la  Grèce ,  avoit  atteint  rapide-* 
ipent  un  haut  degré  de  prospérité  :  elle  arôlt  planté  la 
vigne  y  cultivé  rolivier  y  et  de  proche  eu  {croche  porté 
la  cassation  daus  leâ  Gauleâ.  Ses  édifices  ra(>peloient 
ceux  des  {ilûs  optdentes  dté^  dé  la  Grèce ,  et  ses  écèled 
rivalisoient  avec  ceUé^  dû  Bhodéâ  et  d'Athènes  ;  maig 
c'étoit  sùr-tout  par  son  commerce  qù^elle  aVoit  acquit 
la  plus  grande  consistaiice;  Rivale  à  cet  égatd  de  Tyf 
et  de  Garthage ,  elle  avoit  {profité  de  leurs  déêastreé 
pour  étendre  èei  relations  commerciale^  :  Seë  citoyens  ; 
non  content»  des  comj^oirs  et  des  cédotiies  qu'Us  avoient 
semés  de  toiites  p»pt»  éaia;im  Me^teri'agée»  avoient 
wé  èè  frayer  une  n^yiFrene  tà^t»  alndeià  dÉTâfittôir^ 
et  s'aventurer  dans  le  grand  Océan.  Pyth^d ,  le  plus 
habile  astronome  de  son  temps ,  et  qui  naquit  à  Mar^ 
seille^  3So  ans  aVant  l'ère  vulgaire ,  avoii  déterminé 
avec  précision  la  latitude  de  sa  patrie ,  remonté  l'Océan 
jusqu^au  cercle  polaire  j  et  reèonUu  TexistenCe  de  là 
Baltique ,  pendant  qu^Euthymème  ^  âoH  compatriote  f 
jrecdUnoissoit  au  midi  l'embouchure  du  Sénégal^ 

Tant  de  prospérkés  souleVèréiit  la  jalousie  de  leuri 
Voisins*  L'aii  6oo  de  Rmne  ,  ils  se  virent  attaqués  par 
les  Liguriens  trsrhâalpins  (  les  Provençaux  et  Dàupfai^ 
noiâ  méridionaux),  qui  assiégëi^nt  Nice  et  Atitibes^ 
villes'  daùs  la  d^nÉdance  de  Marseille.  G^enû  i  Aè$ 

(t)  Polfb.  in  Len^.  Éàt*  metli.  f^dgt^  âuc  «ri.  Mwrsàilûj 
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.  fan  340  de  Rome ,   avoit  acquis  assez  d'importance 

*  '  *  pour  que  les  Romains  île  dédaignassent  pas  son  al- 
liance. Marseille  y  étoit  demeurée  fidèle ,  et ,  dans  les 
circonstances  les  plus  critiques ,  elle  en  aVoit  constam- 
ment donné  dés  preuves.  Elle  cl*ut>  poilvoir  alors  ré" 
clamer  des  Romains  un  acte  de  récipit>cité.  Ceux-ci, 
par  le  sentiment  d'une  juste  reconnoissance ,  et  tou- 
jours einpresséâ  d'ailleurs  de  s'immiscer  aux  affaires 
d'autrui ,  où  leur  politique  intéressée  ne  manqnoit 
jàmaid  de  reilcontrer  quelque  occasion  d'agrandisse- 
ment ,  se  hâtèrent  de  faire  paitir  des  ambassadeurs 
pour  empêcher  les  hostilités  dé  s'étendre  plus  avant. 
Mais  les  Liguriens  s'oppodèreiit  à  leur  débarqoeïnent , 
et  lun  des  envoyés  même  y  ffat  blessé.  Rome  ressentit 
cet  outrage ,  et ,  autant  pour  en  tirer  tengeance  que 
pour  secourir  ses  alliés ,  elle  donna  comïnissidli  au 
consul  Q.  Opimius  de  pénétrer  dans  les  Gaiileâ.  Lé 
consul ,  ayant  rassemblé  ses  troupes  à  Plaisance ,  prit 
sa  route  le  long  de  F  Apennin ,  et  arriva  sur  le  territoire 
des  Oxibiens  (les  habitants  de  Fréjus).  Ceux-ci  et  les 
Décéates ,  leurs  voisins ,  peuples  maritimes  qui  avoient 
commis  l'offense ,  n'espérant  aucune  grâce ,  ne  se  refu- 
sèrent point  au  combat.  Ils  furent  vaincus.  Opimius  les 
dépouilla  de  leurs  terres ,  qu'il  donna  à  Marseille ,  et  fit 
passer  à  Rome  les  auteurs  de  l'attentat  pour  y  être  pu- 
nis de  mort.  Tel  fut  le  succès  de  la  première  expédition 
des  Romains  au-delà  des  Alpes. 
I2J*  Vingt-cinq  ans  après ,  de  nouvelles  inquiétudes  don- 
nées aux  Massiliens  (  Marseillois  )  par  les  peuples  au 
lâilieu  desquels  ils  étoieat  établis  ,  renouvelèrent  leurs 
démarches  auprès  de  Rome.  Elles  y  étoient  toujours 
favorablement  accueillies.  Tout  récemment ,  à  leur  re-' 
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commandatioQ ,  Rome  avoit  pardonné  à  Phocée  ,  qui  ^ 

avoit  encouru  son  indignationj  Le  secours  qu'ils  solli-  *  ' 
citoien)t  fiit  incontinent  accordé.  Il  leur  fut  conduit  par 
le  consul  Fulyius ,  Fami  et  le  complice  du  dernier  de^ 
Gracques.  Fulvius  défit  les  Liguriens  ,  mais  il  ne  put 
établir  encore  la  domination  romaine  dans  leur  pay^. 
Cette  tâche  étoit  réservée  à  ses  successeurs. 

Le  premier  qui  vint  à  sa  place  fut  Sextius  Calvinus.  ^H* 
La  fondation  de  la  ville  d'Aix ,  qui  porte  encore  son 
nom  {Aquœ  Sextiœ) ,  atteste  les  progrès  qu'il  fit  dans 
cette  province.  Il  la  bâtit  au  lieu-même  où  il  remporta 
sur  les  peuples  du  pays  une- victoire  <lécisive  ,  qui  le^s 
fit  passer  sous  la  domination  des  Romains ,  et  il  y  éta- 
blit une  colonie  romaine ,  pour  prévenir  Tinconstance 
d'un  peupla  léger  que  ses  procédés  généreux  auroient 
pu  ne  pas  suffi3amment  captiver.  C'est  la  première  cp-i 
lonie  que  les  Romains  aient  envoyée  au-delà  des  Alpe^  y 
et  iU  la  considérèrent  bientôt  comme  un  point  de  départ 
pour  passer  à  d'autres  conquêtes  (  i  ). 

Deux  ans  ap)!*ès ,  en  efftet ,  Domitius  OEnobarbus  se 
crut  autorisé  à  attaquer  les  Allobrpges  (les  Dauphinois 
septentrionaux  ) ,  pour  avoir  donné  retraite  au  roi  des 
Liguriens.  Aussi  politique  que  guerrier  ,  Domitius , 
afin  de  prévenir  les  secours  qu'auroit  pu  leur  donner 
Bituitus ,  roi  des  Arvernes  (des  Auvergnats),  prince 
puissant  qui  occupoit  les  bords  occidentaux  du  Rhônç , 
lui  suscita  des  ennemis  dans  les  Eduens  (les  Autunois,), 
363  yoisins  ,  et  rechercha  l'alliance  de  ce\ix-ci ,  dont 
l'e^^trême  fidélité  ne  fut  pas  peu  utile  depuis,  aux  Ro-^ 
mai^3  dans  la  conquête  de  la  Gaule.,  Cette  division 

(i)  Strab.  l.  IV.  VcU.  patere.  1. 1,  c.  \S\  Flor.  I.  HI,  ç,a.  Epitoiq^ 
I4V.  l.  LXI,  ^ 
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■~  devint  funeste  aux  Allobroges,  à  la  journée  de  Vindalie 
Kf    '  (^^ène),  village  près  d'Avignon,  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Sorgue.  Ce  ne  fut  que  lorsque  tout  se- 
cours fut  devenu  inutile  que  Bituitus  put  coiuir  à  leur 
défense.  Deux  cent  mille  hommes ,  sous  ses  ordres  , 
passèrent  ep  vain  le  Rhône  pour  venir  attaquer  les 
Rpipains  à  Tembouchure  de  Flsère,  Cette  multitude 
f^l*     d'honpne3 ,  par  le  massacre  qui  en  fut  fait,  ne  servit 
qu  à  rehausser  la  gloire  du  petit-fils  de  Paul  Emile , 
le  consul  Fabius ,  qui  venoit  de  succéder  à  Domitius. 
Pendant  la  retraite ,  Bituitus ,  invité  à  une  conférence  , 
fut  enleyé  par  une  insigne  trahison ,  et  conduit  à  Rome, 
où  il  fit  retentir  en  vain  le  sénat  de  ses  plaintes.  Une 
existence  supportable  daqs  une  petite  ville  dltalie  fut 
toute  la  justice  que  la  politique  dégradée  des  Romains 
prut  devoir  lui  accorder.  IjC  sénat  donna  même  des 
ordres  po|ir  arrêter  aussi  Congéniate ,  son  fils ,  encore 
l^nfant.  Le  jeune  prince  fut  élevé  à  Rome  ;  mais  ,  re- 
placé dan§  la  suite  sur  le  trône  de  son  père ,  il  devint 
Tun  des  plus  fidèles  alliés  des  Romains. 
p9-         Le  consul  Q.  Mardus  Rex  perpétua  aussi ,  par  une 
fondation ,  le  souyenir  de  ses  vastes  entreprises  dans 
les  Gaules.  Il  ne  projeta  rien  moins  que  d*assurer  aux 
armées  romaines  un  passage  libre  des  Alpes  aux  Py« 
rénées ,  et  par-là  de  Fltalie  aux  Espagnes.  Ses  expédia- 
tions  contre  les  peuples  intermédiaires   ffirent  heu- 
reuses ,  bien  qu'il  eût  rencqntré  sur  sa  route  des  mon- 
tagnards assez  généreux  ou  assess  farouches  pour  se 
dévouer  à  la  mort  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants , 
plutôt  que  de  survivre  à  leur  liberté.  Il  assura  la  durée 
de  ses  conquêtes  par  une  nouvelle  colonie,  située  près 
!^es  bord§  de  la  mer ,  dans  le  pays  de^  Volces  TectO' 
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saQBS ,  €t  à  égale  distance  environ  de*  Pyrénées  et  de  ^- 

la  première  colonie.  Le  lien   quil  choisit  fut  Narbo      *  * 
(Narbonne  };  il  devint  bientôt  la  capitale  des  états  nv 
mains  au  midi  de  la  Gaule ^  et,  joignant  son  nom  k 
celui  de  son  fondateur ,  il  fut  long-temps  connu  sous 
le  nom  de  Narbo  Marcius  { i  ). 

iEmilius  Scaurus ,  que  ses  talents  et  des  vertus  ap-  1 1$, 
parentes  ayoient  porte  d'une  situation  obscure  à  la  di- 
gnité de  consul  et  de  prinpe  du  sénat,  triompha  après 
lui  des  Gantisqnes ,  peuple  incpnnu ,  que  Ton  suppose 
lêtre  les  habitants  du  Béani  {2,),  Il  termina  sa  campa^ 
gne  par  des  travaux  plus  pacifiques  ,  qui  dévoient  ci- 
menter* la  dépendan($e  de^  Gaulois,  T^uit  que  ceux-ci 
avpient  été  à  craindre  pour  Tltalie ,  Rpme  leur  avoit 
opposé  }a  difficulté  deis  passades  ;  mais ,  sitôt  que  ses 
.  premières  colonies  eurent  offert  pne  digue  à  leurs  et 
fi>rts ,  elle  sentit  Futilité  de  vastes  routes  pour  le  trans- 
port des  araGMÎes,  et  c'est  à  les  tracer  daps  la  Gaule 
pisalpine  qi^e  Scaurus  employa  ses  troupes.  Aussi  le 
sénat,  éclairé  par  ra^nhition^surlutilité  d'une  pareille 
iPntreprise ,  ne  li^i  tint-il  pas  un  moindre  compte  de  3es 
travaux  que  de  ses  victoires* 

La  partie  méridionale  des  Gaules,  conquise  par  les  ii3«ioi« 
armes  rpmainet/,  demeura  dès-)prs  paisible  sous  le 
nom  de  Province  rpmaine ,  d'où  est  v^nu  celui  de  Pro* 
vence  ;  si  dp  moins  la  tranquilUté  en  fiit  troublée  à 
quelque  temps  de  là ,  ce  ne  fîit  point  pour  des  intérêts 
qui  lui  fussent  propres  ,  mais  parcequ*elle  devint  le 
théâtre  d'une  lutte  terrible  entre  les  Bpmains  et  un 
peuple  barbare  venu  du  nord ,  comme  pour  préluder 

(1)  VeU.  Paterc.  1.  T,  c.  i5.  Epie.  1,  liHI.  Qro^  1.  Y.  Catr,  But, 
Uom.  t.  XVI.  —  (3)  Strab,  1.  Y^ 
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7    ~7  aux  calamitéis  cjue  les  nations  septentrionales  dévoient 

'   *    *  un  îour  ver3er  sur  le  nom  romain ,  cni'elles  étoient  des- 

ii3-ioi.   .    *' .  *^'      . 

tinées  à  anéantir.  Ce  peuple  étoit  le$  Gimbres ,  habi- 
tants de  la  péninsule  connue  depuis  sous  le  nom  de 
Jutland.  Ils  la  quittèrent  alors  ,  allant  à  la  recherche 
d'une  terre  et  d'une  patrie  moins  disgraciée  de  la  nat- 
ture.  Dans  la  direction  qu'ils  prirent  vers  le  midi ,  ils 
s'associèrent  les  Teutons  ,  voisins  comme  eux  de  la 
mer  Baltique ,  et  se  dirigèrent  ensemble  vers  la  Ba- 
vière. Mais ,  menacée  de  résistance  de  la  part  des  Gau- 
lois BpïcQS .  qui  rhabitoîant ,  cette  multitude  ,  surchar- 
gée de  femmçs  et  d'enfants ,  et  qui ,  pour  cette  raison , 
s'attachoit  de  préférence  aux  conquêtes  faciles,  sô 
porta  sur  les  Scordisques  ^  habitants  des  rive»  de  îa 
,  Saye  ef  du  Danube ,  et  leur  fit  éprouver  des  pertes 
qui  depuis  facilitèrent  aux  Romains  les  inoyens  de  re^ 
jeter  ces  peuples  au-delà  du  Danube  (i). 
p3-io5.  pes  Gimbres  j  en  s'étendant  vers  la  Norique  (FAi»- 
triche  ) ,  se  trouvèrent  rapprochés  du  consul  Papiriu» 
Carbon ,  envoyé  à  Aquilée  ^  sur  l'eTCtrême  frontière  de 
ritaUe,  pour  observer  leurs  démarches.  A  FefFet  de  les 
éloigner  ^  il  leur  fit  déclarer  q^e  le  pays  qu'ils  enva- 
hissoient  étoit  allié  des  Bomains  ,  et,  à  ce  titre,  il  les 
somma  de  l'évacuer.  Quelque  blessée  que  fût  la  fierté 
des  Gimbre^  d'un  procédé  si  hautain ,  ils  ne  refusèrent 
point  d'entrer  en  négociation ,  et ,  comme  ils  n'fivoicnt 
encore  aucune  résolution  arrêtée  sur  leur  dernière 
destination ,  ils  firent  peu  de  difficulté  de  se  rendre  aux 
désirs  du  consul.  Le  perfide  méditoit  une  trahison  : 
ayant  corrompu  leurs  guides ,  il  les  fit  conduire  dans 

V 

l^jJEpit.  Liv.1. 1, 63-68. Flor.  LUI,  c.  4"  App.  inCimbric.  Strab.l.  V 
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une  embuâcade  qu'il  avoit  préparée ,  et  où  il  les  atUi-  ^ 
qua  pendant  qu'ils  se  livroient  au  sommeil  avec  sécu-  '  ô  ' 
rite  ;  mais  Imdignajtion  dont  ils  furent  saisis  aussitôt 
qu'ils  eurent  reconnu  quel  él^t  leur  ennemi ,  doublant 
leurs  forces ,  et  compensant  pour  eux  le  désavantage 
des  lieux  et  du  moment ,  les  Romains  furent  par-tout 
enfoncés ,  et  n'eurent  bientôt  plus  de  salut  que  dans 
la  fuite.  Dans  la  consternation  de  l'Italie ,  à  la  nouvelle 
de  ce  désastre ,  il  est  difficile  de  dire  ce  qui  seroit  ar- 
rivé si  les  barbares  eussent  passé  les  Alpes.  Mais ,  par 
une  résolution  qui  n  est  explicable  que  dans  les  décrets 
deJa  Providence,  ils  se  dirigèrent  vers  l'Helvétie,  s'ad- 
joignirent, chemin  faisant,  les  Tigiurins  (les  Zurickois), 
traversèrent  la  Gaule ,  qu'ils  dévastèrent ,  franchirent 
les  Pyrénées ,  et  continuèrent  leurs  ravages  en  Espa* 
gne,  s'annonçant  d'ailleiurs  pour  revenir  ensuite  sUr 
Vltalie ,  où  rien  ne  sembloit  les  empêcher  de  pénétrer 
plus  tôt. 

Rome  mit  à  profit  le  délai  qui  lui  fut  accordé.  Elle  lo^t 
fit  passer  dans  les  Gaules  le  consul  Silanus ,  à  l'effet 
d'y  protéger  ses  nouveaux  étabUssements  ,  et  de  mettre 
obstacle  au  retour  des  Gimbres.  Suivant  leurs  promes- 
ses, ils  tarderait  peu  à  reparpître  dans  les  Gaules  ,  et 
firent  demander  nettement  au  consul  un  établissement 
en  Italie.  Sur  le  refus  nécessaire  du  magistrat ,  de  part 
et  d'autre  on  recourut  aux  armes ,  et  la  victoii?e  de- 
meuiia  encore  aux  barbares.  Au  premier  choc  les  Ro- 
main» furent  dissipés ,  et  les  Gaules  livrées ,  par  suite , 
à  de  nouveaux  pillages  :  les /villes  seules  en  furent 
exemptes.  Les  consuls  AuréUus  Scaïuus  et  Gassius 
Longinus,  qui  succédèrent  à  Silanus,  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  lui  ;  le  dernier  même  périt  dans  une 
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embuscade  que  lui  avoient  dressée  les  Tigulins ,  et 
*  son  lieutenant,  homme  sans  courage  et  sans  moyens  ^ 
'  croyant  les  droonstanees  encore  plus  fâcheuses ,  flétrit 
la  dignité  du  nom  romain ,  en  laissant  renouveler  la 
scène  déshoporanie  des  Fourches  Gaudines.  Les  affaires 
paroissoient  désespérées  lorsque  le  consul  Cépion  reprit 
Tascendant ,  battit  les  Gimbres ,  et  leur  enleva ,  par  des 
intelligences ,  la  ville  de  Toulouse ,  dont  ils  s  etoient 
emparés  par  surprise.  Quoique  les  habitants  eussent 
eux-mêmes  livré  leur  ville  aux  Roiûains,  ceux-ci  ne 
s  en  crurent  pas  moins  autorisés  à  la  piller.  Le  butiii 
qu'ils  y  firent ,  ^ar  la  spoliation  des  temples,  fut  im^ 
I9iense.  Cépion  fut  soupçonné  de   s'être  attribué  la 
part  des  complices  de  son  avarice ,  en  faisant  attaquer 
sur  la  route  vme  partie  des  spoUateurs  chargés  par  lui 
du  foible  transport  qu'il  destinott  à  la  république.  Per<* 
sonne  ne  les  plaignit.  Cet  événement  passa  pour  une 
vengeance  des  dieux  et  une  juste  punition  de  l'impiét^ 
des  profanateurs  ;  et  il  passa  dès-lors  en  proverbe  dans 
les  Gaules ,  pour  désigner  un  misérable  à  qui  ses  laJ> 
mns  n'avment  pas  profité ,  qu'il  avoit  volé  l'or  de  Tqut 
louse.  Cette  campagne  est  n^rquée  par  une.  époque 
intéressante,  cdle  de  la  naissance  de  Pompée  et  de 
Cicéron, 
^Qj.        Les  Gimbres  cependant  n'avoient  point  été  telle* 
ment  comprimés ,  qu'il  ne  fût  nécessaire  d'envoyer  de 
prompts  secours  à  Cépion.  Les  Gaulois  mêmes ,  sou- 
levés contre  lui  par  la  violation  de  leurs  temples ,  ao- 
^uroient  de  toutes  parts  et  réparoient  les  pertes  des 
Gimbres.  Ce  fut  dans  ces  entrefaîtes  que  le  consul 
Manhus  arriva  dans  les  Gaules.  C'étoit,  sous  le  rappoit 
de  la  naissance  et  des  talents ,  tout  l'opposé  de  Cépion. 


L^un  afficha  du  mépris,  et  l'autre  de  la  saperiorité.  De  .        ^ 
)à  une  mésiatdiligam:e  complète  entre  les  deux  gêné-        ^ 
raux  :  point  de  communication  entre  eux ,  défiance 
inutudle  entre  leurs  corps  d'armée,  désir  réciproque 
"àe  s'enlever  la  gloire  des  succès.  Gépion,  à  cet  égards 
poussa  la  jalousie  au  point  de  traverser  les  ouvertures 
pacifi€[^es  des  ennemis  qui  ignorpient  la  division  des 
deux  généraux ,  et  qui  en  profitèrent  quand  ils  la  con« 
nurent.  Attaqués  séparément ,  Manlius  par  les  Gaur 
lois  ,   et  Cépipn  par  las  Cimbres ,  tous  deux  furent 
Ibattus,  et  avec. une  perte  qui  rappela  la  journée  de 
Cannes.  Plus  de  cent  mi^e  Romains  ou  alliés  restèrent 
sur  la  place.  Les  généraux  échappèrent  à  peine  avec 
^elques  hommes,  du  nombre  desquels  étoit  le  jeune 
Sertorius ,  qui  donna  dans  cette  circonstance  des  témoi? 
gnages  précoces  de  vigueur  et  d'intrépidité.  Les  vain- 
queurs i^e  firent  aiicuii  quartier  :  tous  les  prisonniers 
qu'ils  firent  furent  pendus  q^mme  sacrilèges  /et  quant 
au  butin,  par  esprit  de  religion ,  ils  n'en  voulurent  tiv 
rer  aucun  profit  ;   les  chevaux  même  fî^*ent  noyé$r 
Cette  journée  funeste  fut  placée  par  le  sénat  au  même 
rang  que  celle  d'Altia  ^  oii  les  Gaiflms  avoient  fait  tr^n? 
hier  Rome  de  plus  près.  Gépion ,  par  une  mesure 
inouïe  jusqu'alors  ,  fut  déposé  ,  et  ses  biens  confis? 
qués.  Foible expiation  ,  sans  doute,  pour  celui  dont 
la  cupidité  et  l'orgueil  avoient  compromis  d'une  ma? 
nière  si  funeste  les  destinées  de  sa  patrie ,  mais  qui  ise 
trouva  précisément  assortie  d'ailleurs  à  la  nature  de 
son  double  crime. 

De  nouvelles  levées ,  faites  avec  la  plus  extrême  ri-      1^4? 
gueur  ,  furent  destinées  à  réparer  un  aussi  grand  dé- 
sastre. Il  restoit  à  leur  donner  un  chef  qiû  pèt  leur 
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~7  inspirer  de  la  confiance.  Tous  les  yeux  se  tournèrent 

*  *  *  vers  Marins  ,  qui  venoit  de  terminer  avec  éclat  la 
*^^'  guerre  de  Numidie  contre  Jugurtha.  A  raison  de  la 
gravité  des  conjonctures ,  il  fût  élu  consul  quoique 
absent,  et  que  dix  ans  fussent  loin  d*étré  écoulés  depuis 
son  premier  consulat ,  deux  circonstances  qui ,  sui- 
vant les  lois ,  s  opposoient  à  sa  promotion  à  la  dignité 
consulaire.  Flatté  d'un  choix  aussi  honorable  ,  il  se 
hâta  de  passer  dans  les  Gaules  avec  son  armée;  mais  il 
n*y  trouva  plus  d'ennemis.  Incapables  d'aucun  des- 
sein suivi,  inhabiles  même  à  saisir  l'occasion,  et  à  pro- 
fiter des  avantages  qu'ils  dévoient  retirer  de  leur  der- 
nière victoire  et  de  la  consternation  dont  ils  avoient 
frappé  l'Italie  une  seconde  fois  ,  les  Cimbres  avoient 
commis  encore  la  faute  de  s'éloigner  des  Alpes  et  étoient 
retournés  en  Espagne  pour  achever  de  ruiner  la  Celti- 
bérie.  Les  peuples,  auparavant  en  ]guerre  avec  les 
Romains ,  venoient  de  se  réunir  à  eux  contre  l'en- 
nemi commun  ;  mai^  les  secours  qu'ils  en  tiroient 
étoient  foibles  :  Rome ,  obligé»  de  porter  ailleurs  la 
majeure  partie  de  ses  forces ,  n  avoit  pu  laisser  qu'une 
légion  en  Espagne.  Cependant  l'assistance  qu'elle  pro- 
cura aux  naturels  du  pays  ne  fut  pas  vaine,  moins 
pourtant  par  les  secours  effectifs  qu'elle  leur  fournit 
que  par  les  principes  de  tactique  qu'elle  leur  donna. 
V  Instruits  par  leurs  leçons ,  et  guidés  par  leurs  conseils, 
la  guerre  de  chicane  qu'ils  soutinrent  contre  les  bar- 
bares fatigua  bientôt  l'inexpérience  de  ceux-ci ,  et  les 
contraignit  enfin  à  abandonner  des  lieux  où  d'ailleurs 
il  n'y  avoit  plus  rien  à  piller.     • 

Marins  avoit  borné  ses  dispositions  aux  moyens  de 
recevoir  les  babares  à  leur  retour ,  et ,  en  attendant , 
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il  prenoit  toutes  les  mesures  qui  pourroient  alors  lui 
assurer  la  victoire,  sur-tout  en  formant  sa  jeûne  ar*-  /  * 
mée  à  toute  la  rigueur  de  la  discipline.  Elle  étoit  aussi 
sévère  que  si  l'ennemi  eût  été  aux  portes  du  canïp^  ef 
le  consul  la  rendoit  même  effrayante' par  là  dureté  du 
commandement  :  tout  trembloit  sous  ses  ordre» ,  et 
obéissoit  avec  une  salutaire  ponctualité.  L'année  se 
passa  dans  ces  exercices ,  et  sans  qu'on  entendît  parlei' 
de  Fennemi  ;  cependant  il  étoit  toujours  attendu ,  et 
les  circonstances  demeurant  les  mêmes ,  Marins  fut 
ïibmmé  consul  pour  la  troisième  fois.  Il  le  fut  même 
encore  Vstnhée  suivante  pour  la  quatrième  ;  mais  cette 
fois  ce  fiit  avec  moins  d'unanimité  :  il  lui  fallut  pour 
réussir  et  sa  présence  et  les  intrigues  de  ses  parti- 
sans. Entre  les  mains  d'un  plébéien  dur  et  factieux , 
qui  prenoit  à  tâche  dé  faire  peser  son,  autorité  sur  les 
nobles  ,  ce  pouvoir  suprême ,  qui'  sembloit  tendre  à  la 
perpétuité ,  avoit  des  inconvénients  sensibles  et  mâni-« 
festes  ,  et  que  ne  pouvoîent  étouffer  encore  ni  les 
transports  excités  par  des  succès  dont  l'occasioti  ne 
se  présentoit  point ,  ni  le  sentiment  d'un  danger  immi- 
nent qui  s'oublioit  au  contraire  à  mesuré  qu'il  sembloit 
s'ajourner. 

Lorsque  l'état  de  dévastation  de  la  Celtibérîé ,  jointe  ^^^* 
à  la  résistance  des  peuples ,  eut  rendu  la  guerre  sans 
objet  pour  les  barbares ,  ils  se  ressouvinrent  de  l'Italie  ^ 
et  se  disposèrent  enfin  à  y  pénétrer.  Ils  avoierit  laissé 
perdre  les  moments  favorables.  Pour  réparer  cette 
faute,  autant  du  moins  que  les  circonstances  pou- 
voient  encore  le  permettre ,  ils  se  séparèrent  en  deux 
bandes.  Les  Cimbres  reprirent  la  route  par  laquelle 
ils  avoient  pénétré  dans  les  Gaules  :  longeant  toujours 
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les  Alpes ,  ils  regagnèrent  l'Helvétie ,  la  Rli^tie  ei  la 

*  Norique ,  se  proposant  de  traverser  les  montagne^  à 
cette  hauteur  ^  pendant  que  les  Teutonâi  teUtéroient  là 
même  entreprise  du  côté  de  Toccideut.  Marius  barrôit 
le  passage  à  ceuJK«ci  «  pendant  que  Ltitatius  Gatulus  $ 
son  collègue  ^  eUvoyé  danâ  la  Gaule  cisâilj>faie  ^  deVoit 
s'opposer  à  la  descente  des  Gimbres.  Ce  dernier  n'avoit 
aVec  lui  que  deux  légions  ;  mais  Sylla^  q[Ui  ayoit  quitté- 
Marius ,  étoît  son  lieutenant  { i  ). 

Cependant  les  TeutoUâ  d'avançoient  daiut  la  Gaule 
iiarbouiioise ,  avec  la  sécurité  que  leur  inspiroiefiit  la  ùoshf 
science  de  leur  courage  et  de  leur  notiaJi)re ,  et  le  douve» 
nir  de  leurs  anciens  triomphes.  Marius  au  contraire 
étoit  circonspect  :  il  ne  retranchoit  et  parùissoit  craindre» 
Général  aussi  prudent  quliainle,  il  vMloit  maftriser 
les  événements  et  ne  rieli  laisser  à  la  fortune.  Re^^ 
derrière  le  Rhône  ^  il  s'étoit  choisi  verâ  son  embotK 
chure  Une  position  qtti  auroit  réuni  tottô  led  avantages^ 
si  les  sables  doUt  le  fleuve  étoit  engm^é  ne  loi  eussent^ 
ôté  avec  la  itner  une  comâraHicfl^igMi  néeédiNâre  à  9è# 
approvi^Oûùeinentâ.  Il  Ue  taida  paê  à  ée  procottr 
cette  ressource ,  eû  faisant  creuser  par  ses  soldats  un' 
Canal  qui  non  séuleiûeiit  M  rendit  cet  office ,  mais  qui  ^ 
dans  un  nouveau  Delta  »  le^^ûtrit  de  toutes  p^arts.  Gel 
emprlaceoieirc ,  connu  dans  l'antiquité  sous  le  nom  dcf 
Caii  Marii  A^er{\es  retranchements  on  le  camp  de 
Màriu»),  le  retient  encore  aujourd'hui  dans  la  dénomi''^ 
IfationI  défigttrée  dé  la  Camai|;iie.  Ce  fiit  dans  cette  es^ 
{>éc€f  de  fort  qu'il  laissa  dissiper 4a  fougue  iînpuissantef 
de  rennemi  ^  dont  il  aût  à  profit  les  insultes  joutimk 
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lières,  pont  lamiliariser  tellement  ses  troupes  avec 
Tair  et  les  cris  des  barbares  y  gu'ils  cessèrent  insensible* 
ment  de  faire  la  moindre  impression  su*  elles ,  et  que 
bientôt  elles  ne  demandèrent  que  le  combat/^  Mais  le 
prudent  Marius  ne  le  permit  point  encore  {  il  Touloit 
fatiguer  les  Cimbres  parleur  inaction  même,  et  paria 
disette  qu'il  faisoit  nattre  autour  d'eux  ^  au  moyen  ^es 
partis  qu'il  envoyoit  battre  la  campagne.  Cet  expédient 
lui  réussit  presque  aU-^lelàde  ses  désirs;  caries  barbares 
ne  pouvant  séjourner  davantage  devant  son  camp,  et  se 
s^itant  d'ailleurs  dans  l'impossilnlité  de  le  forcer ,  pri** 
rent  le  parti  de  gagner  les  Alpes ,  laissant  Marius  der* 
rière  eux  au  hasard  de  ce  qui  pourroit  en  arriver.  Ils 
furent  six  jours  à  défiler  le  long  du  camp ,  demandant 
par  bravade  aut  Romains  s'ils  avoient  des  nouvelles  à 
fai^  passer  à  Rome  à  leurs  femmes.  Marins  les  suivit 
de  prèd  et  non  sans  quelque  regret  d'abandonner  la 
position  inexpugnable  de  son  camp. 

Les  deux  armées  avoient  atteint  le  voisinage  d'Aix  ^ 
et  toucboient  presque  aux  montagnes ,  lorsque  les  Am« 
brcmS ,  peuple  qui  faisoit  partie  de  l'armée  des  Tentons, 
mais  qui  se  trou  voient  campés  séparément,  attaquèrent 
Un  parti  de  Bodiains  qui  alloient  chercher  de  l'eau  ^ 
dont  on  manquoit  à  leur  camp.  Les  légkmiiaires  cou« 
rurem  à  leur  secom^,  et  de  là  suivit  un  engagement 
partiel  atKpiel  Marius  étoit  préparé ,  quoique  l'événe' 
ment  fèt  impinévu.  peptus  quelque  temps  en  effet,  sûr 
de  se»  troupes  et  dé  l'exacti^ide  avec  laquelle  ses  my 
dres  ét€»ent  éuivis ,  il  n'épioit  que  le  mom^t  favorables 
L'impétuosité  des  Ambrons  leur  donna  d!abord  de  l'a:» 
Vantage;  mais  ils  furent  ensuite  culbutés  dans  la  rivière 
j'Arcq ,  qu'ils  avoient  passée  atec  intrépidité.  L^mê 
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femmes  vinrent  inutilement  à  leur  aide,  avec  une  réscH 
lution  supérieure  à  leur  sexe.  Ce  mouvement  d'héroïsme 
ne  fut  point  heureux,  et  les  suites  en  furent  enco'replus 
funestes.  Réduites  à  capituler,  elles  postulèrent ,  pour 
sauver  leur  honneur,  de  devenir  le  partage  de^Vestales^ 
Le  farouche  Marins  rejeta  leur  demande.  Alors  ^  par 
une  férocité  subUme,  et  dont  le  blâme  est  slu  Vainqueur^ 
ces  héroïnes  de  la  chasteté  conjugale,  trctapant  les 
espérances  d'un  soldat  libidineux,  s'étranglèrent  elles^ 
mêmes  la  nuit  suivante  (i); 

Quelque  complet  qu'eût  été  l'avantage  du  combat 
pour  les  Romains ,  on  osoit  à  peine  s'en  réjouir  dans 
leur  camp  ;  il  n'étoit  pas  encore  achevé ,  et  les  Teutons 
n'étoient  pas  éloignés  ;  mais ,  par  ùhe  fatahté  qui  sem- 
bk>it  attachée  à  toutes  leurs  démarches  ^  ils  ne  parurent 
que  le  surlendemain,  et  laissèrent  à  l'ailnée  romaine  le 
temps  de  se  fortifier  et  de  préparer  à  loisir  toutes  les 
dispositions  propres  à  assurer  le  gain  d'une  bataille. 
Les  Romains  en  profitèrent  pour  dresser  une  embus- 
cade qui  devoit  mettre  les  Teutons  entre  deu^  corps 
d'armée ,  et  ce  fut  daiis  cette  situation  désavantageuse 
que  ceux-^i  se  placèrent ,  lorsqu'ils  se  montrèrent  enfin 
à  la  vue  de  l'armée  romaine.  Elle  occupoit  une  colline 
qui  lui  donnoit  un  nouvel  avantage  dd  position.  Pour  le 
Conserver,  Mariùs  fit  descendré  èa  cavalerie  dans  la 
plaine  ,  avec  ordre  de  se  retirer  sur  les  ailes  aussitôt 
qu'elle  auroit  engagé  le  combat.  Le  succès  couronna 
<:ette  manœuvre.  Les  Teutons ,  parvenus  au  pied  de  la 
colline ,  dédaignèrent  de  s'y  arrêter ,  et  attaquèrent 
avec  fierté  ;  mais ,  par  la  nature  du  terrain  ^  il  suffisoit 

(i)Va]er.  Max.  I;  Vit.  i. 
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aux  Romains  du  seul  bouclier  pour  se  défendre  et  pour 
renverser  Tennemi.  Malgré  ce  désavantage ,  les  Teu- 
tons n'en  ccmtinuèrent  pas  moins  leur  attaque  avec  une 
ardeur  digile  d'un  meilleur  succès;  jusqu'au  milieu  du 
jour,  la  fortune  étoit  demeurée  à-peu-près  égale  ;  mais 
les  troupes  embusquées ,  chargeant  alors  les  Teutons  à 
dos,  jetèrent  parmi  eux  un  étonnemeiit  et  un  découra- 
gement si  subits ,  qu'il  n'y  eiit  plus  de  combat ,  mais 
une  déroute  absolue  ^  dans  laquelle  les  Romains  anéan- 
tirent y  sans  danger,  toute  l'armée  ennemie.  Ce  fut  la 
terrible  revanche  de  Gépion.  Cent  mille  Teutons  y  pé-^ 
rirent,  suivant  les  supputations  les  pilus  modérées*^  et 
quelques  auteurs  doublent  et  triplent  même  cette  perte. 
Rome,  recottnoissànte ,  paya  cette  victoire  si  impor- 
tante en  honorant  le  vainqueur  d'un  cinquième  consu- 
lat. Son  collègue  fut  continué  aussi  dans  le  comman- 
dement ,  mais  avec  le  titre  seulement  de  proconsul/ 

Cependant  les  Cimbres  descendoient  sans  obstacle      iox* 
les  Alpes  noriques»  Catulus,  se  croyant  trop  foible 
pour  défendre  les  gorges ,  avoit  préféré ,  sur  l'avis  de 
SyUa ,  de  recevoir  les  barbares  en  rase  campagne  ;  il  les 
attendoit  sur  l'Adige ,  dont  il  occupoit  les  deux  bords. 
Les  Cimbres ,  pour  le  forcer  dans  sa  position ,  essayèrent 
de  rompre  la  communication  entre  les  deux  rives  ^  en 
profitant  du  courant  pour  pousser  de  gros  aihrès  contre 
les  pilotis  du  pont  qui  les  joignait.  Cette  manœuvre  jeta 
une  telle  tendeur  dans  la  petite  armée  de  Catulus ,  que 
tous,  quittant  leurs  postés  malgré  les  exhortations  et 
les  menaces  du  proconsul ,    prirent  ouvertement  la 
fuite.  Catulus  ne  put  que  se  mettre  à  la  tête  des  fuyards 
pour  retarder  leur  marche  et  lui  donner  l'air  au  moins 
d'une  retraite;  Quelques  braves  laissés  à  la  gante  du 
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T^*  camp ,  de  Fautre  côté  de  l!Adige ,  témdigiièreDft  setils 
'  assez  de  résolution  pour  eu  imposer  aux  Gimbres ,  et 
pour  obtenir  d'eux  une  composition  honorable  qui  kur 
permit  de  rejoindre  le  gros  de  Tarmée  aunlelà  du  Pô* 
Catulus  avoit  eu  le  talent  de  le  traverser^  à  la  vue 
même  de  F^tiiiemi ,  en  feignant  d'abord  de  camper  sur 
une  hauteur  au-delà  du  fleute  y  et  en  profitant  habile- 
ment du  moment  où  les  Gimbres ,  trompés  par  cette  ap- 
parence ^  travailloient  efFectmment  à  camper  eut* 
knémes.  Geux-d  ^  au  lieu  de  tenter  aussi  le  passade  ^èt 
de  marcher  sur  Rome,  qu^ils  aurment  aïors  trouvée 
sans  défense ,  se  laissèrent  séduire  par  les  douceurs  du 
cliinat ,  et  ne  pensèrent  plus  qu'à  en  satour^  les  jouis- 
sances )  en  attendant  les  Teutond ,  de  qui  ils  n'avoient 
Tpios  de  secours  à  espérer*  Tant  de  délais  et  tant  de 
fentes  répétées  coup  sur  wvup  dévoient  insensiblement 
uoen^  leur  miné.  Marins»  appelé  à  la  défense  de  B6- 
me^  eut  le  temps  de  repasser  les  Alpes  et  de  rej(^dre 
les  troiqies  de  Gatulus.  Ce  ne  fut  qu'alors  seulement 
que  les  Gimbres  apjirirent  la  défeite  de  leurs  compa- 
gnons d'aitnes  ;  ce  ne  futiju'alors  encore  qu'il  leur  vint 
enpenséedé  combattre ,  et  que  >  par  une  nouvelle  impé« 
ritie  digne  de  iaMnduite  qu'ils  avoi^iit  tenue  jusqu'à  ce 
moment  »  Us  firent  démandel*  à  Marins  le  champ  et 
rheure  d'ulie  bataille  qui  pût  vider  leurs  di0éread«. 
Marins  accepta  atec  joie  une  {déposition  qui  devoit 
tourner  au  pit>fit  de  boa  pays  et  de  sa  ivoire,  et  il  lea 
aîssigna  à  trms  jours  dans  la  plaine  de  VerceU,  qui  n'a- 
voit  d'étendue  qt»e  ce  qu'il  en  fellôit  pour  contenir 
ocNounedément  l'armée  romaine ,  et  où  les  bar}>ares  ne 
pouvoient  que  s'entasser  péle-méle. 
U  est  inutile  de  remarquer  d'un  général  aussi  bAr 
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bile  que  Marius  quU  ne  négUgea  aaoone  des  circoD-  -^-^ 
Stances  du  vent,  du  soleil: et  de  la  poussière  qui  pou- 
voieat  être  profitables  à  ses  troupes  et  nuisibles  à 
celles  de  rennemi.  Mais  il  est  intéressant  d^observer 
npi'il  sut  encore  se  donner  Tayantage  de  Tordre  sur  le 
désordre,  en  fiedsant  manger  ses  troupes  de  bonne 
heure  et  en  les  rangeant  aussitôt  en  batadle ,  œ  qui 
força  les  barbares  pris  au  dépourvu  de  se  présenter 
au  combat  à  jeun  et  dans  la  plus  extrême  confinîott. 
iVmr  y  remédier  en  partie ,  ils  eurent  recours  à-  un 
moyen  étrange,  bien  digne  de  la  science  nnlitaire  qu'ils 
avoient  montrée  jusqu'alors ,  et  qui  ne  .contribua  pas 
peu  j^  leur  dâ^te  ;  ce  fat  de  se  lier  les  uns  aux  autres 
par  des  cordes  qui  enlaçoient  leurs  baudriers.  Leur 
bravoure ,  entravée  par  tant  de  fausses  mesures ,  par 
fes  tourbillons  dépoussière  dont  ils  furent  aveu^és ,  et 
par  une  chaleur  insupportable ,  à  laquelle  ils  n'étment 
p<^t  accoutumés,  ne  put' tenir  contre  la  valeur  «avante 
ée&  Romains.  Cent  vingt  mille  baiiiaree  restèrent  sur  la 
place ,  et  soixante  mille  furent  faits  pris<mniers  et  véduits 
en  esclâvnge.  Leurs  femmes ,  demeurées  au  camp ,  re* 
nouvelèrent  la  scène  afifreusedecellesdesAmbronsdans 
les  Gaules.  Les  Romains  ne  perdirent  que  trois  cents 
hbmmeé  ;  disproportion  qui  cessera  d'éttnner  si  Ton 
consi^e  la  nature  d'une  déroute  oà  tout  le  danger 
disparaît  pour  le  vainqueur  :  ainsi  finit  cette  incarsion 
précoce  des  peiqples  du  notd ,  dont  ies  deux  Gaules 
furent  le  théâtre  et  par  conséquent  les  victimes.  On 
peut  observer,  à  Toccasion  de  cette  guerre ,  qu*eUe  fut 
tmé  des  causes  assee  prochaines  de  la  fuine  4iu  gou- 
vernement républicain.  Les  quatre  consulats  succes- 
sifs qu'elle  accumula  sur  la  tête  de  Marins  lui  inspi- 
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2;-J-^  rèrent  l'audace  d'en  solliciter  un  cinquième ,  lorsque 
le  salut  puUic  ne  pouvoit  plus  être  un  prétexte  d'in- 
fraction à  la  loi,  et  préparèrent  ainsi  les  Romains  aux 
dictatures  perpétuelles  de  Sylla  et  de  César,  et  enfin  à 
celle  d'Octave ,  qui  changea  sans  retour  la  forme  du 
gouvernement. 

101*634  A  œtte  tourmente  inattendue  succéda  pour  la  Gaule 
un  calme  de  près  de  quarante  années,  dû  peut-être  à  la 
diversion  puissante  que  firent  durant  ce  temps  lés  armes 
du  fameux  Mithridate ,  roi  de  Pont ,  et  aussi  aux  tirou- 
Jbles  intérieurs  qui  agitèrent  la  république  sous  les  éten? 
dards  t>ppQsés  de  Marins  et  de  Sylla.  La  conspiration  de 
Gatilina  devoît  être  Foccasion  qui  fit  retdmber  là  Gaule 
dans  les  calamités  de  la  guerre,  et  peu  après  dans  celles 
de  la  dépendance. 
6X  Les^  Allobioges ,  à  cette  q>0(}tte  ^  avoient  à  Rome  de^ 

députés  pour  solliciter  une' modératicm  sur  les  tributs 
exorbitants  qui  avoient  été  exigés  d'eux.  Le  sénat, 
sotts  divers  prétextes,  différoit  de  jour  en  jour  de /ré- 
pondre à  leur  re(|uéte ,  et  ces  délais  avoient  excité  en 
eux  un  mécontentement  qu'ils  ne  dissimuloient  j^as. 
Les  chefs  des  conjurés,  laissés  à  Rome  par  Gatilina^ 
lorsqu'il  en  étoit  sorti  pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'ai*' 
mée  q[u  il  sj^toit  formée ,  pensèrent  à  profiter  de  t:e$ 
dispositions.  .  Ils  manqiioient  de  cavalerie  qu'ils  au- 
roient  pu  trouver  chez  les  Gaukns ,  et  une  diversion-  de 
la  pan  de  ces  peuplés  ne  pouvoit  qu'être  favorable  k 
leur  cause.  Ils  n'hésitèrent  donc  pas  à  s'ouvrir  auprès 
des  envoyés ,  et  à  leur  découvrir  leurs  desseins ,  pro^ 
mettait  de  leur  faire  prompte  justice,  s'ils  consen-' 
toient  à  les  seconder.  L'offre  leur  parut  séduisante  « 
Inais  l'affaire  assez  délicate  d'ailleurs  pour  ne  s'y  pas 
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engager  sans  de  mûres  réflexions.  Dans  cette  dispo-^ 
sition  ,  ils  confièrent  les  ouvertures  qui  leur  étoiént 
faites ;^au  sénateur  Fabius  Sanga,  qui  étoità  Rome  le  " 
protecteur  des  Allobroges  (i).  Sanga,  citoyen  honnête 
et  ami  de  Cicéron,  alors  consul,  Içur  fit  horreur  d'un 
semblable  complot,  et  leur  prouva. que  leur  intérêt 
bien  entendu  étoit  beaucoup  plus  assuré  dans  la  pro^ 
tection  qu'ils  dévoient  retirer  de  la  république,  que 
dans  celle  qu'ils  avoient  à  attendre  d'un  ramas  de  sédin 
tieux ,  destinés  à  n'avoir  qu'un  moment  d'existence  ;  il 
Jeur  persuada  même  d'en  faire  part  au  consul ,  et  celui-<« 
ci  établit  sur  cet  incident  les  moyens  de  se  procurer  une 
conviction  légale  d'une  trame  dont  il  tenoit  déjà  le  fil 
par  les  révélations  de  Fulvie  et  de  Curius ,  son  amant. 

Par  son  conseil ,  les  députés  feignirent  d'adhérer 
aux  propositions  des  conjurés  ,  et  demandèrent  des 
signatures  qu'ils  pussent  exhiber  à  leurs  mandataires. 
Ils  obtinrent  tout  ce  qu'ils  voulurent ,  fixèrent  leur  dé^ 
part  en  conséquence,  se  chargèrent  de  lettres  pour 
Catilina ,  qu'ils  dévoient  voir  en  passant ,  et  reçurent 
enfin  des  guides  pour  parvenir  en  sûreté  jusqu'à  lui^ 
Prévenu  par  eux  et  d'accord  avec  eux ,  le  consul  avoit 
placé  une  embuscade  sur  la  route  ;  ils  y  forent  arrêtés 
avec  ce  qui  composoit  leur  escorte,  et  leurs  papier^ 
sur-tout  furent  saisis  avec  le  plus  grand  soin  ;  la  preuve 
écrite  de.  la  conjuration  y  étoit  renfermée  et  portoit  la' 
signature  des  quatre  principau^s:  chefs ,  qui  sur  ces- 
pièces  furent  arrêtés  et  exécutés  peu  après, 

Catilina  cependant ,  contre  lequel  on  avoit  envoyé 
•le  second  consul  Antonius ,  épioit  l'instant  favorable  de  " 

t.  • 

(i)  Sallttste. 
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■  seconder  les  fureurs  des  conjurés ,  en  entrant  à  Rome 

'  '  '  à  Tépoqne  convenue  des  Saturnales.  Pour  y  réussir , 
il  évitoit  le  combat ,  et  par  des  marches  et  contre- 
marches il  cherchoit  à  mettre  en  défaut  la  vigilance  du 
consul.  Lorsqu'il  eut  appris  la  défection  de  son  parti 
dans  la  capitale,  il  changea  de  conduite.  Quoique 
trahi  par  les  députés  des  Allobroges ,  il  espéra  de  la 
nation  même ,  s^il  pouvoit  s'en  approcher.  Il  prit  donc 
la  [résolution  de  gagner  la  Gaule  cisalpine  ;  mais ,  obligé 
de  se  précautionner  contre  les  attaques  de  Tennemi , 
sa  marche  ne  pouvait  être  que  lente  ;  en  sorte  qu'il  fut 
prévenu  facilement  par  Métellus  Celer,  qui  pressentit 
son  dessein,  et  qui  alla  se  poster  près  des  montagnes. 
Catilina ,  pour  peu  qu  il  eût  reculé  davantage ,  devoit 
se  trouver  ainsi  pressé  entre  deux  armées;  il  jugea 
plus  salutaire  de  les  combattre  séparément,  et  se  vit 
dans  la  nécessité  d'attaquer  Antonius ,  qui  avoit  paru 
le  ménager  jusqu'alors,  et  qui,  le  jour  même  du 
combat,  s'absenta  sous  prétexte  d'une  indisposition 
véritable  ou  feinte ,  et  laissa  lé  commandement  à  son 
lieutenant  Pétréius.  Les  soldats ,  de  part  et  d'autre , 
Çrent  paroitre  une  égale  valeur  ;  mais  les  deux  corn- 
mandants  dçs  ailes  de  l'armée  rebelle  ayant  été  tués , 
Catilina,  se  trouvant  dans  Fimpossibilité  de  diriger 
seplvtoute  la  bataille,  désespéra  de  la  victoire,  et  ne 
songea  pluà  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie ,  qu'il  perdit 
en  effet ,  après  avoir  jj^ercé  plusieurs  rangs  de  l'enne- 
mi. Son  armée ,  privée  de  chefs ,  ne  tarda  pas  à  être  mise 
^n  déroute.  Pétréius  arrêta  le  carnage  et  défendit  de 
faire  des  prisonniers.  Hun^ain  et  sage  tout  à-la-fois , 
il  pensa  que  la  cause  de  la  séduction  étant  détruite , 
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KHit  le  sang  roiimn  qu'il  épargneroit  couleroit  désor-       _ 
mais  pour  la  pairie.  63    * 

C^tîlina  ue  s'étpit  par  trompé  sur  les  dispositions  des 
Allobroges  :  ils  remuèrent  en  effet,  et  il  fallut  que  le 
préteur  delà  Gaule narbonnaise  n^archàt contre  eux. 
Les  seeours  qull^  tirèrent  d'un  petit  r6i  leur  voisin  les 
mirent  dans  le  cas  de  le  battre ,  et  il  fut  nécessaire  d'en* 
voyer  une  nouvelle  armée  pour  arrêter  les  progrès 
qu'ils  faisoient  déjà.  Cette  fois  ils  furent  battus  à  leur 
tour  ;  DCLfiis  ce  n'est  qu'à  César  qu'il  étoit  néservé  de  les 
soumettre  effectivem^it. 

jQésar  eiitroit  alors  dans  la  carrière  des  grandes  di^  6o« 
.gnitjés.  Piropréteur^  et  revêtu  récemment  de  la  grande 
sacrifiçature ,.  il  venoijt  d'être  envoyé  en  Espagne ,  où , 
pour  la  première  fois ,  U  commandoit  en  chef,  et  où  son 
ambition  fit  nai^e  des  sujets  de  guerre ,  pour  y  trouver 
des  occasions  de  oonqujêtes.  En  m^ns  d'ujyi  an  il  adieva 
l'on vi*^e  ébauché  des  Sdpions.  L'Espagne  entière  fut 
sQimi^,  et  il  lui  donna  des  lois  sages  qfû  firent  par- 
do^^  ses  eicploits.  Il  y  fut  regretté  lorsqu'il  en  partit 
poi^rjlome,  à.  Teffet  d'y  solliciter  le  triomphe  et  le 
cop^ii^iit;  mais  il  lui  faSut  optier..  Les  postulants  du 
triomphe  dévoient  demeu|:^r  hors  de  la  ville ,  et  les 
,caiidji4ats  au  consulat  dévoient  au  contraire  s'y  trouver 
en  personne.  Dans  l'impossibilité  de  i&ire  taire  l'une  ou 
l'autre  loi^  il  préféra  de  sacrifier  les  jouissances  de  la 
vanité  à  celles  de  Hambition ,  et  il  entra  dans  la  ville 
pour  y  conduire  sç^  brigue. 

.  PpQipée  et  Cr^sus  y  étaient  alors  les  personnages 
les  plus  influents  ;  Pompée  par  l'éclat  de  ses  victoires 
dans  les  trois  parties  du  monde ,  Cra^sus  par  cislui  do 
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-  $es  richesses,  joint  à  quelque  mérite  militaire  dont  il 
'  *  '  avoit  fait  preuve  dans  la  guerre  contre  Spartacus.  Ces 
^  '  avantages  s^voient  naturellement  fait  naître  entre  eux 
de  la  rivalité.  Si  César,  pour  réussir  dans  ses  vues , 
s^attachoit  à  Tun,  cetoit  s'attirer  la  malveillance  de 
l'autre;  s'il  les  caressoit  également,  il  pouvoit  leur, 
devenir  également  suspect.  Cet  embarras  lui  fit  naître 
des  vues  plus  profondes;  ce  fut  de  rapprocher  ces 
deux  hommes,  et  de  s'étayer  de  la  réunion  de  leur 
pouvoir  en  le  partageant.  Ce  chef-d'œuvre  d'intrigue 
et  de  poUtique  donna  naissance  au  premier  triumvirat , 
à  cette  association  fameuse  par  laquelle  ils  dévoient 
s'aider  mutuellement  dans  leurs  entreprises ,  n  en  for- 
mer que  d'un  commun  accord ,  et  n'en  exécuter  au- 
cune contre  le  gré  d'un  seul  (  i  ). 
Sg.  César  recueUUt  d'a})ord  les  fruits  de  cette  ligue  se* 

'  crête,  masquée . au<lehors  sous  les  apparences  d'un 
icetour  à  la  concorde.  Toutes  les  brigues  le  portèrent 
au  consulat  :  il  ne  put  empêcher  néanmoins  que  le  sé- 
nat, à  forœ  de  mouvement  et  d'argent,  ne  lui  donnât 
un  collègue,  disposé  à  le  traverser  dans  les  actes  de 
son  gouvernement.  C'étoit  Calpiurnius  Bibiilus ,  qui 
.  malheureusement  n -avoit  guère  d'autre  mérite  que  ce- 
lui de  la  pureté  de  ses  intentions.  César  l'écrasa  bientôt 
de  son  ascendant  et  de  ses  manœuvres.  Ce  fiit  au 
point  de  le  contraindre  à  demeurer  chçz  lui  pendant 
les  huit  derniers  mois  de  çon  administratioq  ;  en  sorte 
que  César  fut  à-peu-près  le  seul  magistrat  suprême  de 
cette  anné^.  Il  se  maintint  dai).s  cette  autorité  avec  la 

(i)  Plut,  in  Caes.  et  Crass^  Dio.  I.  XXXVII.  App,  de  Bell.  civ.  1.  II. 
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faveur  génénde,  en  flattant  séparément  tous  les  or-  " — ~7 
dres  de  l'état  :  le  sénat ,  par  des  égards  extérieurs, 
lors«aéine  qu'il  lui  arrachbit  un  consentement  forcé  ; 
les  chevaliers  chargés  du  recouvrement  des  deniers 
publics ,  par  la  réduction  de  leurs  fermes  ;  le  peuple , 
par  des  concessions  de  fonds  publics  aux  pauvres  ci- 
toyens ,  espèce  de  loi  agraire  ;  mais  si  habilement  mi- 
tigée, que ,  bien  que  le  sénat  pénétrât  facilement  les 
vuesdù  consul,' il  n'osa  pas  s'opiniâtrer  lotig-temps  à 
refuser  son  adhésion  à  la  loi  ;  I^ompée  enfiin ,  par  des 
déféi^nees ,  et  en  lui  donnant  en  mariage  Julie ,  3a  fille , 
par  le  moyen  de  laquelle  il  le  gouverna. 

Le  résultat  d'une  politique  si  raffinée  fut  d'o{)tenir,  à 
l'expiration  de  son  tonsulat ,  le  gouvernement  de  rilîy-  ' 

rie  et  de  la  Gaule  cisalpine,  qui  lui  fut  déféré  par  le 
peuple,  et  celui  de  la  Gaule  transalpine,  par  le  sénat, 
empressé  de  s'en  faire  un  mérite  auprès  de  lui ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  s'adressât  encore  au  peuple  pour  l'obte- 
nir :  le  tout  poup  cinq  années,  et  dvecle  commandement 
de  quatre  légions.  Le  triumvirat  lui  prêta ,  dans  cette 
poursuite ,  l'assistance  de  son  crédit;  et  par  cette  dé- 
marche imprudente  jMrpcura  lui-même  les  moyens  qui 
dévoient  l'anéantir. 

L'année  même  du  consulat  de  César,  l'Helvétien  Or- 
gétorix  avoit  excité  ses  compatriotes  à  la  conquête  de 
la  Gaule  celtique,  de  celle  qui,  bornée  au  nord  par  la 
Seine -et'  la  Marne,  et  ati  midi  par  la  Garonne ,  confi- 
noitaux  étabUssements  romains  (1).  Soupçonné  pres- 
que inmiédiatement  de  n'avoir  conçu  ce  projet  que» 

t. 

f  '■ 

(t)  Gaes.  de  Bell,  gall  lib.  ï. 
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^-j;^  pour  s'en  foire  un  moyen  de  s'élever  au  pouvoir  mxpré^ 
'         me ,  il  avoit  été  arrêté  par  ses  cpnâtoyens ,  et  $'éttnt  em- 
poisonné. Mais  le  mouv^nent  qu'il  snroit  imprâé  h  tous 


les  esprits  continua  de  subsister,  et,  pour  le 
vocable ,  les  Helvétien^  eux-mtaie$  avoiept  brûlé  leurs 
lâles  et  leurs  villages ,  et  fixé  lepr  reodeiHi^ms  sur  les 
bords  du  Rhône  poor  U^  pmniert  jours  de  ïmme  suÎp 
vante.  César,  dévoré  de  jftlowie  au  souvenir  des  Vnorn^ 
phes  de  Pompée ,  et  tneii  persuadé  que  pour  loi  être  vé- 
ritaUement  égal  il  foUoit  exposer  trophées  à  tr^b^ , 
ressentit  une  joie  peu  comnnin^ ,  non  neulemeal  die  ce% 
apparences  guerrières,  m9^  encore  de  la  circonstance 
du  rendez-vous ,  qui ,  laiseant  h  9(W  iunbîlitm  Tavantage 
de  se  satisfoire  à  Rome  pendejat  toote  Tannée  de  sa  ma- 
gisti:ature ,  lui  pennettoit  de  préparer  les  ressorts  qui , 
à  Texpiralion  de  ce  terme ,  dévoient  lui  procurer  le  dé- 
partement des  deux  Gaules. 
53.  Fidèles  à  leur  ajournement ,  les  Hdvétie&s ,  au  nom- 
bre de  près  de  trois  cent  soixante  nulle  âmes ,  dont 
quatre- vingt Mlonxe  mille  combattants,  dierohant  à 
éviter  les  défilés  étroits  et  dajigereux  du  Jura ,  se  pw* 
toient  déjà  entre  cette  montagne  et  le  BbAne ,  et  se 
disposoient  à  traverser  la  province  romaine  pour  pér 
nétrer  dans  la  Celtique ,  lorsque  César ,  instruit  de 
leur  mouvement,  se  rendit  en  huit  jours  de  Rome  à 
Genève.  8ur4e-champ  il  fait  rompre  le  pont  de  cette 
ville  sur  le  fleuve,  et  à  Faide  de  k  seule  légion  (i)  qu  il 

(i)  Pour  rioteUigfnce  des  déUiiU  uniUiairet  qui  to^  m7Xfi,<i  ilctm* 
Tient  de  savoir  qu'au  temps  de  César  la  lë^on  étoit  composée  d'enyi- 
ron  siz^mille  fitntassins  et  d*une^  troupe  de  trois  cents  cavaliers ,  qui 
portoitle  nom  à^aiU.  La  légion  étoit  divisée  en  dix  cohortes,  comBi)Bin- 
dées  chacune  par  un  tribun,  et  les  cohortes  en  centuries,  commua- 
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trouve  dans  la  province,  et  des  troupes  du  pays,  il 
ferme  en  quinze  jours,  par  un  retranchement  de  dix*  '  * 
neuf  mille  pas  et  une  munûlle  de  seize  pieds  de  hau<> 
teur,  Fespace  ouvert  entre  le  lac  et  le  Jura.  Fort  de 
celtie  défense ,  il  refuse  nettement  les  députés  helvé* 
tiens  qui  lui  demandent  passage ,  et  repousse  les  dé- 
tacbemants  divers  qui  le  tentent  par  les  gués  du 
Bbdne. 

Réduits  à  prendre  la  rqute  des  défilés ,  les  Helvé^ 
tiens  s  assurent  de  la  bonne  volonté  des  Séquanots 
(des  Francs^jomtçMS  )  et  des  Eduens  (  des  Autunois  ) , 
leurs  voisins ,  auxquels  ils  promettent  une  part  dans 
leurs  conquéteii.  Mais ,  à  p^e  étoient-ils  hors  des 
montagnes ,  qu'oubliant  engagements  et  promesses , 
ils  pillent  les  terres  de  leurs  adiiés  comme  ils  eussent 
^t  celles  de  leur  ennemi.  Tel  fut  Fincident  auquel  on 
peut  attribuer  la  conquête  des  Gaules  par  César.  Lesi 
çantdns  opprimés  réclament  de  lui  des  secours  dout 
il  s'emprespe  de  leur  donner  la  promesse  ;  et ,  afin  de 
la  réaliser,  il  se  rend  avec  célérité  dans  la  Cisalpine, 
et.  en  tîrç  trois  légions  de  vieilles  troupes ,  et  deui^ 
autres  de  nouvelles  levées ,  avec  lesquelles  il  rqpassf^ 
auasîtAt  les  monts.  Q  fit  une  telle  diligence,  que , 
malgré  «pielque  opposition  qu'il  trouva  dans  les  m^n^ 

dée$  par  des  oenturions.  Ces  mémet  c^ptuiies  m  «ubcUTisoient  ci| 
.  cbambrées  composées  de  dix  soldats. 

La  cavalerie  de  chaqae  léQfioii,  ou  l'aile,  comprenoît  dix  Urmes  da 
trente  caTattan,  dose  ckaoïuie  atoic  powrdief  «b  décarion. 

Il  n'y  aroit  qa'aae  seule  aigle  par  légion.  Chaqae  coborfe,  cfaaqMtt 
centurie  et  chaqae  décarie  avoit  anssi  son  enseigne  particulière.  La 
premier  centurion  de  la  légion  aToit  la  garde  de  Taigle  ;  c*étoit  un 
eIRcier  distingaé,  et  qui  cntroit  au  conseil  de  guerre  arec  1^  tribun^. 

(VBClCl,liT.ÏI.) 
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A     ï  p"  ^^51*^3  >îl  atteignit  lés  Helvétiens  sur  les  bords  de  la 
\1    •'  Saône  ;  les  trois  quarts  Tavoient  passée.  César  fondit  à 
Timproviste  sur  le  reste ,  l'eut  bientôt  dissipé  et  passa 
lui-m^me ,  et  en  une  seule  journée ,  cette  rivière  ,  que 
,     la  multitude  des  Helvétiens  n  avoit  pu  traverser  qu'en 
vingt  jours.  Etonnés  d'une  pareille  diligence,  ils  dé^ 
putent  vers  lui ,  demandent  d'être  .admis  à  l'alliance 
du  peuple  romain ,  et  réclament  un  établissement  dans 
la  Gaule.  César  rejette  toutes  ces  propositions  et  re- 
fuse d'entendre  à  aucune  autre  ,  qu'à  l'évacuation  du 
territoire  des  alliés  de  Rome ,  et  à  leur  retour  immédiat 
en  Helvétie.  Piqués  d'une  réponse  aussi  impérieuse , 
les  envoyés  se  retirent ,  mais  non  sans  rappeler  à  Cé- 
sar ,  avec  une  égale  fierté ,  qu'ils  étoient  ce  même  peu- 
ple qui,  cinquante  *  ans  auparavant,  de  concert  avec 
les  Ambrons ,  avoit  fait  passer  des  milliers  de  Romains 
sous  le  joug  :  les  Helvétiens ,  en  conséquence  ,  conti- 
nuent leur  marche  et  obtiennent  même  quelques  avan- 
tages sur  divers  partis  avancés  des  Romains. 

Enflés  de  ce  petit  succès  et  de  quelques  signes  trom- 
peurs d'appréhension  qu'ils  avoient  cru  remarquer  en 
César ,  ils  osèrent  l'attaquer  lui-même  à  quelques  jours 
de  là ,  et  quoiqu'il  fût  dans  une  position  formidable  ; 
mais  leurs  boucliers  ,  qu'ils  avoient  serrés  et  enlacés 
I(îs  uns  dans  les  autres  pour  s'en  faire  un  abri ,  se  trou- 
vèrent bientôt  tellement  percés  par  les  traits  des  Ro- 
mains ,  qu'ils  en  demeurèrent  liés  ;  de  sorte  que ,  ne 
pouvant  plus  en  faire  usage ,  ils  furent  contraints  de 
les  abandonner  et  de  se  présentet"  découverts  au  com- 
bat. Ce  désavantage  les  força  de  reculer;  leur  mou- 
vement s'effectua  d'ailleurs  avec  un  ordre  qui  permit 
à  leur  corps  de  réserve  de  prendre  les  Romains  en 
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flanc  y  et  dès-l<M*d  le  combat  devint  douteux.  Ce  ne  fut 


qu'à  la:  fin  du  jour  que  la  victoire  se  déclara  pour  les  ^g 
Romaii^s  ;  mais  elle  fut  complète  ;  et  de  cette  immense 
population ,  cent  trente  mille  seulement  purent  gagner 
].a  route  de  Langres.  Déjà  César  avoit  mandé  sur  tous 
les  lieux  de  leur  passage  qu'on  eût  à  leur  refuser  toute 
efirpèce  de  vivres  et  de  secours,  sous  peine  de  partagea . 
leur  sort ,  et  trois  jours  après  il  se  uxit  lui-même  à  leur 
poursuite.  Réduits  apx  dernières  extrémités  par  ces 
dispositions  »  les  Helvétiens  lui  adressèrent  de  non* 
veauj:  députés  pour  se  soumettre  :  César  les  reçut  en 
grâce,)  sous  la  condition  qu'ils  liyreroient  leurs  armes^ 
doUneroient  des  ot^es ,  retouin^rpiç^  dans  leur  pays, 
et  qu'ils  y  reb&tiroient  leurs  ville^ ,  qui  faisoient  la  s^û- 
reté  de  la  Gaule  contre  les  incursions  de^  germains.  Ils 
y  consentirent  y  et  ainsi  se  termina  la  guerre  contre 
rijtelvétie. 

Tous  les  chefs  de  la  Gaide  s'empressèrent  de  féli- 
citer César  d'un  succè$  dont  ils  sembloient  devoir  re*^ 
cueiUir  les  fruits  ;  et  y  devenus  confiants  sur  ce  temoir 
gnage  de  générosité  ,  ils  has^dèrent  près  de  lui  une 
démarche  qin  l'autorisa  à  s'immiscer  désormais  dans 
toutes  leurs  affaires  :  ils  i^e  le  prièrent  de  rien  moins 
en  effet  que  d'appuyer  de  son.  autorité  la  tenue  des 
états  de  la  Gaule  et  les  résolutions  mystérieuses  que 
l'on  prévoyoit  devoir  y  être  prises.  César  ne  manqua 
pas  d'accéder  à  une  demande  qui  secondoit  merveil* 
leusementles  prétentions  ambitieuses  delà  république 
à  protéger  tous  les  peuples ,  et  par  suite  à  les  dominer* 
Les  états  se  tinrent  sous  ses  auspices  >  et  le  résultat 
des  délibérations ,  que  la  crainte  empéchoit  encore  de 
divulguer ,  lui  fut  communiqué  secrètement  par  l'É- 


Av.  J.C. 
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duen  Divitiacus ,  qui  airoit  déjà  toute  sa  eonfiance ,  et 
'  r  ^'  pour  les  services  qu'il  lui  réndoit  de  sa  personne  dans 
les  années,  et  pour  Finfluence  dont  il  jouissoit.  dans 
les  Gaules. 

Il  en  apprit  que  les  peuples  de  la  Celtique  étofent 
divisés  depuis  long-temps  en  demi  factions ,  à  la  tête 
desquelles  se  trouvoient  les  Éduens  d'une  part  et  les 
Arvemes  (  les  Auvergnats  )  de  Tautre  ;  que  les  derniers, 
abaissés  par  leurs  rivaux ,  s^étant  unis  aux  Séquanms , 
avoient  réclamé  les  Secours  d'Arioviste ,  roi  des  Suéves 
(  des  Souabes }  ;  que  celui-ci ,  entré  d'abord  dans  les 
Gaules  avec  quinze  mille  hommes  seulement ,  en  avoit 
successivement  introduit  jusqu^à  cent  vingt  mille  ; 
qu'avec  ces  forces  il  avoit  ruiné  la  puissance  des 
Éduens ,  et  qu'il  les  avoit  contraints  à  lui  donner  des 
otages ,  garants  de  leur  servitude  et  dii  serment  qu'il 
avoit  exigé  d'eux  de  ne  jamais  recourir  )ànx  Romains  ; 
que  les  Séquanois,  qui  l'aVoient  appelé,  n'avoient 
point  eu  lieu  de  s'en  féliciter  davantage;  qu'il  s'étoit 
approprié  le  tiers  de  leur  pays;  qu'en  ce  moment  même 
il  en  réclamoit  un  nouveau  tiers  pour  ses  alliés;  et  que 
le  reste ,  subjugué  par  sa  présence ,  étGst  tcHnbé  dans 
un  asservissement  pire  que  celui  des  Éduens  ;  qu'enfin 
la  terreur  qu'imprimoît  le  nom  d'Arioviste  à  toute  la 
Gaule  ,  par  le  danger  de  leurs  otages ,  étmt  telle  que 
nul  n'avoit  la  hardiesse  de  s'en  plaindre  ;  et  que  si  lui- 
même  osoit  davantage ,  ce  n'étoit  que  parcequ'il  avoit 
soustrait  à  son  pouvoir  tout  ce  qui  lui  étmt  cher ,  en 
renonçant  à  tous  les  avantages  qu'il  auroit  pu  se  jMt>* 
mettre  dans  sa  patrie. 

César  saisit  avidement  ces  plaintes  comme  un  gage 
f>récieu^  qui  lui  promettoît  de  nouveaux  triomphes;  Il 


i  ' 
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assura  les  àêpntis  qu'U  faisoit  son  alïaire  delà  leur,  ITTT" 
et  dépêcha  aussitôt  vers  Arioviste ,  pour  Tinviter  à  une  '  * 
entrevue.  S'il  a  à  me  parier  ^  répoudit  le  fier  Germain , 
U  peut  me  venir  trouver.  Sur  le  refus  de  s'aboucher  ainsi 
avec  faii)  Géiâr  lui  lûalida  dès-lors  que ,  par  le  devoir 
da^s^  dmjrge ,  il  Se  voyôit  tenu  d'exiger  de  lui  quHl  eût 
à  cesser  de  donner  entrée  aux  Germains  dans  les 
Gaules  ^  el  à  renvoyer  auk  Éduens  leurs  otages  ;  qu'en 
satisfaisant  à  ces  demandes ,  il  condnueroit  ^  voir 
en  lui  Tami  et  Fallié  du  peuple  romain ,  dont  lui-même 
avDÎt  rédigé  le  décret  pendi^t  son  consulat  ;  et  que , 
dans  le  cas  contraire ,  chargé,  ainsi  qu'il  Tétoit  par  le 
sénat  y  dé  protéger  les  alliés  de  Rome ,  il  ne  soufifriroit 
pas  qu*ii  leur  fftt  fait  plus  long-temps  injure.  Âtioviste 
répondit  à  ce  message  que  les  lois  de  la  guerre  don- 
noient  aux  vainqueurs  le  droit  de  traiter  à  leur  gré  les 
vaincus ,  que  les  Romains  dané  leurs  conquêtes  ne  se 
régloiént  poiut  sur  la  volonté  d'àutnii ,  mais  sur  la 
leur  ;  qu'il  en  étoit  de  même  de  lui ,  qu'il  avoit  vaincu 
les  Éduens,  et  qu'à  ce  titre  il  leur  avoit  imposé  un  juste 
try^ut;  qu'il  ne  l(âfttr  rendroit  donc  pa^  leurs  otages ,  et 
que,  s'il  {H^eUôit  envie  à  César  de  l'y  vouloir  contrain* 
dre  par  la  forée  ^  il  apprendroit  à  ses  dépens  de  quels 
efforts  étoit  capable  une  nation  belliqueuse  ipii,  depuis 
quatonse  ans  n'avoit  couché  soUs  un  toit. 

Avec  cette  réponse  César  reçut  là  nouvelle  qu\tn 
nouveau  renfort  de  Germains  étoit  rassemblé  sur  les 
bords  du  Rhin.  U  prend  aussitôt  son  parti ,  gagne 
Arioviste  de  vitesse ,  s'empare  de  fiesançon ,  ville  en* 
tourée  par  le  Doubs ,  à  Texception  d'un  seul  côté  où 
elle  s'appuie  à  une  montagne  qui  lui  sert  de  citadelle , 
ranime  le  courage  de  ses  troupes ,  que  des  rapports 
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~  exagérés  sur  la  force  et  la  vàleiir  des  GermaiDS  àvoient 

],'    '  frappées  de  terreur ,  marche  h  leur  rencontre  et  dé- 
couvre enfin  leur  armée.  Vainement^  plusieurs  jours 
de  suite ,  il  ofïre  le  combat  à  ces  guerriers  si  intrépi- 
des; ils  s'obstinent  à  lej  refuser.  Ce  n'étoit  point  en  eux 
défaut  de  courage  ;  mais  parceque  les  mères  de  £ai- 
mille ,    qui   chez  eux  décident    de  ropportunité  des 
combats,  avoient  déclaré. que  Fissue  en  serok  funeste 
s'ils  attaquoient  avant  la  nouvelle  lune,    instruit  de 
cette  particularité,  César ,  dont  les  vivres  se  consu- 
moient  dans  Tinaction  ,  prit  la  résolution  d'attaquer 
leur  camp  ;  le  soin  de  leur  pi^opre  défense  les  en  fit 
sortir,  et  le  combat  s'engagea.  Les  Germains  n'y  firent 
point  la  résistance  que  l'on  devoit  attendre  de  leur  va- 
leur. Ils  tardèrent  peu  à  prendre  décidément  la  fuite , 
et  ne  s'arrêtèrent  même  que  sur  les  bords  du  Rhin ,  où 
la  plupart  se  noyèrent.  Arioviste  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper sur  une  barque.  Telle  fut  l'issue  glorieuse  de 
la  première  campagne  de  César  dans  les  Gaules.  Les 
deux  expéditions  qui  la  rempUrent  se  trouvèrent  ter- 
minées assez  tôt  pour  que  les  troupes  entrassent  datis 
leurs  quartiers  d'hiver  de  meilleure  heure  que  de  cou- 
tume. César  les  plaça  dans  la  Séquanie  (la  Franche- 
Comté  ) ,  et ,  profitant  de  son  loisir ,  il  se  rendit  dans 
son  gouvernement  de  la  Cisalpine ,  à  l'effet  d'y  sur- 
veiller de  plus  près,  pendant  l'hiver ,  les  mouvements 
de  la  capitale. 
57.      .   Jusque-là  les  armes  romaines  n'avoient  été  employées 
que  poiu*  les  intérêts  de  la  Gaule.  Cette  année ,  des 
soupçons  bien  ou  mal  fondés  en  firent  changer  la  direc- 
tion. Ces  quartiers  ,  que  César  a  voit  pris  dans  la  Sé- 
quanie,  tardèrent  peu  à  faire  naître  des  alarmes  ;  et 
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ks  Belges ,  situés  plus  au  nord ,  profitèrent  de  Yéhoi-  "^ — "^ 
gnement  où  ils  se  trouvoient  pour  disposer  des  moyens 
d'attaque,  lors  du  retour  du  printemps  (i).  Au  pre-  '' 
mier  bruit  qui  en  vint  à  César,  il  quitta  Tlnsubrie  ,  et 
avec  deux  légions  de  nouvelles  levées  il  se  hâta  de  re- 
joindre ses  troupes.  Ayant  pris  des  Éduens  et  des  Sé- 
nonois ,  qui  tenoient  son  parti ,  les  renseignements  qui 
lui  étoient  nécessaires  ,  il  les  opposa  aux  Bellovaques 
(  à  ceux  du  Beauvoisis  ) ,  et  avec  ses  légions  il  entra 
inopinément  sur  le  territoire  des  Rémois.  Cette  marche 
inattendue ,  non  seulement  prévint  la  part  que  ces 
.Peuples  aiiroient  pu  prendre  à  la  confédération  des 
i3elges ,  mais  lui  procura  encore  les  alhés  les  plus  fidè- 
les qu'il  se  soit  donnés  dans  les  Gaules. 

Cependant  les  forces  de  la  ligue,  composées  des  Bel- 
lovaques (  de  ceux  du  Beauvoisis  ) ,  des  Suessonois  (  du 
Soissonois  ) ,  des  N'erviens  (  du  Hainaut  )  ,  des  Atré- 
bates  (  de  F  Artois  ) ,  des  Ambiénois  (  de  la  Picardie) ,  des 
Morins  (  de  la  Flandre  ) ,  des  Ménapiens  (  du  Braban):  ) , 
des  Atuatiques  (  de  Namur  ) ,  des  Ëburons  (  de  Liège  ) , 
des  Calétes  (  du  pays  de  Caux  )  ,  des  Véloeassès  (  du 
Vexin ) ,  et  des  Véromanduens  (des  Vermandois  ) ,  for- 
mant un  total  de  deux  cent  cinquante  mille  combat- 
tants ,  s'étoient  réunis  sous  la  conduite  du  Soissonois 
Galba ,  et  se  rapprochoient  insensiblement  des  Ro- 
mains. Chemin  faisant,  ils  attaquèrent  une  petite  ville 
de$  Rémois.  Leur  tactique  pour  faire  un  siège  se  bor- 
noit  à  entourer  la  place ,  à  nettoyer  les  remparts  à 
Taide  de  la  multitude  de  leurs  traits ,  et  à  monter  en* 
suite  à  l'assaut.  Elle  eât  été  suffisante  pour  réduire 

(i)  Gaes.de  Bell.  ^11.1.  U. 
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V  bientôt  à  Textrémité  une  petite  population ,  dont  la 

'  *  '  science  n  etoit  pas  plus  avancée  que  celle  des  assié- 
geants. Mais  César  ^  ayant  fait  pénétrer  dans  la  ville 
des  archers  Cretois  ^  baléares  et  numides ,  prolongea 
la  défense ,  et  dégoûta  les  assiégeants ,  qui  abandon-* 
lièrent  cette  entreprise  pour  Taller  chercher  lui-méme< 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  sur  les 
bords  de  l'Aisne.  César  se  hâta  de  porter  son  camp  au- 
delà  de  cette  rivière,  qui  couvroit  les  villes  des  Ré- 
mois ,  d  où  il  tiroit  ses  subsistances ,  et  laissa  seulement 
quelques  cohortes  pour  la  défense  du  pont  qu'il  y  avoit 
fait  jeter.  Un  marais  qui  séparoit  les  deux  armées 
de  voit  apporter  du  désavantage  au  parti  qui  le  traver* 
scroit  pour  attaquer  l'autre.  Cette  circonstance  causa 
une  longue  inaction.  Les  Belges  en  sortirent  les  pre- 
miers ,  en  essayant  de  passer  à  gué  la  rivière  pour  s^em- 
parer  du,pont ,  et  couper  ainsi  les  vivres  aux  Romains* 
Mais  la  cavalerie  romaine  «  lés  ayant  surpris  dans  l'em- 
barras du  passage  les  contraignit  à  rebrousser  chemin, 
non  sans  une  perte  considérable*  Cette  te&tative  malheu'' 
reuse  des  Belges ,  et  la  disette  des  vivres  qui  comment 
çoit  à  se  faire  sentir  parmi  eux,  leur  persuadèrent 
qu'ils  auroient  plusdWantageà  défendre  leurs  propres 
foyers ,  et  ils  arrêtèrent  de  regagner  chacun  les  siens  : 
mais  leur  séparation ,  qui  se  fit  avec  tout  le  désordre 
d'une  véritable  déroute ,  en  essuya  toute  l'infortune  , 
et  les  Romains,  pendant  tout  un  jour,  les  taillèrent 
en  pièces ,  sans  courir  eux-mêmes  la  chance  d'aucua 
danger. 

La  masse  de  la  confédération  ainsi  dissipée ,  César 
en  attaqua  séparément  les  divers  membres.  Suivant  le 
cours  de  l'Aisne ,  il  se  porta  d'abord  sur  Npviodunuixi 
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(  Soissons  ) ,  qui ,  à  la  seule  vue  de  l'appareil  inconnu  ^ 

pour   elle  des  machines  de  guerre  des  Romains,  se      \'    * 
rendit  à  discrétion.  Ses  habitants ,  à  la  prière  des  Ré- 
mois, avec  lesquels  ils  avôient  une  confraternité  par- 
ticulière ,  obtinrent  une  composition  plus  favorable. 
César  en  usa  de  même  àTégard  des  Bellovàques,  qu'une  r. 

alliance  semblable  unissoit  aux  Eduens.  Les  Nerviens 
(les  peuples  du  Hainaut  ) ,  dont  les  niœurs  austères  et 
le  courage  indompté  se  refusoient«  toute  espèce  de 
soumission ,  lui  opposèrent  plus  de  résistance.  Ils  at- 
tendoient  les  Romains  sur  la  Sambre ,  dans  un  pays 
couvert ,  coUpé  de  bois ,  de  buissons  et  de  haies  ,  oix 
non  seulement  la  cavalerie  ne  pouvoit  agir,  mais  où 
les  combattants  mêitie  pouvoient  à  peine  se  voir.  Ar- 
rivé shr  les  bords  de  cette  rivière  avec  âix  légions  seu- 
lem^it(les  deux  autres  escoilbient  le  bagage  ) ,  César 
étaUSt  son  camp  sûr  uiie  colline  opposée  à  une  éleva* 
tion  semblable  que  Ton  remarquoit  de  Fautre  côté, 
et  où  ne  se  laissoient  apercevoir  que  quelques  déta- 
chements de  cavalerie.  Pendant  qu'on  travailloit  aux 
retranchements ,  et  qu'il  faisôit  passer  en  même  temps  . 
la  rivière  à  sa  cavalerie  pour  inquiéter  celle  de  l'en- 
nemi, les  Nerviens,  cachés  dans  le  bois,  débouchent 
tout-à-coup  de  leur  position,  repoussent  la  cavalerie 
romaine ,  la  poursuivent  jusque  dans  la  rivière ,  qu'ils 
traversent  avec  elle ,  et  attaquent  les  légions  encore 
à  l'ouvrage.  Tout  cela  se  fit  avec  une  telle  rapidité ,  que 
César  ne  trouva  le  moment  ni  de  donner  un  seul  or- 
dre ,  ni  de  faire  la  moindre  disposition.  Le  combat  se 
trouva  par-tout  engagé  ,  sans  que  la  plupart  des  sol- 
dats eussent  ni  casque,  ni  boucher,  et  chacun  étant 
obUgé  de  combattre  où  il  se  trouvoit ,  sans  pouvoir 

S. 
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'""■  deviner  même  ce  qui  se  passoit  près  de  lui.  Ce  désordre 

Av.  J.  C«        •    1       /-    t 

varia  les  événements. 

A  la  gauche,  la  neuvième  et  sur-tout  la  dixième  lé- 
gion ,  celle  sur  laquelle  César   comptoit  davantage , 
eurent  du  succès  contre  les  Atrébates  (  les  Artésiens  ), 
qu'ils  re|Kmssèrelit  au-delà  de  la  rivière;  ils  là  passè- 
rent avec  eux ,  achevèrent  de  les  mettre  en  fuite  et 
poussèrent  jiisqu'à   leur  camp  1   qu'ils  pillèrent  :  au 
centre  ^  la  huitième  et  la  onzième  ^  quoique  séparées , 
avoient  eu  à-peu-près  le  même  avantage  sur  les  Véro* 
inatiduens  ;  meus  à  la  droite  ^  la  septième  et  la  dou- 
àKÎème  légion ,  ég^ement  séparées ,  étoient  pressées  en 
tête  et  en  flanc  par  les  Nerviens ,  qui  avoient  encore 
des  forces  de  reste  pour  attaquer  leur  camp.  Aussi  le 
désordre  y  fut-il  à  son  comble  :  les  drapeaux  étoient 
tous  ensemble ,  et  les  soldats  étoient  tellement  serrés 
qu'ils  ne  pouvoient  faire  u^age  de  leurs  armes  ;  tous 
les  centurions  d  une  cohorte  étoient  morts  ou  hors  de 
coinbat;  le  porte^enseigne  avoit  été  tué  et  son  enseigne 
étoit  perdue  ;  les  soldats  découragés  sortoient  de  la 
mêlée  ^  et,  à  leur  exemple,  la  cavalerie  tréviroise,  auxi- 
liaire des  Romains ,  avoit  quitté  la  partie,  qu'elle  croyoit 
désespérée ,  et  pubUoit  dans  sa  retraite  la  défaite  de 
Tannée.  Tel  étoit  l'état  du  combat ,  lorsque  César,  qui 
venoit  de  quitter  la  dixième   légion^  amva  à  l'aile 
droite.  Dans  son  premier  mouvement,  il  arrache  le 
bouclier  d'un  simple  soldat ,  se  porte  à  la  tété  des  siens  ^ 
les  ranime  de  la  voix  et  de  la  circonstance  de  com- 
battre sous  les  yeux  de  leur  général,  .fait  desserrer  les 
rangs ,  rapproche  les  deux  légions ,  et  met  ainsi  ses 
soldats  eti  état  de  soutenir  encore  quelque  temps  les 
efforts  de  l'ennemi.  Cependant  la  dixième  légion ,  de 


GAULOIS.  69 

la  hauteur  du  camp  des  Nerviens ,  avoit  reconnu  le  .  ^- 
danger  de  son  général ,  et  voloit  à  son  secours ,  et  sur  \  ' 
€:es  entrefaites  arrivèrent  encore  les  deux  légions  lais- 
sées à  la  garde  du  bagajge.  Alors  la  fortune  changea  de 
face.  Les  Nerviens  n'en  témoignèrent  que  plus  de  ré- 
solution et  d'acharnement  ,  et  cet  excès  de  courage  fut 
un  malheur  pour  cette  race  belliqueuse ,  qui  demeura 
presque  entièrement  anéantie  ;  car ,  de  soixante  mille 
combattants ,  à  peine  s'en  8liuva»t*il  cinq  cents. 

Les  Âtuatiques  (  ceux  de  Namur  ) ,  qui  venoient  à 
leur  secoTU^s ,  se  retirèrent  à  la  nouvelle  de  leur  dé- 
faite. C'étoit  un  reste  de  ces  Cimbres  qui  avoieut  inondé 
la  Gaule  et  Tltalie,  et  qui,  dans  leur  retour,  s  etoicnt 
fixés  dans  ces  cantons.  Us  s^enfennèrent  dans  une  ville 
qu'ils  avoient  fortifiée  avec  tout  l'art  qu'ils  pouvoient 
posséder.  Mais ,  à  la  vue  du  mouvement  imprimé  aux 
énormes  machines  de  guerre  des  Romains  »  ils  les  cru- 
rent  favorisés  de  quelque  divinité,,  et  démandèrent 
à  composer ,  en  conservant  toutefois  leurs  armes  poiH* 
leur  propre  défense  contre  les  attaques  de  leurs  voi- 
sins. Sur  la  promesse  de  César  de  les  garantir,  ils  les 
jetèrent  dans  leurs  fossés ,  qui  en  furent  comblés  » 
quoiqu'ils  en  eussent  caché  une  partie.  Ils  ouvrirent 
alors  leurs  portes;  mais  César  ne  \K>ulut  occuper  la 
ville  que  le  lendemain ,  à  l'effet  de  prévenir  les  insultes 
auxquelles  les  habitants  auroient  pu  être  exposés  dans 
la  première  ivresse  de  la  victoire.  Ignorant  un  motif 
aussi  généreux  ,  ceux-ci  usèrent  de  ce  fatal  délai  pour 
attaquer  le  camp  romain,  qu'ils  supposoient  mal  gardée 
et  où  ,  à  leur  grand   dommage  ,  ils  trouvèrent   une 
résistance  inattendue.  Le  lendemain ,  les  portes  de  h 
ville  ayant  été  enfoncées  sans  opposition  j  César  en  fit 
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î  -  ,  ^  vendre  les  habitants  à  l'encan ,  et  le  nombre  en  passa 
Àv.J.  C.    .,.,', 
^        cinquante  miUe, 

•  Dans  le  cours  de  cette  même  campagne ,  le  jeune 

fCras3U9 ,  fils  du  triumvir ,  détaché  par  César  avec  une 
seule  légion  vers  les  contrées  maritimes  de  laCelti- 
que ,  soumit  tous  les  petits  peuples  qui  entre  la  Seine 
et  la  Loire  composoient  rArmorique(la  Bretagne).  L  as- 
sujettissement de  c(5tte  province  ,  la  réduction  desr 
Belges ,  et  Talliance  des  Éduens  et  des  Rémois ,  mirent 
la  Gaule  presque  entière  sous  la  dépendance  des  Ro- 
mains. Le  sénat ,  sur  le  compte  qui  lui  en  fut  rendu 
par  César ,  ordonna  quinze  jours  de  supplications  ou 
de  prières  publiques  ,  témoignage  de  faveur  et  de  con- 
sidération qu'il  n'avoit  encore  donné  à  aucim  autre 
général. 
f  5«  Cependant  il  étoit  difficile  que  la  rapidité  de  ces  e:s- 

péditions ,  tout  en  atterrant  les  divers  peuples  de  la 
Gaule ,  pût  déraciner  en  eux  tout  d'un  coup  Tamour 
et  les^habitudes  de  l'indépendance.  Ce  sentiment  vivoit 
dans  tous  les  cœurs ,  et  la  Gaule ,  abattue  sous  les  armes 
des  Romains ,  n'étoit  subjuguée  qu'en  apparence.  En 
quelques  endroits  la  révolte  étoit  ouverte ,  en  d'autres 
on  n^attendoit  que  l'occasion  favorable ,  et  ce  fut  h 
1  étouffer  de  toutes  parts  que  s'employèrent  les  coins 
et  les  travaux  de  César  durant  le  cours  de  sa^  troisième 
campagne.  Le  signal  en  fut  donné  par  les  Nantuates, 
et  les  Véragres  (  les  Yalaisans  ),  La  douzième  légion 
fBnvoyée  chez  eux  pour  y  prendre  le3  quartiers  d'hiver 
^t  protéger  les  passages  dés  Alpes  ^  s'étpit  vue ,  en 
pleine  paix,  cernée  et  attaquée  inopinément  à  Octo-» 
dure  (  Martinach  )  par  trente  mille  montagnards.  A^ 
moment  d'être  forcée ,  Sergius  Galba  ,  qui  la  cpmmaur 


GAULOIS.  71 

doit,  reprit  Tavantàge  par  une  sortie  désespérée  qui  — — — 
jeta  la  surprise  et  Teffroi  parmi  les  barbares  ;  il  leur  '  ' 
tua  les  deux  tiers  de  leur  monde ,  dispersa  le  reste ,  et 
néanmoins  il  crut  prudent  pour  sa  sûreté  d'aller  ache- 
ver ses  quartiers  chez  les  Allobroges  (  les  Dauphinois 
et  les  Savoyards),  façonnés  depuis  plus  lixag-temps 
nu  joug  (ï),^ 

A  Tautre  extrémité  de  la  Gaule ,  et  sur  ces  côtes  de 
rOcéan  que  le  jeune  Grassus  se  flattoit  d'avoir  sou- 
mises ,  se  préparoit  une  tempête  plus  considérable.  Le 
sort  des  otages  que  les  peuples  avoient  été  forcés  de 
livrer  au^  Romains  enchainoit  seul  leur  ressentiment  ; 
tme  circonstance  qui  leur  permit  d'en  garantir  la  sû- 
reté devint  pour  eux  l'occasion  d'éclater  :  Grassus,  à  l'ef- 
fet d'assurer  la  subsistance  de  son  corps  d'armée ,  avoit 
envoyé  plusieurs  de  ses  officiers  en  différentes  villes  du 
pays ,  et  entre  autres  à  Vannes ,  la  plus  considérable 
de  toutes  ,  par  les  ports  qu'eUe  tenoit  sur  la  côte,  et 
le  commerce  qu'elle  faisoit  avec  la  Bretagne  (  l'Angle- 
terre ).  Ses  magistrats ,  au  mcunent  de  la  phis  profonde 
sécurité  des  commissaires  romains,  ordonnent  leur 
arrestation ,  et  les  villes  voisines  suivent  cet  çxemple. 
En  même  temps  une  ligue  se  forme  non  seidement  de 
tous  les  peuples  de  la  contrée,  mais  encore  de  tous 
ceux  qui  hahitoient  les  côtes  plus  au  nord  ;  des  secours 
même  furent  tirés  de  la  Bretagne.  L^  plupart  des  villes 
armoriques  ,  bâties  sur  des  langues  de  terre  avancées 
dans  la  mer ,  étoient  défendu^  du  côté  de  l$i  terre  par 
la  marée,  qui ,  toutes  les  douzo  heures  ,  inondant  le 
terrain  d'alentour ,  en  en^choit  les  approches  ;  et  du 

(i)  Cw%.  de  BeU.  naU.  1.  UI. 
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"[  r~  côté  de  la  mer ,  par  cette  même  marée  qui ,  toutes  les 
'  '  *  douze  heures  encore,  abandomiant  la  pjage  ,  inter- 
disoit  rapproche  des  vaisseaux.  A  ces  difficultés  natu- 
relles ,  et  à  celles  qui  provenoient  du  nombre  des  en- 
nemis y  se  joignoit  encore  pour  Tarmée  romaine  le  fléau 
de  la  disette  dans  un  pays  ravagé.  Grassus  fitconnoître 
,à  César  ces  circonstances  fâcheuses  et  attendit  ses 
ordres  pour  agir. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  ces  tristes  nouvelles  , 
César  se  crut  en  état  non  seulement  de  suffire  au  dan- 
ger, mais  de  tenter  encore  de  nouvelles  conquêtes.  Il 
donna  ordre  à  Cra&sus  de  passer  en  Aquitaine  avec 
douze  cohortes  seulement ,  une  certaine  quantité  de 
cavalerie ,  et  des  renforts  qu'il  devoit  prendre ,  tant 
parmi  les  naturels  de  la  Gaule  romaine  ou  narbon- 
lioi^e ,  que  chez  les  peuples  mêmes  qu'il  aUoit  envahir, 
et  où  les  Romains ,  fidèles  à  leur  politique  dans  tous 
jfes  pays  où  ils  portoiei|t  la  guerre ,  avoient  déjà  su  se 
ménager  des  alliés.  Pour  lui,  après  avoir  pourvu  par 
ses  Ueutenants  à  maintenir  la  fidélité  des  alliés  ,  et  à 
tenir  en  échec  la  malveillance  des  vaincus ,  il  se  réserva 
de  diriger  lui-même  Texpedition  contre  les  Venétes  et 
les  autres  peuples  dé  TArmorique. 

A  la  situation  privilégiée  de  leurs  villes ,  César  op- 
posa les  efforts  de  lart  et  d'un  travail  opiniâtre,  en 
construisant  des  digues  qui  limitèrent  l^s  inondations 
de  la  marée  et  permirent  de  faire  des  approches.  Mais, 
quand  ,.  après  des  travaux  immenses  ,  une  ville  se 
trouvoit  ainsi  près  d  être  forcée ,  les  habitants  ,  à  l'aide 
de  leurs  vaisseaux ,  Tévacuoient  facilement  et  se  réfu- 
gioient  dans  une  autre.  Cette  manœuvre  fut  continuée 
pendant  presque  toute  la  campagne ,  et  apprit  à  César 
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que  ce  n'étoit  que  d'une  flotte'  qu'il  pouvoit  espérer 
un  succès  décisif.  Déjà,  dès  le  commencement  de  la  "7" 
saison,  il  avoit  fait  construire  des  vaisseaux  sur  la 
Loire;  il  les  joignit  à  ceux  qu'il  tira  des  Saintons  et  des 
Pictons  (  des  peuples  alliés  de  la  Saintonge  et  du  Poi- 
tou ),  et  en  donna  le  commandement  au  jeune  Décimus 
Brutus ,  depuis  Tun  de  ses  assassins.  Geluirci ,  à  la  vue 
de  larmée  de  terre ,  attaqua  Tennemi ,  fort  de  deux 
cents  voiles  ;  mais  les  vaisseaux  romains ,  extrême- 
ment frêles  de  construction  ,  profonds  de  carène  et 
peu  exhaussés  de  bord ,  ne  pouvoient  rien  contre  les 
Taisseaux  gaulois ,  massifs ,  élevés ,  et  cependant  assez 
plats  pour  s'engager  sans  péril  dans  les  bas-fonds. 
Pour  triompher  de  ces  obstacles ,  Brutus  imagina  d'at- 
tacher des  faux  à  de  longues  perches  ,  à  l'effet  d'ac- 
crocher et  de  rompre  les  agrès  des  vaisseaux  ennemis  : 
désemparés  par  cette  manœuvre ,  ceux-ci  demeurèrent 
immobiles  ,  et  aussitôt ,  environnés  par  les  vaisseaux 
légers  des  Romains ,  ils  furent  enlevés  à  l'abordage. 
La  majeure  partie  de  la  flotte  gauloise  fut  anéantfe  de 
cette  sorte ,  et  Je  reste ,  surpris  dans  sa  fuite  par  le 
calme ,  devint  également  la  proie  des  Romains.  Cette 
action  mit  fin  à  la  guerre ,  en  détruisant  la  flotte  qui 
la  perpétuoit ,  et  l'Armorique  retomba  sous  le  joug. 
César  crut  devoir  être  cruel  pour  venger  la  violation 
du  droit  des  gens  en  la  personne  des  commissaires  ,  et 
fit  mettre  à  mort  tout  le  sénat  de  Vannes. 

Dans  le  temps  même  de  cette  victoire  sur  les  Ve- 
nétes ,  Titurius  Sabinus  en  remportoit  une  pareille 
sur  les  Lexoviens  ,  dont  il  avoit  animé  la  confiance 
par  une  crainte  simulée.  Une  sortie  imprévue  suffit 
pour  les  vaincre  ;    et  la  consternation  que  répandit 
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"       leur  défaite  dans  tout  le  pays  en  entraina^a  sou- 
'    '  mission;   car  si  les  Gaulois,  remarque  César,  sont 
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toiijours  prompts  à  courir  aux  armes ,  ils   perdent 
aussi  àisémeni;  cQur^ge  lorsqu'ils  éprouvent  de  la  ré- 
sistance ,  ou  que  quelque  disgrâce  vient  les  assaillir, 
Grassus  de  son  côté  étoit  ^ntré  en  Aquitaine ,  où» 
qi^elques  années  auparavant ,  deux  années  romaines 
avpient  été  détruites,  et  où  le  courage  des  peuples 
s'étoit  exalté  de  cette  circonstance.  Malgré  Vextréme 
circonspfsction  avec  laquelle  il  marchoit  pour  éviter 
le  sort  de  ses  prédécesseurs  ,  il  donna  à  son  arrivée 
dan^  une   embu3cade  que  lui  avoient  préparée   les 
Sotiates  (  les  Condompis  ).  Il  ne  fallut  pas  moins  pour 
l'en  tirer  que  Fe^çtrême  valeur  de  ses  soldats ,  jaloux 
de  faire  valoir  leur  jeime  général  en  l'absence  de  son 
<^ef.  Sorti  de  ce  danger  ^  il  se  hâta  d'aller  mettre  le 
çiége  devant  la  capitale  de  ces  peuples.  Elle  se  dé- 
fendit  non  seulement   avec  courage,  mais  avec  un 
art  que  les  Romains  n'avoient  point  encore  rencontré 
dans  les  Gaules  :  elle  fut  néanmoins  réduite  à  capitu-» 
Jer,  Les  Romains  étoient  occupés  h  faire  exécuter  Içi 
clause  importante  de  I4  reddition  d^s  ann^s  ,  \orsr 
qu'au  mépris  de  Ja  convention  qui  venoit  d'être  con- 
clue ,  ]e  oQinmandant  de  la  ville  hasarda  une  sortie 
à  la  tête  de  six  cents  solduriers.  On  appeloit  ainsi  des 
braves  qui  sç  vouoiept ,  à  la  vie  et  à  la  mort ,  à  la 
fortune  de  leur  cjiçf  :  s'il  périssqit ,  ils  périssoient  avec 
lui,  pu  3e  donnoient  la  mort.  Gontrç  des  soldats  si 
déterminés ,    le  combat   ne  pouvoit  manquer    d'être 
rude.   Ils  furent  néanmoins  repoussés  dans  la  ville , 
et  y  quels  que  fussent  les  motifs  de  Grassus  ,   il  n'en 
aggrava  pas  le  sort  des  vaincus. 
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L'impressicNl  de  terraur  que  dut  produire  la  réduc- 
tien  d'une  ville  aussi  fprte ,  et  celle  de  bienveillance  ^.^l 
qui  devoit  naîti^e  de  la  générosité  du  vainqueur  fu? 
rent  également  perdues  sur  les  peuples  à  demi  poU< 
çé^  du  vpisinage  :  ils  s'allièrent  à  quelques  peuplades 
d'Espagne ,  et  en  t^*èrent  des  officiers  qui  ayoient  servi 
sous  Sertorius.  Crassus  ne  tarda  pas  à  s'en  aperce- 
voir à  la  conduite  militaire  qu'ils  tinrent  devant  lui , 
et  ai;  talent  avec  lequel  ils  s'attachèrent  à  ruiner  ses 
moyens  de  substance  :  bicAtôt  il  i|e  lui  resta  que 
la  ressource  du  combat  pour  sortir  de  la  gêne  qu'ils 
lui  faisoient  éprouver  ;  aussi  le  leur  présentoit-il 
chaque  jpur,  et  chaque  jour  il  étoit  obstinément  re- 
fusé. Pour  les  y  forcer,  il  fallut,  avec  un  désavan- 
tage notable ,  les  attaquer  dans  leur  camp ,  et  peut* 
être  Grassus  l'eûtril  tenté  en  vain ,  si  pendant  Tactioi^ 
tm  heureux  hasard  ne  lui  eût  fait  découvrir  un  en^ 
droit  fpible  par  lequel  il  pénétra.  Cette  attaque  iinr 
prévue  mit  1^  trouble  parmi  les  Gaulois;  ils  se  jetèrent 
pour  fuir  par-dessus  leurs  retranchements  ;  et  dans 
ce  désordre^  de  cinquante  mille  qu'ils  étoient,  les 
trois  quarts  furent  taillés  en  pièces.  L  edat  de  cette  « 

victoire  entraîna  la  soumission  des  peuples  de  l'Aqui* 
taine ,  qui  s'empressèrent  d'envoyer  leurs  otage;8  ;  les   ' 
plus  éloignés  toutefois ,  à  raison  de  la  distance  où  il§ 
se  trouvoient  et  de  l'avancement  dç  la  saison ,  crurent 
pouvoir  se  dipenser  de  cet  hommage. 

César  finit  la  campagne  chez  les  Morins  et  les  Mc- 
napiens  (les  Flamands  et  les  Brabançons)^  qui,  ca^f 
chés  dans  leurs  forêts ,  ne  paroissoient  que  lorsquç 
les  Romains  s'y  engageoient  imprudemment.  A  ce 
genre  de  guerre  particulier  Ccsar  opposa  un  nouveau 
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"^  T~  genre  d'attaque  :  ce  fut  de  jeter  les  forêts  mêmes  à 
*  *  terre.  De  ces  immenses  abatis ,  il  se  forma  un  rem- 
part impétaétrable  contre  les  courses  et  les  surprises 
de  Tennemi ,  et  fit  de  cette  manière  une  espèce  de  con- 
quête sur  leur  pays  ;  mais ,  la  saison  étant  devenue 
pluvieuse,  il  fallut  renoncer  à  Tachever:  alors,  et 
après  quelques  dégâts  ^  César  fit  prendre  les  quartiers 
d'hiver. 
55.  Dans  les  deux  années  qui  suivirent ,  César  se  crut 

suffisamment  établi  pour  oser  employer  ces  mêmes 
Gaulois  qu'il  avoit  vaincus  à  étendre  ses  conquêtes 
au-delà  de  leurs  frontières.  Us  le  suivirent  comme 
auxiliaires  dans  une  première  expédition  qu'il  tenta 
sur  le  Rhin ,  pour  rejeter  au-delà  du  fleuve  les  Usi- 
piens  et  les  Tenchtères  (  ceux  de  Gueldres  et  de  Zut- 
phen),  qui,  chassés  de  leur  territoire  par  les  Suéves, 
essayoient  par  nécessité  de  se  faire  un  établissement 
dans  les  Gaules  ;  dans  une  seconde  expédition  qu'il 
forma  contre  les  Sicambres  (les  Westphaliens ) ,  pour 
avoir  donné  asile  aux  malheureux  débris  des  Tench- 
tères ;  et  enfin  dans  une  troisième  contre  les  Suéves  , 
qui  menaçoient  les  Ubiens  (ceux  de  Cologne),  les 
premiers  des  Germains  qui  eussent  recherché  l'al- 
liance des  Romains  (i).  Mieux  conseillés  par  la  pru- 
dence que  par  le  courage ,  les  Germains ,  à  l'appro- 
che de  César,  reculèrent  au  loin  dans  l'épaisseur  d^ 
leurs  forêts  et  reprirent  leurs  positions ,  lorsque  Cé- 
sar, incapable  de  les  atteindre,  fatigué  d'un  dégât 
inutile ,  satisfait  de  les  avoir  fait  trembler,  et  pressé 
d'ailleurs ,  avant    la  fin  de   la   campagne ,  d'établir 

(i)Ca;s.  deBell.  gall.  1.  IV. 
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encore  la  gloire  des  légions  romaines  jusqu'au  sein  de  'T  ~T 
la  Bretagne ,  repassa  le  Rhin ,  dix-huit  jours  seulement  \1 
après  l'avoir  franchi.  La  descente  en  Bretagne  ne  put 
avoir  une  durée  beaucoup  plus  longue  ;  et ,  malgré  quel* 
ques  avantages  sur  divers  petits  peuples  ligués  ensemble, 
mais  mal  unis  entre  eux ,  César  se  vit  forcé  de  regagner 
le  continent  avant  la  mauvaise  saison  ;  en  sorte  que 
cette  expédition ,  comme  la  précédente ,  eut  plus  d'é-" 
clat  que  dutiUté.  Comius,  roi  des  Atrébates  (des  Arté* 
siens  ) ,  qui  avoit  de  nombreuses  relations  avec  la  Bre- 
tagne, y  servit  utilement  les  Romains  par  ses  négo^ 
ciations. 

Le  loisir  des  quartiers  d'hiver  ne  fut  pas  perdu 
pour  César ,  il  en  passa  la  durée  à  Lucques  ,  où  il 
tint  une  espèce  de  cour,  par  laffluelice  des  person- 
nages les  plus  qualifiés  de  Rome ,  qui  s'empressèrent 
de  l'y  venir  trouver.  Pompée  même  et  Crassus  s'y 
rendirent  aussi ,  pour  traiter  avec  lui  de  leurs  inté 
rets  communs  (i).  César  leur  procura  la  bonne  vo- 
lonté de  ses  amis  et  les  suffrages  de  plusieurs  de  ses 
soldats ,  pour  les  porter  tous  deux  au  consulat  Tan- 
née suivante  ,  et  leur  faire  attribuer  à  la  suite ,  pour 
cinq  ans,  à  Pompée  le  gouvernement  de  l'Espagne 
et  de  l'Aftique ,  et  à  Cràssus  celui  de  l'Orient ,  à  la 
condition  que  le  sien ,  qui  devoit  expirer  au  bout  de 
deux  ans ,  seroit  aussi  prolongé  pour  cinq  ans.  Ainsi 
ces  trois  hommes  se  partagèrent  presque  toute  la  do- 
minàtioÈi  romaine  ;  mais  ils  en  firent  chacun  un  usage 
bien  différent  '.  Pompée ,  croyant  n'avoir  plus  rien  à 
désirer  soUs  le  rapport  de  la  gloire,  et  prenant  l'en: 

(l)  Plut,  in  C«s.  Pomp.  Crat». 
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"2^  TT"  cens  pour  le  pouvoir,  demeura  à  Rome  pour  en  SâVOu- 
ç^  *  rer  la  fumée  plus  à  son  aise ,  et  fit  la  guerre  en  Espagne 
par  ses  lieutenants  ;  Grassus ,  dans  une  expédition  aussi 
injuste  que  mal  concertée  contre  les  Parthes ,  alla  trou- 
ver dans  leurs  sables  le  terme  de  sa  vie,  et  y  expier  son 
avarice  et  ses  rapines  ;  César  seul ,  aussi  peu  scrupu- 
leux sans  doute ,  mais  plus  habile ,  tendit  à  ses  fins 
sans  dévier,  en  faisant  naître  chaque  jour  de  nouvelles 
occasions  d'accumuler  des  lauriers  sur  sa  tête  ,  et 
d  anéantir  ainsi  peu-à-peu  le  vieil  ascendant  de  ses 
collègues. 
54-  La  campagne  précédente  dans  la  Bretagne    avoit 

été  une  course  et  non  pas  une  conquête  ;  César  fit 
cette  aïmée  des  dispositions  pour  TefiFectuer  !  ses 
troupes,  pendant  Thiver,  avoient  été  employées  à 
construire  ou  à  réunir  six  cents  vaisseaux  de  charge 
et  vingt-huit  galères,  dont  le  rendez-vous  avoit  été 
fixé  auport  dlccius  (de  Boulogne);  trois  légions  de^» 
voient  monter  une  partie  de  ces  bâtiments  ;  les  au-' 
très  étoiênt  destinées  à  transporter  les  Ganloîd  atixi* 
liaires  et  particulièrement  leur  cavalerie,  qui  alloit 
à  quatre  mille  hommes  (i).  Dumnorix ,  Éduen,  en 
commandoit  une  partie  ;  depuis  loûg-temps  il  donnoit 
des  sujets  d'inquiétude  à  César ,  qui  les  dissimuloit 
par  égard  pour  Divitiacus ,  son  frère ,  dont  le  dé- 
vouement pour  les  Romains  avoit  toujours  été  aussi 
entier  qu'utile.  Pour  Dumnorix  ,  fatigué  du  joug  de 
Rome,  non  seulement  il  le  supportoit  avec  peine, 
mais  il  cherchoit  encore  à  propager  son  méconten- 
tement  :  il  représentoit  aux  chefs  rassemblés  pour 

(i)C«s.  de  Eeli.sall.l.  V- 
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rembarquement  que  le  but  de  César  étoit  de  dépouiller  T""TT" 
les  Gaules  de  leurs  soutiens  ^  et  que ,  dans  l'embarras  \, 
de  s'en  défaire  dans  leur  propre  pays ,  il  avoit  cher- 
ché loccasion  de  les  détruire  dans  une  expédition 
lointaine ,  entièrement  étrangère  à  leurs  intérêts*  In- 
struit de  ces  menées ,  César  s'occupa  des  moyens  d*en 
prévenir  les  effets ,  mais  toujours  avec  les  égards 
qu'il  croyoit  devoir  garder*  Il  se  flattoit  d'y  avoir 
réussi ,  et  le  vent  étant  devenu  favorable  ,  il  avoit 
donné  ses  ordres  pour  l'embarquement ,  lorsqu'à  la 
faveur  des  mouvements  tumultueux  de  l'armée ,  Dum* 
norix  quitta  le  camp  secrètement,  emmenant  avec 
lui  la  cavalerie  éduenne.  César ,  aussitôt  qu'il  en  fut 
averti ,  fit  suspendre  toute  opération  ultérieure ,  et 
dépêcha  la  majeure  partie  de  sa  cavalerie  à  la  pour* 
suite  de  Dumnorix ,  avec  charge  de  lui  intimer  Tordre 
de  revenir  sur-le-champ ,  et  d'employer  la  force  en  cas 
de  refus.  A  l'apparition  des  Romains ,  Dumnorix  se  mit 
en  défense,  s'écriant,  afin  de  s'attacher  les  siens  davan* 
tage ,  qu'il  étoit  né  libre ,  et  qu'il  appartenoit  à  une 
nation  libre  ;  mais  ils  répondirent  mal  à  cet  appel ,  en 
sorte  que  sa  résistance  personnelle  ne  fit  qu'assurer 
sa  perte.  La  mort  du  chef  acheva  de  décider  Tobéis* 
sance  des  soldats,  qui  retournèrent  au  camp  sans 
difficulté. 

Malgré  la  grandeur  des  préparatifs  de  César,  malgré 
le  tcdent  qu'il  eut  de  fomenter  des  divisions  parmi  les 
peuples  de  la  Bretagne  et  d'en  profiter  ;  malgré  les  vi<y 
toires  fréquentes  qu'il  remporta  sur  eux ,  et  l'extré- 
mité enfin  où  il  réduisit  Cassivellaunus ,  chef  de  la 
confédération  britannique ,  les  Romains  ne  se  crurent 
ni  assez  forts  ni  assez  nombreux  pour  former  encore 
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un  établissement  dans  ce  pays.  César  se  contenta  d  en 
'  '  '  tirer  de  nombreux  otages ,  qui  pussent  lui  en  garantir 
la  dépendance  ;  et ,  ainsi  qu'il  en  avoit  agi  l'année  pré- 
cédente ,  il  fit  repasser  ses  troupes  sur  le  continent 
avant  la  mauvaise  saison.  A  cette  époque  il  perdoit 
Julie  sa  fille,  femme  de  Pompée,  et  le  lien  puissant 
qui  contenoit  la  rivalité  funeste  de  ces  deux  hommes; 
alors  aussi  s'ouvrirent  dans  la  Gaule  de  nouvelles  scènes 
de  carnage ,  qui  ne  cessèrent  qu'avec  sa  réduction  abso- 
lue ,  réduction  qui  devoit  coûter  encore  à  César  trois  de 
ses  campagnes  les  plus  laborieuses. 

L'année  avoit  été  sèche  et  la  récolte  médiocre  :  cette 
circonstance  obligea  César  à  disséminer  ses  troupes  en 
différentes  provinces  ;  une  légion ,  sous  le  commande- 
ment de  Fabius ,  fut  placée  chez  les  Morins  (  vers  Té- 
rouanne  )  ;  une  autre ,  sous  Quintus  Cicéron  ,  le  frère 
de  l'orateur,  chez  les  Nerviens  (dans  le  Hainaut);  une 
troisième ,  sous  Roscius ,  chez  les  Essuens  (  ceux  de 
Séez  )  ;  la  quatrième ,  sous  Labiéhus ,  chez  les  Rémois , 
aux  confins  de  Trêves  ;  la  cinquième  et  la  sixième  dans 
la  Belgique ,  sous  Crassus  et  Trébonius  ;  la  septième  à 
Autricum  (dans  le  pays  Chartrain),  sous  Plancus  ;  la 
huitième  enfin ,  avec  cinq  cohortes ,  sous  Titurius  Sa- 
binus  et  Arunculéius  Cotta ,  furent  logées  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse,  chez  les  Eburons  (les  Liégeois),  qui  re- 
connoissoient  pour  chef  Ambiorix.   Celui-ci  avoit  à 
César  l'obligation    d'être  affranchi   d'un  tribut  qu'il 
payoit  aux  Atuatiques ,  et  d'avoir  recouvré  son  fils  et 
d'autres  otages  qu'il  avoit  été  contraint  de  leur  livrer  ; 
mais  le  sentiment  de  la  reconnoissance  n'avoït  pu  étouf- 
fer en  lui  l'indignation  profonde  que  ressentoient  tous 
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lés  Oaulûis  de  leur  servitude ,  et  il  épioit  avec  eux  — — • 
loccfi^sion  favorable  d'en  secouer  le  joug. 

Il  y  avoit  à  peine  quinze  jours  que  lès  quartiers  étoient 
établis  y  qu'Ambiorix ,  excité  encore  par  le  Trévirois 
Induciomare ,  que  César  avoit  dépossédé  du  souverain 
pouvoir  dans  sa  patrie,  pour  en  revêtir  un  rival,  at- 
taqua inopinément  le  camp  de  Salnnus  et  de  Cotta. 
Ceux-ci  devpient  d'autant  moins  s'y  attendre ,  qu'à  leur 
arrivée  dans  leurs  quartiers  ils  avoient  été  comblés  de 
prévenance^  par  Âmbiorix ,  qui  s'étoit  empressé  de  leur 
offrir  des  vivres.  Les  Romains ,  malgré  la  surprise  , 
repoussèrent  l'ennemi ,  qui ,  tout  en  fuyant ,  indiqua 
qu'il  avoit  à  faire  des  propositions  qui  pourroient  apai- 
ser les  différends.  Sur  cet  avis  ,  et  pour  ccmnoître  la 
cause  d'une  atjtaqué  si  peu  prévue ,  les  deux  généraux 
députent  verà.  Ambiorix.  Celui-ci,  avec  toutes  les  ap»- 
parences  de  la  franchise ,  expose  à  leurs  envoyés  qu'il 
n'a  oublié  ni  les  bienfaits  de  César  ,  ni  sa  propre  foi- 
blesse  ,  qui  ne.  lui  auroit  jamais  perniis  la  pensée  de  se 
commettre  avec  les  Romains;  mais  qu'étant  Gaulois 
il  n'avoit  pu  se  refti$er  au  vo^u  de  toute  la  Gaule ,  fati- 
guée du  joug  des  étrangers  ,,  et  qui ,  ce  jour-là  même  , 
les  attaquoit  danô  toute  l'étendue  de  son  territoire  : 
qu'au  reste  jaloux  de   concilier  tous* les    devoirs,  et 
après  avoir  satisfait  à  sa  patrie  par  l'assaut  qu'il  avoit 
livré  au  camp  romaiut,  il  croyoit  devoir  à  son  amitié 
pour  Titurius  de  lui  donner  avis  de  cette  conjuration 
générale  ,  ainsi  que  de  la  prochaine  entrée  des  Ger- 
mains pour  seconder  les  Gaulois  ,  et  de  l'engager  en 
conséquence  à  se  replier  avant  la  jonction  ,  soit  sur 
les  quartiers  de  Cicéron  ,  soit  sur  ceux  de  Labiénus  , 
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\  '.  promettant ,  en  reconnoissance  des  bontés  de  Gééar ,  de 

*  ne  point  inquiéter  les  Romains  dans  leur  retraite. 
\  '         Ces  paroles ,  rapportées  au  conseil ,  y  irent  naître 

cle  gi'aïides  anxiétés  et  de  vives  contestations.  Gottst 
déclara  qu  il  se  défioit  des  aVis  d*un  ennemi  ^  et  que  ^ 
tous  les  Germains  se  prédeiitassent*ils  sloU  portes  dti 
camp  y  ii  le  croyoît  assez  bien  €c»*tifié  et  à  eut-niémes 
lisser  de  courage  pour  tenir  ferme  jusqu'à  l'arrivée  des 
ordres  de  César^  Sabînus^  i^pliqùoit  qu'on  ne  savoit 
au  juste  si  Oésai'  étoit  daiis  le^  Gatiled  ou  en  Italie  ; 
que  la  foiblesse  pèrsonneUe  d'Ambiorix  étoit  une  ga-^ 
rantie  palpable  dé  sa  sincérité  ;  qu'il  seroit  tard  de 
penser  à  la  retraite  quand  les  GerÈHaiiis  auroieùt  passé 
le  Rhin ,  qui  n'étoit  qu'à  deux  pas ,  et  que  dans  un 
camp  qui  alloit  se  trouvef  cemé  de  toutes  parts ,  le 
moindre  malheur  qui  pût  leulr  airivet*  alors  sercnt  de 
succomber  faute  de  vivres^  Cotta  ne  se  rendaiit  point 
à  ces  raisons ,  Sabinu^  alla  jusqu'à  déclarer ,  en  pré' 
sence  de  tout€f  la  légion,  que  c'étoit  à  son  coBégue 
qu'il  faudroit  imputer  tous  les  malheurs ,  suites  fu^ 
nestes  de  soii  obstination.  L'un  et  TaUtre  dbef  deineu-* 
toit  inébranlable  dans  son  opinion ,  et  l'on  cherchoit 
vainement  à  lés  rapprocher  et  à  les  faire  convenir  d'une 
résolution  unanhne  ^  qui ,  quelle  qu'elle  fût ,  parois^i^ 
soit  seule  pouvoir  les  sauver.  Enfin,  sur  le^iinuit/ 
vaincu  par  les  instances  de  la  midtitude^  Cotta  se  rendit 
aux  désirs  de  Sabinus ,  qui  ordonna  sur4e^hamp  le 
départ  pour  la  pointe  du  joui*. 

Les  ennemis  cependant  étoient  aux  aguets  ,  obser-» 
Vaut  avec  soin  quel  serait  leffet  de  leur  ruse  ;  car  il 
ti'y  avoit  rien  de  réel  daûs  les  sujets  d'alarmes  donnés 
à  Sabinus.  Aux  mouvements  cependant  qu'ils  remar*' 
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quèr^iit  dans  k  camp ,  ils  jugèrent  qu  elle  avoit  réussi.  ' 

Pour  en  profiter ,  ils  postèrent  une  euibus<^ade  à  deux      '  , 
milles  du  camp  ,  te  long  d'un  vallon  étroit  par  où  les 
Bomaîns  dévoient  défiler ,  et  où  ceux-ci  se  virent  atlta- 
qués  de  toutes  parts  aussitôt  qu'ils  s'y  furent  engagés. 
SabinuSy  dans  Veffroi  de  sa  surprise  ,  donne  dés  ordrea 
poor  la  défense  ,  mais  tels  qu'on  les  pouvoit  attendre 
dun  homme  pénétré  de  honte  et.  de  consternation* 
Gbtta  y  moins  étonbé  ,  par  la  raison  qu'il  avoit  été  plus 
défiant ,  se  trouva  mieux  préparé  au  danger,  ètavisoit 
avec  autant  de  sang^froid  que  de  courage  à  tous  les 
besoins  du  moment.  Ayant  rèiôarqné  qiié  k  garde  du 
bagage  enlevoit  à  l'armée  une  partie  de  «es  ressour* 
ces,  a  commanda  qu'on  eût  à  J'abandoitt»er;  mais ,  pa» 
l'avarice  du  soldat ,  cet  oindre ,  si  bien  assorti  aux  cir* 
constances ,  devint  une  nouvelle  ciusè  de  trouble  : 
saiis  égard  à  l'imminence  du*  danger ,  la  plupart  déser-* 
tarent  le  combat  et  cdurunem  au  bagage  pcnoun  esaayev 
d'en  sauver  ce  qu'ils  aiment  de  fAns  f^oieaiE.  Plud 
sages  et  phis   habiles  ,  les   barbares   continuèrent  à 
garder  leurs  rangs  ,  se  réservant  de  parfagev  le  butin 
après  qu'ils  auroient  remporté  la  victoire. 

Cependant,  malgré  le  désavantage  de  sa  position , 
les  fautes  multipliées  des  chefa  et  dès  soldats,  et  la 
tactique  habile  d^Ambiorix,  qui  fatiguoit  l'ennemi  par 
des  fuites  simulées- ,  à  l'effet  d'enlever  les  corps  im** 
prudents  qui  se  kvroient  à  la  poursuite ,  le  Sfdeil  atoit 
dépassé  la  moitié  de  aa  course ,  que  les  Romains  soute* 
noient  encore  ayec  vigueur  un  combat  qui  étoit  en-^ 
gagé  depuis  la  pointe  du  jour.  Mais  alors  la  plupart 
des  officiers  étant  tués ,  blessés  ou  hors  de  combat , 
Sabinus  députa  i!eraJUQ]i)ioqx,  qu'il  aperçut  delom 
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^y  j  q'  encourageant  les  siens,  et  le  fit  supplier  d'épargner»  le 
^/       sang  romain.  Ainbiorix  témoigna  de^  lempressemènfi 
à  traiter  avec  humanité  les  Vaincus^  et  invita  leûrà 
chefs  à  venir  conférer  avec  lui.  Sabinus,  plein  de  con- 
fiance au  crédit  qu'il  se  croyoit  sur  le  Liégeois ,  fit 
part  de  cette  proposition  à  son  collègue ,  et  l'esigagea 
à  se  rendre  à  l'entrevue^  doiit  il.  espéroit  beaucoup 
pour  le  sahit  commun  ;  mais  Cotta  ,  protestant  qu'il 
ne  se  remettroit  jamais  aux  mains  d'un  ennemi  armé , 
et  coupable  envers  enx  d'une»  perfidie  récente,  Sabinus  ^ 
accompagné  de  ses  principaux  officiers  ,  se  rendit  seul 
auprès  d'Aiabiorix.  Celui-ci^  pour  préliminaire ,  leur 
(»:*donna  dé  remettre  leurs  arineô;  il  tire  ensuite  la 
conférence  en  longueur ,  et,  pendant  qu'il  semble  dis- 
cuter avec  eux  de  boijne  fdi ,  on' les  enveloppe  et  ils 
fiont  massacrés.  LesGaulois,  criant  victoire  ,  fondent 
alors  de  nouveau  sur  les  Romains.  Cdtta  ,  frappé  d'un 
coup  mortel  ^  périt  aveë  la  majeiure  partie  des  siens  ; 
lé    reste   essaye  de  regagner  le  camp  qu'ils  avoient 
abandonné  le  matin.  Tout  près  de  l'atteindre,  l'ensei- 
gne de  la  légion  est  pressé  par  les  Gaulois.  Il  pousse 
son  aigle  av^c  foirce  par-dessus  les  retranchements  y 
sauve  ce  simulacre  révéré  du  culte  militaire ,  et  meurt 
ensuite  avec  résignation.    Ceux  qui  purent  pénétrer 
dans  le  camp  s'y  défendirent  jusqu'à  la  nuit  ;  et,  dans 
leur  désespoir,  ne  profitèrent  de  l'obscurité  que  pour 
se  tuer  les  uns  les  autres.  Un  très  petit  nombre  eut  le 
bonheur  de  gagner  les  bois  ,  et  de  là  le  camp  de  La- 
biénus  ,  qu'ils  instruisirent  de  ce  désastre. 

Habile  à  profiter  de  sa  victoire,  l'actif  Ambiorix  passe 
chez  les  Atuatiques  et  les  Nerviens  (  ceux  de  Namur 
et  d»  Hainaut  },  ,et  leur  persuade  ,  avant  que  César  ne 
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«oit  instruit,  d'attaquer- Cieéron  par  les  méiûes  arti^- 
fioesqui  lavoient  fait  triompher  de. Sabinus.  Ils  mar-  '  ' 
chent  avec  tant  de  hâte.,  que  ,  surprenant  des  légion* 
naires  au  fourrage  ,  ils  attaquent  le  camp ,  dénué 
d'une  partie  de  ses  défenseurs.  Ils  y  furent  néanmoins 
repoussés  ,  ainsi  qu'ils  Tavoient  été  au  premier  assaut 
donné  à  celui  de  Sabinus.  Déchus  de  l'espérance  qu'ils 
avoiént  fondée  sur  le  nombre  et  sur  la  surprise  ,  ils  ne 
se.  rebutèrent  point ,  et  tentèrent  d'abuser  Cicéron  par 
le3  mêmes  moyens  qui  leur  atoient  si  bien  réussi  au- 
près de  Sabinus ,  dont  ils  lui  apprirent  la  mort  ;  mais  \ 
dans  un  corps  valétudinaire  ils  rencontrèrent  une  ame 
forte'  qu'il  n'étoit  pas  aussi  façilç  d'intimider.  A  leurs 
propositions ,  il  répondit  que  ce  n'étoit  point  l'usage 
des  Romains  de  traiter  avec  des  ennemis  armés  ;  qu'ils 
•missent  bas  les  armes;  qu'alors  il  les  écouteroit  vo- 
lontiers et  qu'il  intercéderoit  même  pour  eux  auprès 
de  César  pour  les  faire  rentrer  en  grâce  avec  lui.  En 
même  temps  il  faisoit  partir  des  courriers  pour  l'in- 
former de  sa  position;  mais  ils  furent^tôus  arrêtés  dans 
l'étendue  d'une  circonvalla.tion  de  quinze  milles  (  de 
cinq  Ueues  )  (i) ,  fermée  de  fossés  de  quinze  pieds  de 

.  (1)4)  après  les  défuièreft  mesavcs.cte  MM.Mëchain  et.Delambre, 
pour  la  4étermiQatipâ  dt}i  m^ti;Q«  ,1e  dçgré  moyen  ayant  été  reconnu 
ie  57QQ3  tpises  -^^^  il  suit  que.  le  mille  romain  de  r^B  au  degré  ,  ou 
les  mille  pas ,  de  cinq  pieds  romains  chacun ,  équivalent  au  tiers  d'une 
lieue  de  25  au  degré ,  ou  de  '2280  toises  ,-^,  c^est-à-dirie  à  760  toises 
^,  Le  pied  romain  se  trouve  ^re  ainsi  presque  ejLactement  de  i| 
ponces,  ou  du  q^ari  d'une  «inné. 

En  nouvelles  mesures,  le  ipill^  romain  équivaut  à  14.B1  mètres  ^, 

et  en  nombre  rond  à  un  kilomètre  et  demi,  comme  le  pied  romain  à 

3  décimètres.  La  lieue  gauloise,  qui  étoit  de   i5oo  pas  romains,  ou 

'de  So'aa  degré,  est  par  Gonsé^uenCdela  moitié  d'une  de  nojS -lieu«t 

^r9inmiine9,o;«<]te:222:^  mètres;^*    ; 
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""""-^  profondeur  et  d'un  remps»t  de  onze  de  hauteur,  quel«« 
'  barbares,  faute  d'autres  instruments,  façonnèrent  avec 
leurs  épées ,  et  qui  néanmoins  fut  terminée  en  trois 
heures  ;  cii'oonstance  incroyable ,  rapportée  cependant 
par  César  ,  et  qm  peut  servir  à  donner  au  moins  une 
idée  de  la  multitude  des  b»i>ares. 

Réduits  à  recourir  à  Tunique  voie  de  la  force ,  le» 
Gaulois  multip)ià:'ent  les  attaques  sans  relâche  et  avec 
un  art 'qu'ils  tenoient  de  leurs  communications  Éré- 
iquentes  ^avec  les  Romains  ,  et  de  quelques  prisonniers 
qu'îls  avoient  faits  sur  eux.  Il  y  avoit  huit  jours  que 
CScéron  soutenoit  tant  d'efforts  avec  un  courage  d'au- 
tant plus  supérieur  à  ses  forces ,  qu'il  avoit  presque 
perdu  l'espoir  de  communiquer  avec  César  ,  lorsqu'il 
rencontra  dans  son  camp  un  esclave  gaulois  qu'il  déteiv 
Huna  è  tenter  encore  le  passage,  et  qui,  moins  fait  pcHir 
éveiller  le  soupçon  ,  à  raison  de  son  langage  et  de  ses 
habitudes  ,  eut  en  effet  le  bonheur  de  franchir  la  ôp- 
convallation. 

Autant  -qu'on  peut  le  conjecturer  du  vague  des  indt» 
catioiis ,  César  étoitè  vingt  milles  (  sept  lieues  environ) 
en  arrière  de  Samarobrive  (  d'Amiens  ) ,  lorsqu'il  fut 
instruit ,  sur  le  soir ,  du  danger  de  sa  légion.  Sur-le- 
cbamp  il  donne  ordre  à  Grassus  ,  qui  étoit  à  vingt-dnq 
milles  de  lui  chez  les  Bellovaques  ,  de  se  mettre  en 
marche  au  milieu  de  la  nuit  et  de  gagner  Amiens  ;  et  à 
~  >Fabius ,  de  l'attendre  avec  sa  légion  diez  les  Âtrébates. 
Il  fit  passer  un  avis  semblable  à  Labiénus  ;  mais  celui- 
ci,  inquiété  depuis  la  mort  de  Sabinus  par  les  Trévirs , 
que  spulevoit  Induciomare,  ne  put  se  rendre  à  ses  oi?- 
dres  ;  et  ce  ne  fîit  qu'avec  deux  légions ,  diminuées  esr 
core  de  la  garde  nécessaire  aux  bagages  ,  que  César  se 
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mit  en  inurefae  pour  dé^ger  Gîcéron.  Il  fit  eR  sorte  de 
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l'en  prévenir  par  imcayaliet,  qui,  à  défaut  de  pouvoir  .-  *  * 
pénétrer  lui-même  dans  le  camp ,  y  fit  parvenir  Tavia  ^' 
an  moyen  de  son  javelot. 

Cependant  les  Gaulois  informés  aussi  par  leurs  cou« 
l^urs  de  Farrivéë  du  secours,  alKindonnent  le  siège, 
dans lespoir  de  surprendre  César,  Mais  Gicéron  ,  dé-! 
gagé  par  cette  mesure,  s'étoith^de  lefaire  avertir.  Il  n'y 
avoit  que  peu  d'instants  que  Tavis  lui  en  étoit  parvenu, 
que  les  deux  armées  se  trouv^ent  e^  présence ,  et  qu0 
César,  avec  sept  mille  hommes  seulement,  se  vit  opposé 
à  smxante  mille.  Un  vallon  où  couloît  un  ruisseau  sépa^^ 
roit  les  deux  armées,  et  ce  ^l'étpit  pas  sans  danger  que  y 
Tune  des  deux  pouyoit  se  Jiasarder  k  s'y  engager  eU 
{M^ence  de  l'autre,  César  ,  dont  le  but  principal  étoit 
rempli ,  se  garda  de  Je  tenter  ,  ^t  mit  tout  son  art  à  y 
amener  l'enn^ni,  pans  pç  dessein,  il  se  retrancha  dans 
|in  camp  le  plus  resserré  ppssU)le,  afin  de  laisser  croire 
qu'il  avoit  moin^  de  mond^  encore  qu'il  n'en  avoit  en 
effet.  Feignant  d'âppréhetider  d'y  être  forcé  ,  il  en  fit 
boucher  les  portes,  mais  avec  un  simple  rang  de  gazon , 
qui  pouyoit  se  renverser  sans  peine;  et  il  ordonna  enfin 
h  ses  travailleurs  d'affecter  l'air  de  la  crainte  et  de  la 
confusion,  L'ennemi  se  laissa  décevoir  à  ces  apparences 
trompeuses;  il  s'engagea  dans  lé  vallon,  s'appbocha  dii 
camp,  et  de  toutes  parts  se  mit  en  devoir  de  combler  leà 
fossés  et  d'escalader  les  ren^arts.  G'étoit  à  ce  moment 
que  l'attendoit  César  ;  tout  d'un  coup  ies  portes  dû 
camp  se  déboi|chent ,  les  Romains  en  sentent  en  foule, 
et,  changeant  d'attitude  y  ils  attaquent  avec  résolutioi^  , 
ceux  qui  les  croyoient  glacés  de  terreur.  Toujours  vain<i 
ci|s  par  la  surprise ,  les  Gaulpis  cèdent  ii  Jeurs  efiprls  ^ 
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"^ — TT"  jettent  leurs  armes ,  et  prennent  ouvertement  la  fuite, 
*  *  Une  quantité  énorme  périt  dans  la  déroute  ;  les  Ro* 
mains ,  au  contraire ,  ne  perdirent  pas  un  seul  homme. 
Le  jour  même  ils  gagnèrent  le  camp  de  Cicéron ,  à  qui 
ce  secours  ariiva  bien  à  propos ,  car  il  n'avoit  pas  alors 
un  dixième  de  ses  soldats  qui  fût  sans  blessures.  En 
nei|f  heures  de  temps  cette  nouvelle  parvint  jusqu'à 
Labiénus  ,  quoiqu'il  fût  éloigné  de  plus  de  cinquante 
milles  y  et  elle  suffit  pour  faire  décamper  Induciomare; 
qui  s'étoit  proposé  de  l'attaquer  le  lendemain. 

.  La  fermentation  excitée  par  la  défaite  de  Sabinus 
subsistoit  néanmoins  encore ,  et  de  toutes  parts  ce 
n'étoit  que  courriers  pour  former  une  nouvelle  Ugue^ 
Cçsar  ,  pour  déjouer  ces  mesures  ,  manda  les  princi- 
paux de  chaque  nation ,  leur  fit  croire  qu'il  étoit  ins- 
truit de  toutes  leurs  menées  ;  et,  employant  teur-à-tour 
les  caresse^  et  les  menaces ,  il  vint  à  bout  de  les  con- 
tenir ,  du  moins  en  majeure  partie  ;  car  il  ne  put 
réussir  à  l'égard  de  tous.  Les  Sénonois  avoient  for- 
meUement  refusé  d'obéir  ^  l'ordre  qu'il  avoit  intima  à 
leur  sénat  de  se  rendre  pi'ès  de  lui  pour  se  justifier 
de  Péloigneméi^t  où  ils  tenoieut  Cavarinus ,  qu'il  leur 
avoit  donné  pour  roi  ;  les  Neryiens  et  les  Âtuatiques 
é^oient  encore  çu  armés  ;  enfin  Labiénus  ne  cessoit 
fi-être  inquiété  par  les  Trévirs.  Induciomare  avoit 
inutilement  sollicité  des  secours  chez  les  Germïiins 
et  les  Tenchtères ,  que  retenoit  la  mémoire  trop  ré- 
cente de  la  défaite  d'Arioviste  ;  mais  à  leur  défaut  il 
remuoit  toute  la  Gaule ,  dont  il  s'étoit  concilié  la 
confiance  par  son  audac<e,  et  il  cherchoit  à  la  justifier 
par  \a  ruine  de  Labiénus.  Chaque  jour  il  insultoit  son 
camp ,    Qt   ses  soldats  y  jetoieut  impunément  Içurs 
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dards.  LaHéntis  supportoit  patiemment  leurs  outra-  _ 

ges  ,  non  qu'il  ne  fût  assez  fort  pour  les  repousser ,  *  * 
mais  parcequ'il  vouloit  accroître  leur  assurance  jusqu'à 
loubli .de  toutes  les  précautions.  Il  s'étoit  procuré  de  la 
cav^erîe  chez  les  peuples  voisins  ,  et  avoit  eu  le  talent 
de  l'introduire  un  soir  dans  son  camp  avec  tant  de 
secret  ^  qu  aucufi  indice  n'en  étoit  parvenu  à  l'ennemi.' 
Le  leademain,  Induciomare  reparut  à  son  ordinaire 
devant  les  retranchements,  et  ses  soldats  ne  manquè- 
rent pas  de  répéter  leur  bravades  accoutumées  Du 
côté  deis  Romains ,  la  réserve  fut  pareille  à  celle  des* 
jours  précédents  ;  en  sorte  que ,  le  soir  arrivant ,  l'en" 
nemî  se  retira  sans  garder  aucun  ordre ,  et  se  dis-» 
persa  au  contraire  à  l'aventure.  Labiénus  saisit  ce 
moment  pour  faire  sortir  sa  cavalerie ,  donne  ordre 
à  son  infanterie  de  la  soutenir  ,  et  à  tous  de  s'attav 
cher  au  seul  Induciomare^  pour  la  tête  duquel  il 
promit  une  récompense  considérable.  On  laissa  donc 
fuir  l'ennemi,  que  la  surprise  mit  dans  une  entière 
déroute ,  et  Induciomare  devint  le  but  unique  de  tous 
les  efforts.  Il  ne  put  se  soustraire  è  cette  espèce  de 
conjuration ,  et  il  y  succomba.  Cette  tête ,  à  laquelle 
sembloit  être  attadiée  alors  la  destinée  de  la  Gaule  , 
une  fois  tombée ,  tout  à-peu-près  rentra  dans  l'ordre , 
mais  j^aps^  pouvcnir  faire  mourir  dans  les  cœurs  l'es-^ 
poip  de  profiter  mieux  de  quelque  autre  occasion. 
Le  dépit  du  mauvais  succès  chez  Ambiorix ,  et  le  désir 
de  la  vengeance  du  côté  de  Cé^a^  ,  contribuèrent  éga« 
lement  à  la  faire  naître, 

Pepuis  la  mqrt  d'Induciomare ,  ses  proches,  plus      53. 
heureux  que  lui  imprès  des  Germains ,  surent  gagner 
^  la  cause  des  T^révijrs  quelques  unes*  des  nations  'éloi* 
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-  gnées  des  bords  du  Rhin.  Ambiorix ,  appelé  à  faire 

*  partie  de  cette  nouvelle  ligue ,  en  devint  Tame.  Les 
Nerviens ,  les  Àtuatiques  et  les  Ménapiens  (  les  habi*^ 
tants  du  Brabant  et  de  la  Gueldre  ) ,  encore  indomptés, 
et  toujours  dévoués  à  la  cause  de  lindépendance  ,  se 
hâtèrent  d  y  accéder  ;  les  Sénonois  enfin  et  les  Car-) 
nutes  au  bord  de  la  Gaule  celtique ,  s'empressèrent 
égal^nent  de  s'y  joindre  (i).  Pour  faire  tîéte  à  Torage, 
et  réparer  les  pertes  de  la  dernière  campagne ,  César 
eut  recours  à  Pompée.  Il  étoit  encore  en  bonne  in^ 
telligence  avec  lui  :  l'existence  de  Grassus ,  qui  ne  de- 
voit  terminer  sa  carrière  que  d^ms  cette  campagne , 
les  empéchoit  de  se  considérer  déjà  d^nme  rivaux. 
Il  en  obtint  deux  légions ,  que  Pompée  avoit  levées 
dans  la  Cisalpine ,  province  de  César ,  et  une  troi^ 
sième  ,  qu'il  y  leva  lui-même ,  porta  la  totalité  de  seft^ 
troupes  à  dix  légions ,  indépendamment  de  l'excel- 
lente cavalerie  qu^il  tiroit  du  pays.  Accï*u  de  ces 
forces ,  il  se  mit  en  campagne  avec  quatre  légions 
avant  la  levée  ordinaire  des  quartiers  d'hiver ,  et  fon* 
dant  à  l'improviste  sur  les  Nerviens  y  qui  ne  l'atten^ 
doient  pas  sit^ ,  il  les  força  à  se  soumettre  et  à  don<^ 
ner  des  otages.  Avec  la  même  célérité  il  surprit  les 
Sénonois  et  les  Camutes  ^  qui  n'avment  point  paru  à 
l'assemblée  des  états  de  la  Gaule ,  qu'il  venoit  de 
convoquer  à  Lutéce  (  à  Paris  ) ,  et  dont  il  interpréta 
l'absence  comme  un  commencemMit  d'hostilités.  A  la 
prière  des  Éduens  et  des  Rémois  >  il  voulut  bien  rece- 
voir leurs  otages  ,  et  tourna  ses  armes  contre  les 
.  Ménapiens ,  qui  ne  tinrent  pas  davantage.  Se  croyant 

(I)  Ga».  de  Bell.  gall.  l.  VL 
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«nffisamment  eouTerts  par  leurs  marais  et  par  leurs 
bois  ,  ils  n'avoiait  pas  fait  d'autres  préparatifs  de  dé-  \1 
fense  ;  ils  s'y  retirèrent  à  Papproche  des  Romains ,  et 
abandoimèreat  à  leur  merci  leurs  d^ueures  et  leurs 
troupeaux.  Mais  bientôt  le  sentiment  de  leurs  pertes; 
prévalant  en  enx  sur  tous  les  autres ,  les  amena  à  la 
soumission  ,  et  elle  fut  reçue  sous  la  promesse  de 
ne  point  donner  d'asile  à  Ambiorix.  Avide  de  s'en  sai-* 
sir  et  de  tirer  sur  lui  vengeance  et  du  désastre  de  sa 
légion  et  de  la  conjuration  générale  qu'il  entretenoit 
dans  la  Gaule  ccmtre  les  Romains  ,  César  attacboit  un 
prix  singulier  à  lui  eidever  ses  retraites. 

Pendant  cette  expédition  ,  les  Trévirs  étoient  en 
marche  contre  Labiénus ,  qui  avoit  passé  l'hiver  sur 
leurs  confins  avec  une  seule  légion  ;  mais  César  ve-^ 
Boit  récemment  de  lui  en  faire  passer  deux  autres* 
A  cette  nouvelle  ^  les  Trévirs  s'arrêtent  et  jugent  pru- 
dent  d'attendre  les  Germains.  Labiénus ,  pour  leur 
éter  cette  ressource  ,  se  rapproche  d'eux  au  point  de 
n'en  être  séparé  que  par  une  rivière ,  dont  les  bords 
escarpés  ne  pouvoîent  être  franchis  sans  donner  avan- 
tagé sur  soi.  Bientôt  il  feint  d'ap{H*éhender  la  jonction 
des  Geimains  ,  dit  tout  haut  que  par  une  prompte  fe^ 
traite  il  veut  se  mettre  à  l'abri  des  suites  qui  peuvent 
en   résulter,  et  donne  enfin  l'ordre  pour  le  départ* 
Le  tout  y  suivant  son  intention ,  fut  exactement  rap» 
porté  à  l'ennemi  par  des  cavaliers  gaulois  ,  déserteurs 
de  son  aitnée ,  et  toujours  portés  d'inclination  pour 
leur  patrie ,  alors  même  qu'ils  combattoient  sous  les 
étendards  de  Rome.  Les  Trévirs ,  convaincus  d'ailleun 
par  leurs  propres  yeux ,  ne  pensent  plus  qu'à  pro^ 
6ter  d'une   retraite   qui ,    par  le  trouUe  a{^>areiit 
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qù  elle  présente ,  ressembloit  à  la  fuite  la  plus  préci- 
"  pitée.  Ils  passent  donc  la  fatale  rivièfe ,  et  avec  toirt 
le  désordre  que  cet  obstacle  ne  pouvoit  manquer  de 
faire  naître:  Labiénus  fait  jdors^  volte-face,  et  les 
Trévirs ,  vaincus  par  le  seul  effet  d€  leur  position , 
ne  soutinrent  pas  même  le  premier  choc  Peu  de  jours 
après  ,  tout  le  pays  étoit  entré  en  composition ,  et  les 
Suéves  ,  qui  apprirent  en  route  Tissue  de  cette  expé- 
dition ,  regagnèrent  leurs  foyers; 

Il  semble  que  César  n'avoit  aucun  intérêt  à  les  y 
aller  chercher  ;  mais  indépendamment  de  la  satisfac- 
tion de  venger  le  nom  romain ,  offensé  de  la  seule 
prétiention  qu'on  osât  opposer  une  digue  à  ses  armes, 
il  espéroit  y  trouver  l'avantage  plus  réel  à  ses  yeux 
d'enlever  encore  cet  asile  à  Ambiorix:  Il  passa  donc 
une  seconde  fois  le  Rhin  ;  mais  déjà  les  Suéves  avoient 
^gné  l'extrémité  de  leur  territoire ,  et  s'étoient  cou- 
verts de  la  forêt  de  Bacenis  (  du  Harts  ) ,  limite  impé- 
nétrable qui  les    séparoit  des  Chérusques  (  des  Ha* 
novriens  ) ,  et  qui  étoit  alors  trop  peu   connue  des 
Germains  eux-mêmes  pour  qu'il  ne  fût  pas  de  la  der- 
nière imprudence  de  s'y  engager.  César  ne  le  tenta 
pas  ;  il  se  borna  à  ravager  la  partie    découverte  de 
la  contrée ,  revint  sur  ses  pas ,  et  ne  songea  plus  qu'à 
l'exécution  de  ses  projets  de  vengeance  sur  Ambiorix 
et  les  Eburons.  Seulement,  afin  de  tenir  les  Suéves 
en  respect,  et  de  prévenir  de  nouvelles  incursions  de 
leur- part,  il  démolit  une  partie  du  pont  qu'il  avoit 
fait  construire  sur  le  Rhin  ,  et  protégea  le  reste  par 
«ute  tour  qu'il  fit  bâtir  du  côté  de  la  Gaule. 

•.'Pont*  arriver  jusqu'à  Ambiorix,  César  p'it  la  route 
de9.  Afdenaea  9  foret  la  plus  étendue  de  tcmt^s^c^Ue» 
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de  la  Gaule ,  fct  qui  s  etendoit  des  frontières  de  Trêves  "  r~* 
jusqu'au  pays  des  Nervieus  (jusqu'au  Hainaut).  Sa  ^J 
marche  fut  si  couverte  et  se  fit  avec  tant  de  secret  ^ 
que  la  cavalerie ,  qui  tenoit  les  devants,  surprit  Am- 
biorix  dans  sa  retraite^  Une  légère  résistance  de  la 
part  de  ses  gens  et  l'épaisseur  des  bois  dont  il  étoit 
entouré  frustrèrent  l'attente  des  Romains  en  favori- 
sant son  évasion.  Les  bois ,  en  effet ,  les  marais  et  les 
cavernes ,  tels  étoient  les  moyens  de  défense  de  ces 
peuples ,  qui  n'avoient  ni  forts  ,  ni  villes  ,  ni  troupes^ 
Mais  9  si  à  raison  de  ce  dénuement  ils  né  pouvoient 
en  masse  nuire  à  leur  ennemi  ^  ils  étoient  en  état  de 
lui  faire  éprouver  des  pertes  notables,  lorsque  Tavi- 
dite  du  pillage  égaroit  ses  soldats ,  et  que ,  dispersés  en 
pelotons ,  ils  se  hasardoient  dans  les  sentiers  à  peine 
frayés  de  leurs  forêts.  César,  avant  de  prendre  parti 
sur  le  genre  d'attaque  convenable  aux  localités ,  ré- 
solut de  faire  lui-même  une  reconnoissance ,  et  ayant 
placé  ses  bagages  à  Atuaca  (Tongres),  sous  la  garde 
de  Cicéron ,  à  qui  il  laissa  une  légion  de  nouvelle  le- 
vée, il  s  enfonça  avec  trois  autres  dans  l'intérieur  dif 
pays  ,  promettant  d'être  de  retour  dans  sept  jour» 
pour  la  distribution  du'  blé  qu'on  devoit  faire  aux  sol- 
dats. La  connoissance  parfaite  qu'il  prit  des  lieux  lui 
suggéra  l'idée  d'une  vengeance  facile  qui  seroit  sans 
danger  pour  les  siens.  Ce  fut  de  faire  un  appel  à  la 
cupidité  des  peuples  environnants ,  en  leur  abandon^ 
nant  le  pillage  des  Eburons.  Cette  idée  eut  tout  le 
succès  que  César  s'en  étoit  promis  ;  mais ,  contre  sa 
pensée ,  il  s'en  fallut  peu  qu'elle  ne  coûtât  bien  cher 
aux  Romains  eux-mêmes.  Les  Sicambres ,  de  l'antre 
côté  du  Rhin  (les  Westphaliens),  empressés  de  ré- 
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^  1  r\  pondre  à  Tinvitation  qui  leur  étoit  faite ,  passèrent 
^3  le  fleuve  au  nombre  de  deux  mille  chevaux.  Déjà  ils 
avoient  réuni  un  butin  considérable  ^  sur-tout  en  trou- 
peaux, lorsqu'un  des  malheureux  prisonniers  qu'ils 
emmenoient  suscita  en  eux  une  nouvelle  ardeur  pour 
le  pillage,  en  leur  observant  qu'ils  étoient  bien  peu 
^ages  de  s'embarrasser  des  misét*ables  dépouilles  d'un 
peuple  pauvre,  tandis  qu'ils  pouvoient  se  rendre  maî- 
tres du  dépôt  de  toutes  les  richesses  des  Romains ,  dé- 
pôt dont  ils  n'étoient  éloignés  que  de  quelques  heures  ^ 
et  d'autant  plus  facile  à  enlever,  qu'il  étoit  à  peine 
gardé ,  et  qu^  César  étoit  loin. 

Dans  l'intervalle ,  Cicéron ,  qui  commenooit  à  dou- 
ter que  César  pût  être  de  retour  au  temps  qu'il  avoit 
fixé ,  et  qui  se  crut  obligé  de  pourvoir  par  lui-même  à 
ta  subsistance  de  sa  troupe ,  venoit  de  faire  sortir 
du  camp  plus  de  la  moitié  de  sa  légion  pour  aller 
couper  des  blés  dans  le  voisinage.  Ce  fu{  dans  ces 
entrefaites  que  se  présentèrent  les  Germains ,  et  qu'at- 
taquant toutes  les  portes  à-la-fois  ils  portèrent  par- 
tout l'épouvante.  Elle  s'accroissoit  de  mille  circons*- 
tances  funestes  que  les  soldats  se  débitaient  les  uns 
aux  autres  :  l'un  disoit  que  César  avoit  été  battu  ; 
un  autre  qu'il  étoit  tué  ;  quelques  uns  que  c'étoit 
par  suite  de  leur  victoire  que  les  barbares  venoient 
attaquer  le  camp  ;  d'autres  alloient  jusqu'à  assurer 
que  les  retranchements  étoient  forcés  ,  et  tous  étoient 
frappés  de  frayeurs  superstitieuses  qui  ajoutoient  au 
danger  réel,  et  que  faisoit  naître  le  souvenir  du  dé- 
sastre de  Sabinus ,  arrivé  l'année  précédente  ,  et  au 
même  lieu.  Dans  cette  crise  extrême ,  le  camp  éprouva 
quelque  relâche  de  l'imprudente  détermination  dès 


>, 
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(Gennains ,  qui  changèrent  leur  attaque  pour  se  por-  TTT^ 
ter  exclusivement  sur  le  fort  dépositaire  des  richesses  ^3 
qu'ils  convoitoient.  La  résistance  qu  ils  y  éprouvè- 
rent commençoit  à  foiblir,  lorsque  les  fourrageurs 
se  rapprochèrent  du  camp  et  firent  une  heureuse  di* 
Version.  Quelques  jeunes  soldats  de  nouvelle  levée 
et  encore  sans  expérience  ne  surent  rien  de  mieux 
que  de  chercher  un  poste  avantageux  pour  s'y  dé- 
fendre;  ils  y  furent  enveloppés  et  massacrés*  Avec 
plus  de  scienjce  et  de  résolution ,  les  vétérans  se  réu* 
nirent  pour  percer  à  travers  Tennemi ,  et  y  réussi* 
rent  sacs  éprouver  de  p^te.  Le  camp  se  trouva  dès- 
lors  à  labri  ,  ^t  les  harbares ,  ayant  manqué  ce  coup 
de  inain>  se  pressèrent  de  regagner  le  Bhin ,  non  sans 
avoir  jeté  poffmi  les  Romains  une  consternation  que 
le  retour  seul  de  César  put  dissiper.  Le  résultat  de 
soin  expédition  avoit  été  un  dégât  si  terrible  du  terri** 
toîre  des  Ëburons ,  que ,  si  quelque  habitant  put  y 
écha{^r  en,  se  cadbant ,.  il  dut  périr  de  £Edm  et  de 
misère  :  mais  Ambiorix  y  Tobjet  si  envié  de  sa  pour'- 
suite ,  eut  encore  le  talent  de  lui  échapper.  La  cam- 
pagne étant  finie ,  César  prit  ses  quartiers  y  convoqua 
les  ^tats  de  la  Gaule,  y  fit  juger  et  condamner  à 
mort  Acron  ,  Tinstigateur  des  troubles  des  Séncmois , 
et  passa  de  là  dans  la  Cisalpine  pour  en  tenir  pareille- 
ment les  états. 

Les  désordres  excités  à  Rome  par  les  factions  at      Sa, 
ioient  toujours  en  croissant.    Les  prétendants  ne  se    ^ 
bornoient  plus  ,  comme  autrefois  ,    à  tenter  la  cupi- 
dité du  peuple  ;  c'étoit  à  main  armée  que  Ton  solli* 
citoit.  Glodius ,  partisan  de  César,  après  avoir  été  son 
ennemi ,  et  aspirant  alors  à  la  préture  ^  venoit  d'être 
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2  _  assassiné  parMilori,  prétendant  au  coÉisiilat(i).  Danâ 
'  *  '  un  pareil  désordre ,  le  choit  d'un  dictateur  semblmt 
une  nécessité  ;  mais  le  souvenir  de  Sylla  cffrayoît  les 
Romains.  Pour  concilier  tous  les  besoins, oin  s'arrêta , 
sur  lavis  de  Caton,  à  nommer  un  seul  tonsul,  qui, 
à  raiitorité  légitime  dont  il  seroit  revêtu ,  joignît  Tascen- 
dani  d'une  considération  personnelle  qui  pût  encore  en 
imposer.  Pompée  fut  élu  ;  mais  César  eut  des  voix  ;  et  4 
dan$  la  tourmente  domestique  qui  agitoit  ça  patrie ,  On 
pouvoit  croire  qu'il  jugeroit  sa  présence  nécessaire 
dans  la  capitale. 

Cette  opinion ,  généralement  répandue  dans  les  Gau- 
les ,  et  le  sentiment  toujours  inquiet  de  l'indépendance  ^ 
rappelèrent  bientôt  les  esprits  à  la  révolte ,  et  donnèrent 
lieu  à  la  campagne  de  César  la  plus  importante  et  la 
plus  décisive ,  encore  qu'elle  n'ait  paat  été  la  dernière. 
Les  Camutes(les  habitants  du  pays  Chartrain),  plus 
entreprenants  que  les  autres,  s'offrirent,  en  des  con- 
seils tenus  dans  l'épaisseur  de  leurs  forêts ,  à  se  décla-' 
rer  les  premiers ,  s'ils  avoient  l'assurance  d'être  soute- 
nus ;  on  applaudit  à  leur  résolution  ^  et ,  à  défaut  d'otages 
qui  auroient  pu  trahir  leurs  desseins ,  le  serment  qu'ils 
réclamèrent  fut  prêté  sur  les  étendards ,  comme  sur  ce 
que  les  Gaulois  avoient  de  plus  sacré.  Ils  se  prononcent 
aussitôt ,  et  se  portant  sur  Génabum  (  Orléans  ) ,  ville  de 
leur  dépendance,  ils  y  massacrent  tout  ce  qui  s'y 
trouve  de  citoyens  romains  attirés  par  le  commerce, 
et ,  par  des  cris  répétés  de  poste  en  poste ,  ils  font  par- 
venir cette  nouvelle  le  jour  même  jusqu'au  fond  de 
l'Auvergne. 

(î)  Cae8,  de  Bell,  galM.  VIL  Diod.  L  XI. 
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Vercingétorix,  jeune  seigneur  du  {!)ayd  ,  s^empresse 


de  répondre  à  cet  Appel.  Il  entraîne  ses  oompatrio*  \  ' 
tes  )  est  proclamé  roi  par  eux ,  et  oU  peu  de  jours 
ton  ardente  activité  a  néûni  sous  ses  étendards  les 
Sénonois  au  nord  ,  les  Cadurques  (  ceux  du  Quercy  ) 
au  midi ,  et  presque  tous  les  peuples,  de  la  partie  occi- 
dentale de  la  Celtique  et  de  fAquitaine.  Tous  ces 
mouvements  se  faisoieiit  eh  hiver,  et  avec  d'autant  plus 
de  facilité  que  les  légions  romaines ,  immobiles  dans 
leurs  quartiers  ^  n'en  pouvoient  sortir  sans  les  ordres 
expiiès  de  César. 

L'importance  deâ  conjonctures  et  Tappréliension  de 
voir  s'évanouir  en  un  jour  le  fruit  de  tant  d'années 
de  travaux  ne  permettoient  point  à  César  de  retarder 
son  retour  dans  la  Gaule  ;  mais  tous  les  passages  qui 
pouvoient  le  conduire  à  ses  troupes  étoient  ou  inter- 
ceptés par  l'ennemi ,  ou  occupés  par  des  peuples  dont 
la  fidélité  suspecte  auroit  pu  abuser  de  su,  confiance 
pour  s'en  faire   un  mérite   auprès  de   leurs  compa** 
trioteSi    Dans  cet   embarras ,  il  s'attacha  à  pourvoir 
d'abord  à  la  sûreté  de  ïa  province  romaine  ^  et  par- 
ticulièrement à  celle  dé  la  viUé  de  Narboiine  >   qui 
étoit  menacée  par  les  peuples   du  voisinage  ;   puis , 
avec  quelques  levées  qu'il  fit  dans  la  même  province, 
il  se  dirigea  vers  les  Cévennes  ,  et ,  malgré  six  pieds 
de  neige  dont  elles  étoient  couvertes  j  se  frayant  un 
passage  en  des  lieux  où  jamais  armée  n'aVoit  pass^ 
à  pareille  époque ,  11  tomba  tout-»à-coup  stir  l'Auvqr- 
gne ,  et  par  ses  ravages  lui  fit  payer  cher  sa  défection. 
Vercingétorîx ,  qui  étoit  loin  de  l'attendre  en  cette 
saison,  se  trouvoit  alors  chez  les  Bituriges  (  les  Ber- 
ruyers  }.  Les  désastres  de  ses  çoAcitpyens  le  rappe* 
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^^ "  lèrent  danâ  sa  patrie  ;  mais  déjà  César  en  etoît  partie 

'^    '   '    '*  ïl  avoit  repassé    leë   montagnes  et   s'étoit   rendu  à 
Vienne ,  où  il  aVoif  marqué  le  rendez-vous  de  la  ca-' 
valèrie  qu'il  avoit  levée  dans  la  province  roiiiàiné.  Avec 
cette  escorte  déjà  imposante  il  traverse  le   pays  des 
Édueris    arrive  chez  les  Lingons  (  les  Langrois  ) ,  où 
hivertloient  deux  dé  ses  légions  ;  de  là  fait  passer  ses 
ordres  à  toutes  les  autres  ;  réunit  ses  dix  légions  avant 
que  Vercingétorix  pût  se  douter   du  moindre  de  ce^ 
hicfuvementîi ,  et  lé  met  dans  la  nécessité  de  décamper 
encore ,  lorsqu'il  en  est  instruit*   Dans  Fimpuissance 
de  tirer  vengeaiice  des  Romains  dans  sa  patrie ,  celui-^ 
fci  essaya  de  la  faire  retomber  sur  une  ville  qui  étoît 
leur  alliée ,  sur    Gergovie  des   Boïens  (  Moulins  en 
Bourboiinois  ) ,  ainsi  iaomméé  de  ce  qiie  César  lavoit 
g;énéreusement  donnée  à  ces  peuples  après  la  défaite 
des  Helvétiens  dont?  ils  àvoient  imprudemment   suivi 
la  fortune.  Cette  démarche  embarrassa  CéSar  ;  il  étoit 
difficile   en  plein  hiver  dé  réunir  long^teinps  sur  un 
^eul  point   lés  vivres  et  les   fourrages  nécessaires  à 
ses  légions  et  à  ses   auxiliaires  :  d'autre  part ,  aban-^ 
donner    ses  alliés  sans  secours  ^  c'étoit   une  mesure 
aussi  peu-généreuse  qu'elle  étoit  même  critique ,  dans 
ûh  moment  où  la    fidélité  des  peuples  étoit  ébranlée 
^ar  tant  de  motifs.  Cette  considération  l'emporta^  Se 
confiant  anx  Édueils  pour  lui  fournir  des  vivres^  et 
laissant  Ses  bagages  à  Agendicum  (  â  Sens  ) ,  il  tourna 
sur  Géhabum  (sur  Orléans),  à  Feffét  d'y  passer  la 
Loire  ,  et  s'empara  ,  chemin  faisant ,  de  Vellaunodu-* 
num  (  depuis  Chateaulandon ,.  ou  Beaune  en  Gâtinois)* 
Génabum ,  enlevé  à   la   première  attaque ,    fut  pillé 
et  brûlé  en  représailles  du  massacre  qui  y  avoit  été 
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fait  des  Rotnaind ,  et  ses  malheureux  habitants  ,  vive-  " — 7~ 
ment  pressés  par  les  légions ,  ne  purent  pas  même 
profiter  de  leur  pont  pour  gagner  Tautre  côté  de  la 
Loire  et  se  soustraire  à  leur  sort. 

Vercingétorix  >  à  cette  nouvelle  ,  lève  le  siège  dé 
Gergovie  et  accourt  au-devant  de  César.  Un  combat 
de  cavalerie  qui  s'engagea  entre  les  deux  armées  fut 
défavorable  aux  Gaulois ,  qui  se  virent  contraints  à 
la  Ketraite.  César  dut  Tavàntage  qu'il  remporta  en 
cette  rencontre  à  six  ceiits  cavaUers  germains  qu'il 
s'étoit  attachés ,  dès  le  commencement  de  la  guerre , 
autant  par  l'enthousiasme  qu'il  savoit  inspirer  pour 
sa  personne  ,  que  par  l'effet  d'une  politique  habile 
qui  le  porta  à  chercher  toujours  chez  les  peuples 
qu'il  se  promettoit' d'asservir  les  instruments  mêmes 
destinés  à  les  soumettre.  Il  mit  alors  le  siège  devant 
Avaricum  (  Bourges  ) ,  la  capitale  des  Bituriges  ,  dont 
la  prise  devoit  le  rendre  mattre  de  tout  le  pays. 

D'après  la  sablante  tactique  des  domains ,  Vercin- 
gétorix avoit  sagement  reconnu  que  la  seule  guerre 
qu'on  pût  leur  faire  avec  quelque  avantage  étoit  de 
leur-  couper  les  vivres ,  et  il  opina  dans  le  conseil  à 
ce  que  les  Gaulois  ravageassent  éùx-mfémès  leùrpro- 
prépaye  ^  brûlassent  leurs  ViHes  et  détruisissent  leui's 
récoltes.  En  convenant  de  la  dureté  de  cette  mesure , 
il  représenta  qu'elle  étoit  la  seule  qui  pût  les  préser- 
ver des  calamités  plus  grandes  i»éservées  aux  vaincus^ 
En  conséqiïencfe  de  Cet  avis ,  qu'il  eut  le  talent  de 
faire-  prévaloir ,  vingt  villes  du  Berry  furent  brûlées 
en  •  un  même  jour.  On  se  proposoit  d'étendre  cette 
espèce  de  proscription  jusqu'à  la  capitale  ;  mais  les  ha- 
bitants aya»t  remontré  que  leur  ville,  une  des  plus 
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"  '"  '     belles  de  la  Gaule ,  entourée  d'une  rivière  et  d*uti  nwk 

A.         T    /^ 

'  raiSy  et  accessible  seulemantpar  une  avenue  fort  étroite^ 
étoit  d  utie  facile  défense ,  on  se  rendit  à  leurs  impru«- 
dentés  prières  ^  et  on  songea  à  la  pourvoir  d'une  forte 
garnison.  PourVercingétorix,  il  s'établit  à  une  certaine 
distance^  dans  le  dessein  de  mettre  à  exécution  le  p\aM 
de  guerre  qu'il  s'étoit  proposé  de  suivre  ^  et  il  y  réussit 
au  point  de  faire  naître  une  telle  disette  dans  l'armée 
romaine  qu^elte  fiit  plusieurs  jours  sans  pain  ^  mais 
sans  qu'elle  en  témoignât  d'ailleurs  moins  de  constance 
et  de  courage.  L'un  et  l'antre  étoient  adroitement  ebtre* 
tenus  par  l'habileté  dît  général  ^  qui  ^  ofiErant  de  sacri- 
fier sa  gloire  au  bien-être  de  ses  soldats,  proposoit  aux 
légions  de  lever  le  siège  ^  et  ne  faisoit  qu'excitei?  en  ellea 
la  noble  émulation  de  ne  lui  pas  céder  en  générosités 

Si  la  ville  étoit  assiégée  avec  art ,  elle  n'étoit  pas  dé^ 
fendue  avec  moins  de  talent  ^  sur-tout  au  moyen  des 
mines  qui  engloutissoient  les  ouvrages  et  les  machines 
destinées  à  saper  les  murailles.  Gellespci  d'ailleurs,  con^ 
struites  avec  des  poutres  entrelacées  et  liées  par  la  m»- 
çonnerie ,  étoient  presque  à  l'aj^ri  deséboulements^  Mal- 
gré cette  résistance ,  les  Romains  étoient  parvenus  à 
élever  une  énorme  terrasse  qui  touchoit  presqu'à  la 
ville  et  qui  la  menaçoit  d'une  chute  prochaine ,  lors- 
qu'une nuit  on  s'aperçut  que  des  tourbillons  de  fîimée 
s'en  exhaloient  au*dehors.  L'ennemi ,  par  des  conduits 
souterrains ,  y  avoit  mis  le  feu;  Tandis  que  les  Romains 
multiplioient  leurs  efforts  pour  l'éteindre  ^  les  Gaulois 
font  une  sortie ,  et ,  armés  de  matières  combustibles ,  ils 
accélèrent  les  progrès  de  l'incendie ,  qu'Us  essaient  de 
propager  jusqu'aux  tours  et  aux  autres  madones  de 
guerre  :  m^is  ils  échouèrent  ^  et  les  Romains ,  à  force  de 
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courage  et  de  travail ,  obtinrent  le  double  avantage  de  " — ~T 
repousser  TenneHn  et  de  sauver  la  terrasse.  Prévoyant 
dès-lors  lachtite  de  la  ville,  Yercingétorix  donna  des 
ordres  pour  l'évacuer.  Déjà  la  garnison  se  mettoit  en 
mouvement  9  malgré  les  touchantes  représentations  des 
femmes ,  qui  se  plaignoient  d*étre  abandonnées ,  lorsque 
celles-ci  poussèrent  à  dessein  des  eris  qui  avertirent  les 
Romains,  et  qui  rendirent  la  ftiite  impossible.  Peut-être 
cette  contrariété  porta-t-elle  le  découragement  dans  la 
garnison;  mais  dès-lors  les  postes  furent  mal  gardés. 
César  s  en  aperçut;  et,  ayant  donné  le  signal  de  l'esca* 
lade ,  les  Romains  eurent  bientôt  gagné  le  haut  de  la 
muraille.  Les  Gaulois,  ehasséa  dans  Fintérieur  de  la 
ville,  y  soutinrent  un  combat  meurtrier,  qui  aboutit  à 
leur  mine  et  à  celle  de  leura  femmes ,  de  leurs  enfants 
et  de  leurs  vieillards;  car  le  soldat,  exaspéré  des  souf- 
frances qull  avoit  endurées  pendant  le  siège,  et  tou* 
jours  irrité  des  massacres  d^Orléans,  se  porta  aux  der- 
niers excès  pour  en  tirer  V6ng6anee^  De  quarante  miUe 
habitants  que  renfermoit  la  ville ,  huit  cents  seulement 
échappèrent  à  la  fureur  des  s(Jdats,  parcequ'ils  avoient 
pris  les  devants^  et  s'étpieiit  rendus  auprès  de  Y^rçiu^^^ 
gétorix,  \ 

Ge  mauvais  succès,  loin  de  nuire  à  la  réputation  du 
général  gaulois,  ajouta  à  son  crédit,  en  ce  que  c'étoit 
contre  son  avis  que  la  ville  n'avoit  pas  été  brûlée.  De 
nouveaux  secours  vinrent  réparer  ses  pertes  ;  il  obtint 
même  une  autorité  absolue,  et  il  en  usa  pour  accoutu-* 
merles  Gaulois  à  se  retrancher  à  Texemple  des  Ro- 
mains ;  mesure  que  leur  paresse  ou  leur  confiance  leur 
avoit  fait  impriidemment  négliger  jusqu^alors. 

L'hiver  fiôis^oit^  et  César  se  proposoît  de  poursuiv^re 
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^  Fennemi  au  retour  de  la  belle  saison ,  lorsqu'une  dépu* 

\  '  '  tation  des  Eduens  vint  réclamer  sa  médiation.  Il  sagis* 
soit  de  mettre  fin  aux  troubles  excités  chez  eux  par 
lambition de Cotus  et  de  Convictolitan,  deux  de  leursr 
chefs,  qui  se  disputoient  le  pouvoir.  César  avoit  plus 
que  jamais  besoin  des  secours  des  Eduens ,  et  ils  der 
voient  être  paralysés  si  des  dissentions  domestiques 
continuoient  à  agiter  cette  nation.  Il  crut  donc  ne  pou-* 
voir  négliger  cette  affaire,  et  devoir  au  contraire  s'en 
occuper  de  préférence  $i  toute  autre.  Il  se  transporta 
sur  les  lieux,  el,iiprès  avoir  pesé  les  droits  des  deux 
compétiteurs,  il  se  décida  en  faveur  de  Convictolitan, 
Il  chercha  d'ailleurs  à  rapprocher  les  esprits ,  et  se  con- 
fia à  la  reconnoissance  de  son  protégé  pour  hâter  vlx%, 
secoure  de  dix  mille  fantassins  qu'il  requit  des  Eduens  , 
indépendamment  de  leur  cavalerie;  mais  Convictolitan 
rouloit  bien  d'autres  pensées  dans  son  esprit.  Les  Ro- 
mains, dans  son  opinion,  n'avoient  d'existence  dans 
les  Gaules  que  par  les  secours  qu'ils  avoient  toujours 
tirés  des  Eduens,  en  sorte  que  la  liberté  générale  de  la 
Oaule  et  la  leur  propre  tenoit  à  la  cessation  de  ces  se- 
cours et  au  parti  qu'ils  prendroient  dans  les  conjonc- 
tures présentes«#Plein  de  cette  idée,  et  le  sentiment  de 
l'îlidépendance  prévalant  en  lui  sur  tous  les  autres,  il 
ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  nécessiter  une  rup- 
ture qu'il  auroit  eu  de  la  peine  à  persuader  à  sa 
nation. 

César  avoit  doiiné  quatre  légions  à  Labiénus  pour 
opérer  une  diversion  du  côté  de  Sçns  et  de  Lutéce  : 
avec  le  reste  ^e  «es  troupes ,  il  avoit  gf^gné,  l'Auvergne , 
dans  l'intention  d'en  assiéger  la  capitale,  Oer- 
gbvie  (aujourd'hui  Ûermont,  ou  un  eçaplaç^eme^it  qui 
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eo  est  voisin)  et  de  poursuivre  ses  succès  contre  Ver-^  "^^ — T"^ 
éingétorix.  Celui-ci  rompit  aussitôt  tous  les  ponts  sur  *  '  * 
rAllieJc,  et  s'efforça  de  mettre  toujours  cette  rivière 
entreCésar  et  lui,  César,  de  son  côté,  montoitet  re- 
descendoit  le  fleuve  tour-à-tour,  recherchant  soigneu* 
sèment  soit  un  gué,  soit  un  point  qui  ne  fût  pas  oh* 
serve.  Il  s'arrêta  enBn  vis-à-vis  des  décris  d'u^  pont 
que  Vercingétorix  avoit  fait  ruiner,  et  dès  le  lende- 
main, comme  à  son  ordinaire ,  il  donna  ordre  (ie  dé** 
camper;  mais  il  étoit  resté,  avec  deux  légions,  caché 
dans  des  bojs  voisins^,  et  lorsque  Vercingétprix ,  attaché 
à  suivre  les  mouvements  de  son  armée,  se  fut  éloi» 
gné,  il  rétablit  le  pont,  papsa  l'Allier,  et  fut  bientôt 
devant  Gergovie,  Cette  place ,  située  sur  le  haut  d'une 
montagne,  étoit  bien  fprtifiée,.  et  Vercîngétorix  s'étoit 
logé  au  pied  avec  son  arpaée,  Cé^ar  porta  son  camp 
d'un  autre  côté,  et,  avant  dç  pensera  tracer  une 
circonvallation,  il  avisa  w^  moyens  de  se  procurer  de^ 
vivres. 

Pendant  ce  temps,  ConvîctoUtan  faisoit  partir  le 
contingent  des  Eduens ,  déj«t  précédé  de  leur  cavale- 
rie; m^s  il  avoit  concerté,  avec  Litavic  leur  chef, 
les  moyens  d'en  frustrer  César  et  d'en  fortifier  au 
contraire  la  confédération  gauloise.  Déjà  les  Eduens 
n'étpient  plus  qu'à  trente  milles  du  camp  romain,  lors-^ 
que  Litavic  feignit  de  receyoir  la  nouvelle  que,  souîi 
prétexte  de  trahison  et  d'intelligences  avec  les  Arver-. 
nes.  César  venoit  de  faire  périr  Eporédorix  et  Virdu- 
mare,  qui  commandoient  leur  cavalerie,  et  que,  sans 
doute ,  il  préparoit  le  même  sort  au  ^^este  des.  Eduens, 
L'indignation  s'empare  de  âa  troupe  ;  il  en  profite 
ppurreadrele  retour  impossible,  en  faisant  massacre 
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'  '  ',      plusieurs    Romains ,    conducteurs  d'un  convoi  qu'ils 
*  escortoient;  et,  à  Taide  de  la  même  fraude,  il  sou^ 
lève  tous  tes  cantons  environnants.  Eporédorix  et  Vir- 
dumare  étoient  dans  la  confidence  de  cette  intrigue  : 
quelque  sujet  de  rivalité  entre  eux  produisit  un  mécon- 
tentement qui  porta  le    premier,  à   révéler    tout    à 
César.    Il  étoît  pour  ce  dernier  d  un  intérêt  majeur 
d'étouffer  dans  sa  naissance  le  germé  d'une  telle  dé- 
fection. Laissant  deux  légions  seulement  à  la  garde 
du  camp,  il   part  sur-le-champ  avec  les  quatre  au- 
tres, et  va  droit  à  la  rencontre  des  Eduens.   Il   place 
Eporédorix  aux  premiers  rangs,  lui  ordonne  d'entrer 
en  pourparler  avec  ses  compatriotes,  et  ne  tarde  pas 
ainsi  à  les  désabuser.   Confus  également  et  de  leur 
erreur  et  de  leur  crime,  ils  jettent  bas  les  armes  et 
demandent  grâce.  César  n'avoit  garde  de  leur  refuser 
un  pardon  qu'il  avoit  lui-même  besoin  d'accorder ,  et 
.   il  regagna  son  camp  avec  eux,  après  avoir  fait  part 
à  leurs  magistrats  de  sa  conduite,  dans  l'espoir  que 
cet  acte  de  clémence  envers  des  hommes  qu'il  avoit  ^ 
droit  de  punir  par  les  lois  de  la  guerre  deviendrait 
pour  eux  un  nouveau  motif  d'attachement  et  ^e  fî^- 
déUté  ;  mais  ses .  courriers  avoient  été  précédés  par 
ceux  de  Litavie,  et  déjà  les  esprits  étoient  soulevés 
de    toutes  parts.  A  Cabillon(à  Châlons-sur-Saône)> 
on  avoit  éconduit  un  tribun  qui  regagnoitsa  légion; 
des  marchands  avoient  pareillenient  été  chassés,  puk 
pillés  ;  enfin  les  voies  de  fait  étoient  générales  lors- 
qu'on reçut    les'  dépêches  de  César.  Les  magistrats 
se  répandirent  en  excuses,  et  envoyèrent  une  dépu- 
tation  au   proconsul;    mais    jugeant,  avec  assez  de 
raison ,  qu  après  uue  telle  levée  de  boucHers ,  et  les. 
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procédés  qui  Favoient  accompagnée ,  il  étoit  impossi-  --— *~ 
ble  que  la  confiance  pût  renaître,  ils  firent  des  dis- 
positions secrètes  pour  se  joindre  à  la  ligue  et  mul*- 
tipUer les  ennemis  des  Romains.  César,  qui  pénétroit 
ces  menées ,  continuoit  à  dissimuler,  et  ne  cherchoit 
qu'un  prétexte  pour  abandonner  Gergovie,  afin  de 
prendre  une  position  qui  le  mit  à  portée  d'en  imposer  à 
l'intrigue. 

Il  étoit  arrivé  fort  à  propos  à  son  camp  :  Vercin* 
Çétorix  lavoit  attaqué  pendant  son  absence.  L'éten« 
due  que  lès  deux  légions  avoient  à  défendre  les  avoit 
fort  afibiblies,  et  il  est  douteux  qu^elles  eussent  pu  ' 

résister  à  une  seconde  attaque  préméditée  pour  le 
lendemain.  Malgré  le  désir  de  se  retirer  qui  pressoit 
César,  celui  de  maintenir  sa  réputation  par  la  prise 
de  Gergovie,  dont  il  ne  perdoit  pas  Tespérance,  le 
porta  à  différer  encore  son  départ,  et  à  s'emparer 
dune  colline  dont  la  possession  devoit  le  mettre  à 
même  d'enlever  à  la  ville  la  ressource  de  Teau  et  du 
fourrage.  Dans  cette  vue,  plusieurs  attaques  qu'il 
dirigea  contre  la  place  et  contre  le  camp  des  Gaulois 
Meurent  lieu  que  pour  faire  diversion  à  la  véritable 
qii'il  conduisoit  lui-même,  et  dans  laquelle  il  réussit 
complètement.  Mais  dans  les  autres  l'ardeur  des  lé- 
^onnaires,  qu'on  ne  put  contenir,  les  rendit  sourds 
au  son  du  cor  qui  ordonnoit  la  retraite,  et  les  porta 
à  faire  plus  qu'on  n'exigeoit  d'eux.  Un  centurion  et 
quelques  soldats  escaladèrent  les  remparts;  un  autre 
•  enfonça Tune  des  portes,  et  déjà  l'alarme  étoit  dans 
la  ville ,  lorsque  des  secours  prompts  et  multipliés 
rendirent  l'avantage  aux  a^iégés  sur  des  troupes  mal 
postées,  et  qui  n'étoient  pas  soutenues.  Elles  furent 
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forcées  de  lâcher  pied  avec  une  perte  de  sept  cents 
*  hommes  et  de  quarante-six  centurions.  César  consola 
'  *  ses  soldats  de  cet  échec,  en  louai^t  la  valeur  et  la 
résolution  dont  ils  avoient  fait  preuve  dans  une 
position  aussi  désavantageuse;  mais  les  blâmant  aussi 
de  la  présomption' quHls  avoient  eue  de  prétendre 
mieux  juger  que  lui  de  ce  qui  pouvoit  décider  la  vic- 
toire; et  il  leur  recommanda  pour  l'avenir  une  rete-i 
nue  égale  à  leur  courage.  Pour  lui,  reconnoissant  plus 
que  jamais  la  nécessité  de  décamper,  mais  voulant  le 
faire  au  moins  avec  honneur,  il  présenta  plusieurs 
jours  de  suite  la  bataille  à  Vercingétorix,  qui,  fidèle 
à  son  système,  la  refusa  constamment,  et  qui,  par 
cette  conduite  prudente,  bien  mieux  qu'il  ne  Teût  pu 
espérer  de  son  courage,  obtint  la  gloire  peu  commune 
d  avoir  fait  échouer ,  cette  fois  du  moins ,  les  desseins  du 
premier  capitaine  du  monde. 

Forcé  d'abandonner  à  son  adversaire  la  gloire  de 
ce  petit  succès ,  César  se  rapprocha  de  TAllier,^  et  le 
traversa,  sans  être  inquiété,  sur  le  pont  qu'il  y  avoit 
rétabli.  A  l'autre  bord  la  cavalerie  éduenne  lui  de- 
manda de  le  devancer,  afin  de  prévenir  les  mauvais 
desseins  des  malintentionnés  de  leur  pays.  César  le^ 
soupçonnoit  eux-mêmes  de  ces  mauvais  desseins  ;  mais 
lespoir  de  les  regagner  en  leur  témoignant  de  la  con- 
fiance  le  fit  encore  dissimuler;  seulement  il  remit  sous 
leurs  yeux  Tamitié  particuUère  dont  ils  avoient  été  ho- 
nores de  tout  temps  par  les  Romains ,  et  les  bienfaits; 
qu  ils  en  avoient  reçus  et  qui  avoient  si  fort  augmenté 
leur  pouvoir  et  leur  considération  dans  les  Gaules  ; 
il  leur  recommanda  den  rappeler  le  souvenir  à  hwfk 
\ 
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concitoyens,  et  les  congédia.  Ceux-ci  partent ,  çt  pren- 
nent aussitôt  la  route  de,  Noviodunum  sur  la  Loire 
(  Ne  vers),  ville  du  territoire  des  Eduens,  dont  César 
avoit  fait  un  dépôt ,  et  où  il  avoit  placé  tous  Içs  otages 
de  la  Gaule,  le3  bagages  de  son  armée,  ses  chevaux, 
son  trésor  et  ses  vivres.  A  peine  y  sont-ils  arrivés, 
qu'Eporédorix  et  Virdumare  font  main  basse  sur  tous 
les  employés  romains,  s'emparent  des  otages,  parta- 
gent l'argent,  eplévent  le  bagage  et  les  vivres ,  jettent 
dans  la  Loire  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter,  brûlent 
la  ville ,  qu'ils  craignent  de  ne  pouvoir  défendre ,  rom- 
pent les  ponts,  et  répandent  des  corps^ie-garde  le  long 
du  fleuve,  bien  que  la  fonte  des  neiges,  qui  l'avoit 
grossi,  parût  un  obstacle  suffisant  pour  empêcher  de 
le  passer  à  gué.  Les  Eduens  achevèrent  de  se  déclarer 
contre  Cé^ar,  en  entraînant  les  peuples  dont  ilë  avoient 
saisi  les  otages ,  et  sollicitèrent  enfin  le  commandement 
général  de  la  ligue ,  dont  ils  avoient  si  fort  accru  les 
forces  et  la  consistance.  Ils  se  ilattoient  de  l'obtenir 
d'emblée^  jet  cç  ^e  fut  pas  sans  regretter  les  déférences 
auxquelle$  les.  avoient  accoutumés  leurs  liaisons 
lavec  les  Romains  qu'ils  le  virent  conserver  à  Vercin- 
gétorix.  Il  lui  fut  ofïert  dans  une  assemblée  générale, 
ponvoc|uée  à  Bibracte  (àAutun),  la  capitale  des 
Eduens ,  et  où  sç  rendirent  tous  les  peuples  de  la  Gau^ 
le ,  à  l'exception  des  Lingons  et  des  Rémois ,  qui  demeu- 
rèrent fidèles  à  leur  ancienne  alliance.  Confirmé  dans 
s^  dignité,  le  généralissime  établit  le  contingent  des 
divers  peuples  de  manière  à  se  former  un  corps  de 
quinze  mille  cavaliers.  Il  requit  peu  d'infanterie;  il 
ï)  en  avoit  pas  besoin ,  d'après  le  plan  qu'il  s'étoit  tracé 
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""^"^  d'éviter   les  batailles ,  de  harceler  seulement  Tenne- 
'  mi,  de  lui  couper  les  vivres,  et  de  lui  enlever  ses  res- 
aources  en  brûlant  tout  dans  les  environs. 

César,  en  apprenant  tant  d'événements  contraires, 
dénué  de  cavalerie,  et  ne  pouvant  espérer  de  renforts , 
ni  de  l'Italie ,  où  les  divisions  intestines  tenoient  tout 
en  arrêt,  ni  de  la  province  romaine,  qui  n'avoit  pour 
sa  défense  que  vingt-deux  cohortes  levées  dans  son 
sein,  hésita  quelque  temps  sur  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre.  Il  s'arrêta  enfin  à  celui  de  gagner  les  frontiè- 
res de  la  Germanie,  d'où  il  espéroit  tirer  de  la  cava-* 
lerie  et  des  troupes  légères ,  et  d'abord  il  se  disposa 
à  traverser  la  Loire.  Contre  Tattente  de  l'ennemi,  il 
trouva  un  gué,  où  ses  soldats  n'eurent  de  l'eau  que 
jusqu'au-dessous  des  bras.  Le  peu  de  troupes  laissées 
à  l'autre  bord  pour  observer  ou  pour  interdire  le  pas- 
sage prit  la  fuite  à  son  approche  ;  et  César  répara  une 
partie  de  ses  pertes  par  le  butin  qu'il  fit  en  bestiaux. 
Labiénus ,  qui  à  la  nouvelle  de  son  danger  avoit  quitté 
les  environs  de  Lutéce,  où  il  faisoit  une  diversion  uti- 
le, le  rejoignit,  et  César  gagna  alors  les  frontières 
communes  des  Edùens,  des  Séquanois,  et  des  Lin- 
gons.  Dans  cette  position, il  observoit  les  premiers, 
protégeoit  les  derniers,  véilloit  à  la  province  romaine, 
et  s'assuroit  des  communications  avec  les  Germains 
alliés.  Ceux-ci  ne  tardèrent  point  à  lui  faire  passer 
les  secours  qu'il  avoit  espérés  d'eux;  mais  leurs  cava- 
liers étoient  si  mal  montés  ^  que  César  fut  obligé  de 
leur  donner  les  chevaux  de  ses  officiers. 

Vercingétorix ,  ayant  aussi  reçu  des  renforts ,  se  rap^ 
prochade  César,  qu'il  commençoit  à  redouter  moins , 
et  d'autant  moins  que  celui-ci ,  en  gagnant  les  frontières^ 
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de  la  Gaule,  seinbloit  penser  à  rabaudonner  tout-à-fait.  *-^ 
Bientôt   sa   confiance  abusée   alla   jusqu'à    craindre    ^'   * 
que  la  fuite  ne  lui  enlevât  cette  proie,  et  qu'une  rétraite 
qui  ne  seroit  point  troublée  ne  donnât  quelque  joui*  à 
César  les  moyens   de  faire  trembler  encore  une  £019 
pour  sa  liberté  cette  Gaule  qui  sembloit  aujourd'hui 
affranchie  de  son  esclavage.  D'après  ces  nouvelles  vues, 
il  crut  devoir  rechercher  désormais  César  avec  le  même 
soin  quHl  avoit  mis  jusqu'alors  à  l'éviter,  et  il  se  per- 
suada qu'il  pouvoit  le  faire  avec  d'autant  plus  d'espoir 
de  succès,. qu'il  étoit  infiniment  supérieur  à  Tennemi  en 
cavalerie,  et  qu'il  se  promettoit  toujours  de  n'engager 
que  des  combats  de  cavalerie»  Ayant  partagé  la  sienne 
en  trois  corps,  il  vint  attaquer  brusquement  les  Ro- 
mains dans  une  de  leurs  marches.  Une  division  se  pré- 
sente à  la  tête  de  leiurs  colonnes  pour  les  arrêter,  tandis 
que  les  deux  autres  en  inquiètent  les  flancs*  Obligé 
pour  résister  de  former  aussi  sa  cavalerie  en  trois  divi- 
sions, César  supplée  au  nombre,  en  Ist  faisant  soutenir 
par  son  infanterie.  Cette  disposition,  en  rendant  aux 
siens  la  confiance  que  l'infériorité  numérique  pouvoit 
leur  ôter ,  les  maintint  dans  l'égaUté  jusqu'au  moment 
oiiles  Germains,  rompant  et  dispersant  tout  ce  qui 
leur  étoit  opposé ,  firent  encore  pencher  la  balance  en 
faveur  de  César.  Vercingétorix ,  d'autant  plus  consterné 
de  cet  échec  qu'il  étoit  plus  éloigné  de  s'y  attendre^ 
décampa  aussitôt,  et  se  retira  sous  Alise,  ville  considé- 
rable des  Mandubiens,  et  qui  passoit  pour  la  plus  forte 
de  toute  la  Gaule.  César  l'y  suivit  sans  délai  ^  arriva 
presque  en  même  temps  que  lui,  et  fit  aussitôt  conxr 
mencer  la  circonvallation. 
Alise ,  dont  le  nom  subsiste  encore  aujourd'hui  dan^ 
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^.  un  petit  bourg  de  TAuxois ,  voisin  de  Sainte-Heine  et 

*  *    *  à  quelques  lieues  à  Test  de  Sémur,  étoit  située  sur  une 
montagne  fort  élevée,  au  pied  de  laquelle  couloient 
deux  petites  rivières,  qui  laissoient  entre  elles  une 
plaine  assez  étendue.  Vercingétorix  ferma  cette  plaine 
par  un  fossé  et  une  muraille,  et  avec  les  débris  de  son 
armée  il  s'établit  sous  les  murs  de  la  ville.  L'activité 
des  Romains  dans  les  travaux  de  la  cïrcônvallatîon , 
qui  n'avoit  pas  moins  de  onze  milles  d'étendue,  l'obli- 
gea à  se  commettre  de  nouveau  aux  hasards  d'un  enga- 
gement, pour  retarder  l'instant  qui  lui  <ôteroit  toutfe 
communication  ^vec  le  dehors.  Mais,  aussi  malheu- 
reux que  dans  les  tentatives  précédentes ,  il  renonça  à 
ces  essais  infructueux,  et  profitant  de  l'obscurité  de  la 
nuit  tandis  que  tous  les  passages  n'étoient  pas  encore» 
interceptés,  il  congédia  sa  cavalerie,  et  manda  par  elle 
aux  confédérés  de  hâter  leurs  secours,  attendu  que,  re- 
tiré dans  la  ville  avec  quatre-vingt  mille  hommes,  il 
n  avoit  de  vivres  que  pour  un  mois.  Après  le  départ ,  Cé- 
«ar  acheva  son  enceinte ,  et  la  fortifia  par  des  travaux 
énormes.   De  triples  fossés,  des  chausse-trapes  sans 
nombre,  plusieurs  rangs  d'abatis  d'ari>res  et  de  fosses 
couvertes ,  le  mettoient  à  l'abri  des  sorties  de  la  ville , 
et  une  autre  ligne  de  circonvallation  de  quatorze  millo 
pas  d'étendue  ,  et  munie  de  forts  à  quatre-vingts  pieds 
de  distance  les  uns  dès  autres ,  le  défendoient  pareille- 
ment contre  les  attaques  du  dehors.  Ainsi  retranché  et 
pourvu  de  vivres  pour  trente  jours ,  il  attendit  tranquil- 
lement   les  Gaulois,  qui  en  effet  se    mettoient    en 
mouvement  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  et  q\ii, 
;,  avec  une  célérité  inconcevable,  réunirent  en  un  mois  , 
sur  les  frontières  des  Eduens ,  deux  cent  quarante  mille 
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hommes  de  pied  et  huit  mille  chevaux ,  sous  quatre 
chefs  principaux ,  Comiiis ,  d'Arras  ;  Virdumare  et  Epo- 
rëdorix,  Eduens;  et  Vergasillaunus ,  Auvergnat,  et 
parent  de  Vércingétorlx.  Gomius  étoït  le  même  qui 
avoit  été  si  utile  à  César  dans  son  expédition  de  Breta- 
gne ,  et  qui ,  en  retour,  en  avoit  été  comblé  de  bienfaits; 
Ixiais  il  avoit  cédé  à  Tentraînemént  général  qu'avoit  ex- 
cité l'espoir  de  recouvrer  rindépendance* 

Cependant  les  vivres  diminuoient  dans  Alise,  et  les 
avis  étoieiit  partagés  dans  le  conseil  sur  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire  en  cette  circonstance.  Les  tins,  désespérant  des 
secours ,  parloient de  se  rendre;  les  autres  voulaient 
qu'on  tentât  de  forcer  les  retranchements  avant  que 
Fabattement  absolu  de  leurs  forcés  ne  leur  rendît  cette 
dernière  ressource  impossible.  Critognat,  l'un  des  prin- 
cipaux seigneurs  arvernies ,  trouva  de  la  foiblèsse  dans 
les  deux  partis.  Il  prétendit  qu'il  falloit  compter  sur  un 
secours  que  les  précautions  extrêmesdes  Romains  annon« 
çoient  suffisamment,  et  remettre  en  conséquence  l'heure 
du  combat  au  temps  où  ils  âiiroient  à  seconder  les  ef* 
forts  extérieurs  de  leurs  compatriotes;  et,  quant  à  leurs 
ressources  poùrsubsister  jusque-là,  il  ne  frémît  point 
de  proposer  l'horrible  exjpédieùt  de  soutenir  leurs  for-' 
ces  au  moyen  de  là  chair  des  malheureux  qiii,  inutiles 
à  la  défense,  y  devenbieht  un  obstacle.  «  Cet  exemple ^ 
«  ajouta-t-il,  nous  â été  laissé  par  nos  ancêtres,  à  l'é- 
«  poque  où  l'îiivàsioii  '  des  Cîmbrès  et  des  Teutons  lés 
«  menaça  d'une  dévastation  passagère;  et,  lorsque  c'est 
tt  notre  liberté  même  qui  est  en  danger  aujourd'hui ,  il 
«  nous  convièndroît  de  le  donner  si  nous  ne  l'avions 
«  pas  reçu.  »  Cette  opinion  fanatique,  sans  préVaTôir 
4ans le  conseil,  donna  lieu  à  l'expulsion  des,  boucKee 
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—  inutiles.  Ces  tristes  victimes,  repoussées  égalemeût  w 

\  '    *  leurs   murailles  et  des  retranchements  des  Romains , 

auxquels  elles  demandoient  en  vain  du  pain  çt  Tescla^ 

vage,périrent  bientôt  de  faim  et  de  misère  entre  le 

campetlavillci 

Ce  fut  à  la  suite  de  céé  résolutions  désespérées  que., 
du  haut  de  leur  montagne ,  les  assiégés  aperçurent  en- 
fin  le  secours  après  lequel  ils  soupiroient  avec  irnpa^ 
tience.  Empressés  de  coopérer  aux  efforts  des  arri-* 
vants,  ils  sortent  en  foule  de  la  ville,  comblent  Icfs  fos-* 
ses  avec  des  fascines^  ou  les  couvrent  avec* des  claies, 
et  secondent  l^attaque  extérieure^  que  les  Gaulois, 
confiants  en  leur  multitude,  avoient  engagée  au  milieu 
du  jour.  Déjà  le  soleil  se  couchoit,  et  la  fortune 
ne  s'étoit  encore  déclarée  poiu*  aucun  parti:  c'étoit 
toujours  aux  Germains  qu'il  étoit  réservé  de  là  fixer» 
tJn  dernier  effort  de  ceuXHïi  contraignit  les  Gaulois  du 
dehors  à  la  retraité,  et  ceux  du  dedans  n'étant  plus  se- 
condés se  virent  forcés  d'en  faire  autant.  Deux  jours 
après,  les  Gaulois  voulurent  essayer  si  un  assaut  de 
nuit  leur  seroit  plus  favorable.  Munis  de  claies,  d^é^ 
chellesetdecrocs,  ils  s'approchent  de  la  contrévalla-» 
tion ,  et ,  par  leurs  cris ,  ils  avertissent  Vercingétorix 
d'agir  de  son  côté;  mais  l'obscurité  de  la  nuit  contri- 
buant à  accroître  le  danger  des  pièges  qui  couvroient 
les  retranchements,  le  jour  parut  sans  qu'ils  eussent 
été  entamés,  et  les  Gaulois,  pour  prévenir  les  suites 
du  désordre  où  ils  se  trouvoient,se  Virent  encore  forcés 
à  la  retraite. 

Presque  désespérés  de  l'inefficacité  de  ces  deux  as- 
sauts f  ils  se  déterminèrent  cependant  à  tm  dernier 
effort  après    s'être  procure  sur  les  fortifications  dir 
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camp  toutes  les  notions  et  tous  les  renseignements  qui ""^ 

leur  étoient  nécessaires.  Du  côté  du  septentrion,  la 
circonvallation  passoit  au  pied  d'une  montagne  qu'on 
n  avoit  pu  y  comprendre  à  cause  de  son  étendue ,  et 
qui  dominoit  entièrement  ce  quartier  >    défendu  par 
deux  légions.  Le  plan  des  Gaulois  étoit  de  s'emparer 
de  ce  'poste ,  et ,  descendant  de  cette  position  avanta- 
geuse ,  de  toîoaber  sur  les  retranchements  et  de  les  for- 
cer. Vergasillaunus ,  à  la  tête  de  cinquante  mille  hom- 
mes  d'élite ,  fut  chargé  de  cette  expédition.'  Il  part  sur 
le  soir,  arrive  à  la  pointe  du  jour  sur  le  revers  de  la 
montagne  ,  y  fait  reposer  ses  troupes ,  et  attend  le  mi-  \ 
heu  du  jour  pour  commencer  l'attaque.  Vercingétorix ,     \ 
qui  du  haut  d'Alise  l'avoit  aperçu ,  descend  de  son  côté 
avec  tout  l'attirail  nécessaire  à  ébranler  les  retranche- 
ments ,  et  en  même  temps  un  assaut  général  livré  à  tous 
les  quartiers  romains  les  force  à  disséminer  leurs  trou-   . 
pes ,  et  à  pourvoir  difficilement  aux  besoins  de  la  partie 
la  plus  foible.  Des  deux  Côtés  les  efforts  furent  extrê- 
mes :  les  Gaulois ,  désespérant  de  leur  liberté,  si  ce  jour- 
là  même  les  retranchements  romains  n'étoient  forcés ,  et 
les  Romains  se  persuadant  que  le  terme  des  longs  tra- 
vaux de  la  conquête  étoit  arrivé ,  si  ce  jour  même  aussi 
ils  fixoient  encore  la  victoire. 

Vergasillaunus  et  Vercingétorix,  dominant  sur  les 
Romains  chacun  de  leur  côté ,  nettoyoient  le^  retran- 
chements à  force  de  traits ,  combloient  de  terre  les  fos- 
sés et  les  fosses  qui  les  protégeoient ,  et  tentoient  même 
de  monter  à  l'assaut.  Dans  c«  danger ,  César  envoie 
Labiénus  avec  six  cohortes  au  secours  des  deux  lé- 
gions ,  avec  ordre  de  faire  une  sortie  si  les  retran- 
I.  8 
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V  j  p  chemênts  étoient  forcés.  Fabius  et  le  jeune  Brutus , 
g  chacun  avec  uii  pareil  nombre  de  troupes,,  sont  op- 
posés par  lui  à  Vèrcingétorix  ;  lui-^méme  se  porte  de  ce 
côté ,  et  y  rétablit  le  combat.  Il  rejoint  alors  Labiénus , 
qui ,  tout  près  d'être  forcé ,  se  disposoit ,  avec  trente- 
neuf  cohortes  qu'il  avoit  ramassées  de  divers  quartiers , 
à  la  sortie  qu'il  devôit  tenter  â  la  dernière  extrémité. 
En  ce  moment,  César  est  reconnu  à  ses  vêtements  par 
les  ennemis.  L'espoir  de  parvenir  à  extirper  en  sa  per- 
sonne jusqu'aux  racines  de  la  guerre  et  de  la  servitude 
leur  fait  pousser  un  cri  d'encouragement ,  et  la  mêlée 
devient  fiu'ieuse.  Mais  pendant  que  l'on  combattoit  de 
part  et  d'autre  avec  un  nouvel  acharnement ,  la  C£^a'' 
lerie  romaine ,  sortie  hors  des  lignes  par  Ordre  de  César, 
attaque  brusquement  les  Gaulois  par  derrière  ,  et  tou- 
jours vaincus  parla  surprise ,  ceux-ci  y  succombent  en- 
core cette  fois.  Ils  lâchent  pied  subitement ,  et  en  un 
instant  la  déroute  devient  générale.  Vergasillaunus  est 
pris  en  fuyant ,  et  soixante  et  quatorze  drapeaux  sont 
déposés  aux  pieds  de  César<  Le  plus  petit  nombre  des 
Gaulois  eut  le  bonheur  de  regagner  leur  camp  ,  et  la 
nuit  même  ils  l'abandonnèrent  pour  se  retirer  chacun 
cheâ^eux. 

Ceux  de  la  ville  ^  subordonnés  aux  événements  du 
dehors ,  étoient  rentrés  consternés  dans  leurs  murs.  Le 
lendemain,  le  conseil  est  convoqué  par  Vèrcingétorix. 
,  Aussi  grand  dans  le  malheur  qu'il  l'avoit  été  dans  la 
prospérité ,  après  avoir  exposé  la  vanité  de  toute  espé- 
rance ultérieure  et  le  besoin  de  céder  à  la  nécessité ,  il 
s'offrit  généreusement  pour  le  salut  d'un  peuple  dont 
il  avoit  voulu  garantir  la  liberté ,  et  se  proposa  lui- 
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même  pour  être  livré  au  vainqueur  (i).  Les  chefs,  en 
effet ,  les  armes  et  des  otages ,  telles  furent  les  condi- 
tions auxquelles  César  reçut  les  assiégés  à  composition. 
H  donna,  à  titre  de  butin ,  un  prisonnier  à  chacun  de 
$^  solckits;  mais  il  excepta  de  cette  rigueur  les  Eduens 
et  les  Arvemes ,  qu'il  espéra  regagner  par  cet  acte  de 
clémence ,  et  il  réserva  Vercingétorix  pour  son  triom- 
phe. Yingt  jours  de  supplications  furent  ordonnés  par  le 
sénat  pour  cette  importante  campagne ,  la  plus  labo- 
rieuse, la  plus  critique  et  la  plus  brillante  de  toutes 
celles  de  César  dans  la  Gaule.  Cette  contrée  néanmoins^ 
ne  fut  pas  absolument  soumise ,  et ,  pour  atteindre  ce 
résultat ,  il  fallut  encore  à  César  lés  travaux  d'une  der- 
nière campagne. 

Les  Gaulois ,  imputant  les  mauvais  succès  de  la  pré-      5i* 
cédente  à  un  mauvais  plan  d'opérations ,  voulurent  es- 
sayer si  les  Romains ,  attaqués  en  détail  et  de  divers 
côtéa  à-la-fois ,  seroient  aussi  invincibles  que ,  lorsque 
réunis  en  grandes  masses ,  ils  pouvoient  déployer  toutes 
les  ressources  de  leur  tactique.  Mais  César,  dans  ses 
quartiers  d'hiver,  avoit  l'œil  à  tout  (2).  Il  pénétra  ces 
jprojets ,  et  fonda  les  moyens  dé  les  dissiper  sur  le  soin 
de  lès  prévenir.  Dans  cette  vue ,  il  part  d'Autun  le  der- 
nier jour  de  décembre ,  et  tombe  à  l'improviste  sur  les 
Bituriges  (  les  Berruyers  ) ,  que  leur  aisance  rendoit 
avantageux  et  remuants ,  mais  qui ,  n'ayant  fait  encore 
aucun  préparatif ,  se  trouvèrent  accablés  tout  d'un 
coup,  sans  trouver  d'autre  ressource  que  la  fuite  chez 
leurs  voisins.  Ce  fiit  une  occasion  à  César  d'^ittaquer 

(i)  Plut,  in  C»«.  —  (2)  Cae*.  de  Bell.  gall.  1.  VIII. 

8. 
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"".  ceux-ci ,  et  tous ,  également  pris  au  dépourvu ,  se  déter- 

'  minèrent  également  à  la  soumission.  Cette  campagne, 
entreprise  au  cœur  de  Thiver,  fut  courte^  Le  quaran- 
tième jour  César  étoit  de  retour  à  Autun.  Mais  à  peine 
y  étoit-il  arrivé ,  que  ces  mêmes  Bituriges  ,  qu'il  venoit 
de  combattre ,  réclamèrent  ses  secours  contre  les  Car- 
nutes ,  ces  ardents  promoteurs  de  toutes  les  dispositions 
hostiles  contre  les  Romains.  César  se  remit  aussitôt  en 
campagne  avec  les  troupes  qu'il  trouva  sous  sa  maiii  et 
deux  légions  qu'il  tira  des  quartiers  les  moins  éloignés. 
Les  Carnutes ,  incapables  de  lui  résister,  se  dissipent  à 
son  approche ,  et  lui  abandonnent  un  pays  ruiné  dans 
les  expéditions  précédentes.  César,  forcé  de  borner  ses 
exploits  à  faire  du  butin ,  laissa  une  garnison  à  Gêna- 
bum ,  et  se  rendit  chez  les  fidèles  Rémois  ,  qui  avoient 
besoin  de  son  aide  contre  les  Bellovaques ,  qui ,  com- 
mandés par  Corréus ,  chef  aussi  habile  qu'intrépide ,  et 
par  Comius  d'Arras ,  et  assistés  de  divers  peuples  voi- 
sins ,  se  disposoient  à  les  attaquer.  César,  avec  quatre 
légions ,  se  porta  rapidement  dans  le  Beauvoisis  ;  mais 
il  trouva  le  pays  dévasté ,  n'y  rencontra  point  d'enne- 
mis ,  et  n'apprit  qu'au  bout  de  quelques  jours  que ,  re- 
tranchés d'une  manière  formidable  sur  une  montagne 
entourée  d'un  marais  ,  les  Bellovaques  l'attendoient  de 
pied  ferme ,  dans  la  résolution  de  le  combattre ,  s'il 
jétoit  en  petit  nombre ,  et  de  le  harceler  au  contraire , 
s'il  en  étoit  autrement.  Sur  cet  avis.  César,  povr  procu- 
rer un  engagement  dont  il  se  promettoit  l'avantage ,  ne 
.laissa  paroître  que  trois  légions,  çt  fit  lentement  suivre 
la  quatrième ,  qui  escortoit  le  bagage.  Mais  ,  soit  que 
les  Bellovaques  se  fussent  doutés  du  piège ,  soit  qu'ib 
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ne  se  jugeassent  point  encore  assez  forts ,  ils  demeli-  "^     ~7 
rèreut  dans  leur  position ,  qui  étoit  à-peu-près  inatta«-      '   * 
quable.  .  '^ 

César  l'estima  telle,  et  manda  au  reste  de  ses  trou- 
pes de  le  venir  joindre.  En  attendant  il  fit  tracer  de 
l'autre  côté  du  marais  un  camp  également  formida- 
ble par  ses  retranchements ,  ses  forts  et  ses  autres  dé- 
fenses ;  de  part  et  d'autre  on  continua  à  s'observer  :  les 
rencontres  n'avoient  lieu  qu'au  fourrage  ,  et  c'étoit 
souvent  au  désavantage  des  Romains ,  qui ,  forcés  de 
se  répandre  dans  des  habitations  écartées  pour  y  cher- 
cher des  vivres ,  se  trouvoient  dans  un  isolement  que 
la  moindre  embuscade  rendoit  funeste, 

Cependant  les  Gaulois,  redoutant  de  se  voir  ren- 
fermer sans  vivres  comnie  à  Alise ,  pensèrent  à  con- 
gédier ceux  qui  étoient  d'un  moindre  service  ;  mais 
ils  furent  trahis  par  le  jour  dans  leurs  apprêts  de 
départ.  César,  pour  troubler  encore  plus  cette  retrai- 
te ,  hasarda  de  passer  le  marais ,  sur  Içquel  il  fit  jeter 
des  ponts ,  et  campa  au  pied  de  la  montagne  ,  sans 
oser  cependant  engager  up  combat  que  Tennemi ,  fort 
de  sa  position ,  n'eût  pas  redouté  :  surveillant  seule-- 
ment  l'instant  de  la  séparation  ,  il  Tépioit  pour  tenter 
alors  une  attaque  ;  mais  les  Bellovaques ,  pénétrant 
son  dessein ,  firent  passer  de  main  en  main  à  la  tête 
du  camp  des  bottes  de  paille  et  des  fascines  sur  les^ 
quelles  ils  avoient  coutume  de  s'asseoir  en  attendant 
le  combat,  et,  à  un  signal  convenu,  y  ayant  mis  le 
feu  de  toutes  parts ,  il  s'éleva  une  ftamme  et  une 
fumée*qui  masquèrent  leurs  mouvements  et  qui  fut 
un  obstacle  invincible  à  toutes  les  tentatives  de  la 
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■       P   cavalerie ,  tant  par  la  crainte  de  la  flamme  qui  épouvan- 
'   '    *  toit  les  chevaux ,  que  par  celle  des  embuscades  que  re- 

doutoient  les  cavaliers. 
♦  Corréus  ,  à  quelque  temps  de  là ,  en  disposa  une 

dont  il  se  promettoit  le  plus  grand  succès  ;  mais ,  trahi 
par  un  prisonnier,  il  fut  surpris  lui-même  et  succomba 
dans  cette  rencontre ,  après  avoir  donné  mille  témoi- 
gnages de  valeur  et  avoir  refusé  avec  une  opiniâtreté 
homicide  le  quartier  que  Testime  de  son  courage  lui 
9voit  fait  offrir  plusieurs  fpis.    Sa  mort  entraîna  la 
ruine  des  Bellovaques^  qui  envoyèrent  aussitôt  des 
députés  pour  se  soumettre ,  et  qm  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  rejeter  sur  Corréus  et  sur  une  po- 
pulace ignorante  et  dominatrice  les  ré3olutions  qui  les 
avoient  entraînés  dans  cette  guerre.  César  l^iur  repro* 
cha  qu'ayant  pris  part  Tannée  précédente  à  celle  qui 
avoit  armé  toute  I4,  Gaule,  ils  avoient  bien  tardé  à 
suivre  l'exemple  des  autres  peuples  dans  leur  soumis* 
sion  ;  il  ajouta  qu'ils  rejetoient  vainement  sur  les  morts 
leurs  propres  fautes ,  et  qu'à  tort  ils  prétendoient  lui 
faire  accroire  que  les  intrigues  d-un  ambitieux  et  les 
paprices  d^  la  populace  pussent  prévaloir  sur  la  vp* 
lonté  des  hommes  honnêtes  et  sur  celle  dee  magis** 
trats  ;  qu'au  reste  il  vouloit  bien  se  contenter  du  mal 
qu'ils  s'étoient  fait  à  eux^nêmes  y  et  qu'il  receyoit  leurs 
otages.  Comius  ne  fiit  pas  ccmipris  dans  la  composi-^ 
tion  ;  de  bonne  heure  il  s'étoit  dà^obé  par  la  fuite  fst 
avoit  gagné  les  frontières  de  la  Gaule;  il  se  défioit 
des  Romains ,  et  ce  n'était  pas  sans  motif,  di^uis  que , 
par  une  lâcheté  insigne ,  le  prétexte  d!une  eiftrevuç 
que  lui  avoit  demandée  Labiénus  avoit  été  l'oççasio^ 
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d'un  assassinat  auquel  il  u'avoit  échappé  que  par  mi-         -    - 

racle.  » 

5i» 
César,  en  recevant  les  Bellovaques  à  composition» 

les  avoit  traités  avec  une  sévérité  qui  n'étoit  que  dans 
ses  paroles  ;  mais  de  cette  époque  il  crut  que ,  sans 
compromettre  la  réputation  de  clémence  qu'il  s'étoit 
acquise ,  il  devoit ,  s'il  prétendoit  laisser  la  Gaule  effec- 
tivement soumise  au  terme  de  sa  gestion,  recourir 
enfin  aux  voies  de  rigueur.  Le  premier  acte  qu'il  fit 
en  conséquence  de  ce  principe  fut  contre  Ambiorix , 
dont  il  alla  mettre  de  nouveau  les  état»  à  feu  et  à 
sang ,  dans  le  désir  de  faire  rétomber  sur  sa  tête  tout 
l'odieux  d'une  dévastation  dont  sa  perfidie  étoit  la 
cause  ;  il  confia  à  Labiénus  le  châtiment  des  Trévirs  , 
et ,  tout  étant  pacifié  dans  le  nord ,  il  se  transporta 
dans  le  midi ,  oix  se$  secpura  étoient  encore  néces^ 
saires. 

Un  rftssenîblement  de  ntécontents^^  s'étoit  formé  sons 
Jeu  murs  de  Limone  (  de  Poitiers  ) ,  et  avoît  pour  chef 
l'Andien  (l'Angevin)  Dumnacus.  Il  assîégeoit  cette 
ville  demeurée  fidèle  âtix  Romains  ;  Caninius  ,  lieute- 
nant de  César,  vint  an  secours ,  et  fut  attaqué  >  sans 
succès  d'ailleurs ,  par  Dumnacu»  ;  mais  les  fi^ï'ces 
étoient  de  part  et  d'autre  dans  utie  égalité  qui  auroit 
prolongé  long-temps  cet  état  ^indécision ,  ï\  Fabiùô , 
antre  Mentenant  de  César,  ne  fùt  venu  à  l'aide  dq 
Caninius.  Leurs  forces  réunies  eurent  bientôt  dissipé 
les  insurgés.  Fabius  marcha  dès-ïors  contre  les  Car-^ 
nnies ,  vainquit  leur  opiniâtreté ,  et  les  contraignit 
enfin  à  donner  des  otages ,  mesure  à  laquelle  ils  s'é- 
toient  soustraits  jusque-là.  H  étendit  ses  progrès  jus- 
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~"T~  qu'aux  contrées  armbriques  ,  qu'il  ramena  également 
'  à  Tobcissance.  Pour  Caninius  ,  il  poursuivit  chez  les  . 

Carduques  (dans  le  Quercy)  Lutérius,  un  de  leurs 
chefs  ,  qui ,  avec  le  Sénonois  Drapés  ,  avoit  recueilli 
les  fuyards ,  et  se  proposoit  d'inquiéter  la  province 
romaine.  Mais  les  dispositions  de  Caninius  le  confi" 
nèrent  dans  sa  province  et  le  forcèrent  à  se  fortifier  dans 
Uxellodunum  (  Cap  de  Nac  ) ,  ville  située  sur  un  roc  d'un 
accès  difficile ,  lors  même  qu'il  n'jeiït  offert  aucune  ré* 
sistance. 

Caninius ,  après  avoir  reconnu  l'impossibilité  d'emr 
porter  une  telle  place  d'emblée,  posta  ses  troupes, 
sur  trois  hauteurs  voisines  et  commença  une  circon? 
vallation.  Le  Souvenir  d'Ahse  vint  alarmer  les  assied 
gés.  Lutérius ,  qui  s'y  étoit  trouvé  y  opina  h  faire  sor^ 
tir  une  partie  des  troupes  pour  procurer  des  vivres 
à  la  ville ,  et ,  dès  la  nuit  suivante ,  il  en  partit  avec 
Drapés ,  laissant  deux  mille  hommes  3euleai^nt  dans 
la  place  pour  la  garder^  Bientôt  ils  eurent  ramasse 
line  grande  quantité  de  blé;  mai^  Lutéiiusk,  ayant 
tenté  d'en  introduire  une  partie ,  fut  surpris  et  tout 
3on  monde  tué  ou  dissipé.  Drapes ,  attaqué  dans  son 
camp  ayant  qu'il  pût  être  instruit  de  cet  éy&iement , 
fut  plus  malheureux ,  il  fut  fait  prisonnier  ;  Caninius 
retourna  dès7lors  deyai^^t  la  place ,  où  Fabius  vint  en- 
core le  joindre;  mais  la  situation  de  la  ville  nécessir 
toit  ui^  plus  grand  cpncours  de  forces ,  et  il  fallut  que 
César  §'y  portât  lui-même.  En  s'y  rendant  par  le  pay^ 
des  Caruutes ,  il  crut  devoir  à  la  politique  cruçlle  qu'il 
venoit  de  sç  cré^r  de  faire  battre  de  verges  Guturr 
v^tus,  le  principal  auteur  des  soulèvements  des  Carr 
jiutes ,  et  de  le  faire  ensuite  décapiter  :  ce  fut  le  pré? 
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lude  d'un  autre  ijenre  de  barbarie  qu'il  devoit  exercer  "     T" 

"  *  Av.  J.  (4. 

envers  ceux  d'Uxellodun.  r 

Ceux-ci,  par  la  réduction  de  la  garnison,  avoient 
du  blé  en  abondance ,  mais  par  leur  position  ils  man^ 
quoient  d'eau ,  et  n'en  tiroient  que  d'une  fontaine  si** 
tuée  au  pied  de  leurs  murs.  Il  devenoit  hasardeux  de 
s'y  rendre ,  si  les  Romains  pouvoient  se  loger  avan- 
tageusement dans  les  environs.  Ce  fut  l'objet  de  trar 
vaux  immenses  qu'achevèrent  ceux-ci ,  malgré  la  vive 
opposition  des  assiégés.  La  gêne  qu'en  éprouvèrent 
les  derniers  leur  suggéra  l'idée  d'incendier  ces  cour 
structions  avec  des  tonneaux  remplis  de  matières  com-i 
bustibles  ,  qu'ils  firent  rouler  sur  les  ouvrages ,  après 
y  avoir  mis  le  feu.  Le  désir  d'accroître  l'incendie  d'une 
part,  et  de  l'autre  celui  fie  s'y  opposer,  donnèrent 
lieu  à  un  combat  qui  favorisoit  les  progrès  de  l'incen- 
,  die ,  lorsque  César  ordonna  un  assaut  général  :  ce 
n'étoit  qu'une  diversion  ;  mais  les  assiégés ,  qui  y  fu- 
rent trompés ,  coururent  à  leurs  remparts  et  laissèrent 
les  assiégeants  maîtres  de  l'incendie.  Les  assiégés  per- 
sistèrent néanmoins  à  tenir,  continuant  à  user  de 
}a  fontaine ,  bien  que  rarement  et  à  leur  grand  péril. 
Mais  les  Romains  étant  parvenus ,  au  moyen  d'une 
imne ,  à  la  détruire  tout-à-fait ,  il  fallut  qu'ils  3e  sout 
missent  au  vainqueur,  Rarbare  par  politique ,  César 
fit  couper  la  main  à  des  braves  qui  soutenoient  une 
légitime  indépendance ,  et  qu'il  ne  pouvoit  se  défendre 
d'estimer.  Mais  son  ambition  enchaînoit  sa  générosité , 
et  il  craignoit  que  celle-ci  ne  fùt  pour  des  peuple» 
mal  soumis  un  encouragement  à  la  résistance ,  soit 
par  la  certitude  de  l'impunité,  soit  par  l'espoir  et  14 
chance  du  succès ,  pour  peu  qu'ils  pussent  atteindre  la 
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^ — ' — 7  fin  d*une  administration  qui  approchoit  de  son  terme. 
'  Drapés ,  que  l'on  traitoit  de  brigand ,  parcequ'il  avoit 
toujours  été  Pun  des  plus  heureux  partisans  qui  eussent 
fatigué  les  armées  romaines ,  craignant  un  sort  plus 
funeste  encore  que  ses  compagnons  d*armes  ,  se  laissa 
inourir  de  faim. 

César  acheva  la  campagne  par  la  soumission  de  TA^ 
quitaine ,  et  alla  passer  l'hiver  à  Nématocène  { à  Arras  ) , 
où  il  apprit  la  réduction  de  Comius.  Antoine ,  chargé  de 
le  poursuivre ,  avoit  détaché  contre  lui  Volusénus  ,  ce-, 
lui-là  même  que  Labiénus  avoit  employé  pour  s'en 
défaire ,  et  dont  la  haine  s'étoit  accrue  de  la  honte  et  de 
l'inutilité  de  son  forfait.  Un  jour  qu'emporté  par  sa 
rage  il  poursuivoit  vivement  CSomius ,  celui-ci  tourne 
bride ,  fond  ^ur  Yolùséaus ,  ie  blesse  mortellement  à  la 
cuisse,  etsp  déroba  ensuite  par  la  vitesse  de  son  che- 
val :  puis ,  satisfait  apparenqtment  par  sa  ven^ance ,  ou 
hors  d'état  peut-être  de  résister  davantage ,  il  députe 
vers  Antoine ,  se  soumet  à  tout  ce  qu'il  ordonnera  de  sa 
persiHiDe,  le  conjure  seulement  de  lui  épai^er  la 
honte  ou  l'effroi  d'avoir  désormais  à  comparottre  de- 
vant un  Romain.  Aittoine  y  touché  de  ses  malheurs  et 
des  motifs  de  sa  demande ,  la  \ni  accorda  sans  difficulté 
etfisçutses  otages,  Sa  soumission  acheva  celle  de  la 
Gaule ,  et  en  termina  la  conquête ,  après  huit  campa- 
gnes consécutives ,  dont  trms  furent  employées  contre 
lea  Helvétiens ,  les  Bretons  et  les  Germains.  Cette  épo- 
que importante  dans  l'histoire  de  la  Gaule  ne  l'^st  pas 
moiins  dans  celle  dé  -Rome ,  en  ce  qu'elle  fut  comme  le 
signal  de  cette  guerre  civile  fameuse  qui  devoit  renver- 
ser son  gouvernement  et  l'assujettir  elle-même  à  César 
et  à  ses  successeurs. 
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§.  III. 

DE  l'an   5o  avant  J.  g.  a  L^AN  '260  PE  J.  G. 

Histoire  des  Gaules  depuis  Vitckèvement  de  la  conquête 
du  pays  par  Jvles  César,  jusqu'aux  premières  inçur* 
sions  qujr  tentèrent  les  Francs, 


LiA  neuvièiue  et  dernière  année  de  César  dans  les  Gau-  * 


les  y  avmt  été  trancjuitte.  Il  Tavoit  employée  à  se  con-      * 
cQier  les  peuples  qu'il  avoit  soumis ,  tant  afin  de  con-  * 

server  entière  la  gloire  et  la  considération  qu'il  tiroit  de 
cette  conquête  y  que  pour  s'en  &ire  au  besoin  une  res- 
source pour  parvenir  au  but  où  tendoit  sou  ambi- 
tion (i).  Dans  cette  vue,  il  s'étoit borné ,  suivant  Sué-- 
tone ,  à  imposer  les  Gaules  à  la  modique  redevance 
de  quarante  millions  de  sesterces  (huit  millions  de 
francs)  (2);  et,  des  richesses  inmienses  qu'il  avoit  ac** 

(1)  App.  de  Bell.  cW.  1.  H.  Dio4>  h  XL.  Plut,  in  Cms.  et  Pomp 
Oie.  Epis  t.  ad  Atticum ,  1.  VIL 

(9)  Mésdray  dit  im  million  d'or.  J'i^paore  si  c*est  par  ^yaluation  des 
quarante  mâllions  de  sesterces  de  Saëtone  (cccc  h-s)  ,  tjuadringendei 
centena  millia  sesierin^  ou  pour  avoir  trouvé  cette  expression  dan{|. 
quelque  autre  auteur;  si  enfin  par  un  million  d*or  il  entend  un  millioi| 
d'ëeus  (trois  milfions  de  livres),  ou  un  million  à*aurei  romains  j  ce 
qui  ferott  vin^  millions. 

Vaureus  en  effet,  de  la  valeur  de  100  sesterces,  étoit  au  temps  de 
Gësar  à  la  taille  de  40  ^  la  livre  de  la  onces,  laquelle valoit  alorf 
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"     ~7  cumulées  par  toutes  les  voies  dans  le  cours  de  sescam- 
*  pagnes ,  s'acheta  des  créatures  au-dedans  et  au-dehors. 
Il  étoit  temps  qu'il  se  fit  des  amis  :  son  gouvernement 
^Uoit  expirer,  et ,  pour  ne  point  se  retrouver  hommç 

8qo  francs  de  i^otre  monnoie.  Ain^i  Vaureus  valok  ao  francs ,  et  le  ses- 
terce {sesteniuSy  nummus)  20  centimes  on  4  sous. 

Les  Roiï^ains  comptoient  encore  par  as,  qui  étoit  l'unité  moné- 
taire;,par  deniers,  ainsi  nommés  parcequ*ils  valoient  10  as  ou  4  ses- 
terces j  par  onces  d'argent,  équivalentes  à  7  deniers  ;  par  onces  d'or 
ou  livi'es  d'argent,  de  la  valeur  de  12  onces  d'argent  ;  par  grands  ses- 
terces {sestenia) ,  qui  en  valoient  lopo  petits  ;  et  enfin  par  talents  de 
60  mines  attiques ,  chacune  desquelles  valoit  cent  dragmes  attiques  o^ 
100  deniers  romains. 

L'as  étoit  originairement  une  monnoie  de  cuivre ,  du  poids  de  1 3 
onces ,  dont  la  valeur  fut  long-temps  équivalente  à  celle  de  notr<e 
.  livre  ou  franc.  Mais  9U  temps  de  la  première  guerre  punique  ,  où  l'oti 
frappa  pour  la  première  ^is  de  la  monnoie  d'argent  à  Rome  ,  on  ré- 
^luisit  l'as  au  sixième  de  sa  yalei|r;  et  la  République  acquitta  ses  dettes 
avec  le  sixième  de  leur  montant.  L'as  diminua  encore  depuis  de  poids 
et  de  valeur,  et  au  temps  de  César  il  ne  valoit  plus  que  8  centimes  ou 
sixliards  pnviron  de  notre  monnoie.  (Voyez  métrolog.  de  Paneton  et 
de  Rome  de  l'Isle ,  ou  l-Enc.  méth.  Anfiq.  art.  p^nnote,  ) 

L'usage  de  la  livre  d'argent  de  douze  poces  romaines  (  moins  fortes 
d'un  neuvième  que  l'once  marcliande)  s^  perpétua  dans  les  Gaule$ 
jusqu'au  temps  de  Gharlemagne ,  qui  la  divisa  en  20  sous ,  et  le  sou 
en  12  deniers.  Sons  çettâ  nouvelle  iPopme,  elle  continua  à  y  être  em- 
ployée, à  ce  qu'on  croit  jusqu'au  règne  de  Philippe  L  Après  ce  mov 
narque,  on  y  substitua  le  marc  marchand  de  8  onces  ,  peut-être  par- 
ceque  les  altérationà  successives  du  titre  de  la  livre  l'avoit  rabaissée 
à  la  valeur  de  celui-ci.  Mais  le  marc ,  pqur  cela ,  ne  fut  pas  une  moxir 
noie,  et  la  livre  resta  en  possession  d'en  servir.  Sa  valeur  seulement 
devint  variable.  On  en  compta  plusieurs  dans  le  marc,  et  plus  ou 
fnoins  selon  l'abondance  ou  la  rareté  du  numéraire.  Sous  Louis  VI  » 
iils  de  Philippe  I ,  le  marc  valoit  deux  livres  j  ce  qu'on  infère  de  la 
valeur  du  marc  d'or,  fixé  soqs  ce  régne  à  20  livres.  On  trouvera  au 
tome  II  de  cette  Histoire  la  valeur  du  marc  d'argent  squs  les  succest- 
seurs  de  Louis  VI.  (Voyez  Et^ç.  qiéth.  Fin.  art.  (narc,  ^rtsetm4t.  art. 
monnoie  et  denier.  ) 
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privé  sous  Pompée ,  qui  sans  magistrature  régnoit  réel- 
tement  à  Rome ,  il  se  proposoit  de  postuler  le  consulat 
par  procureur.  Il  s'y  étoit  fait  autoriser  Tannée  même 
du  consulat  de  Pompée ,  qui  d'abord  avoit  témoigné  de 
l'opposition,  et  qui  bientôt  s'en  étoit  désisté,  par  la 
crainte  d'être  traversé  lui-même  par  César  dans  la  pour-  t 

suite  qu'il  méditoit  de  la  prorogation  de  son  gouverne- 
ment des  Espagnes ,  lequel  devoit  expirer  un  an  avant 
celui  de  César  dans  les  Gaules.  Mais ,  parvenu  à  son 
but ,  il  se  repentit  de  sa  complaisance  ,  et ,  pressentant 
les  vues  ambitieuses  de  son  rival ,  il  essaya  de  le  traver- 
ser. Dès  l'année  précédente  il  y  avoit  travaillé ,  et ,  par 
l'organe  du  consul  M.  Marcellus  (i) ,  il  avoit  proposé  au 
sénat  de  révoquer  César,  ainsi  que  le  privilège  inouiqui 
lui  avoit  été  attribué  par  le  peuple.  Mais  cette  demande 
illégale  et  intempestive  au  milieu  du  récit  des  exploits 
dont  César  ne  cessoit  de  faire  retentir  le  sénat  n'y  avoit 
eu  aucune  suite.  Pompée  renouvella  cette  année  ses  ef- 
forts. Il  disposoit  des  nouveaux  consuls ,  ennemis  dé- 
clarés de  César ,  et  sur-tout  du  tribun  Curion ,  autre  an- 
tagoniste du  proconsul ,  qui  s'étoit  chargé  de  remettre 
en  avant  la  proposition  de  Marcellus.   César  déjoua 
toutes  ces  mesures  en  achetant  le  dévouement  de  Cu- 
rion et  le  silence  de  l'un  des  consuls.  Le  premier,  de- 
venu sa  créature,  chercha  d'abord  mille  prétextes  pour 
éluder  l'exécution  de  ses  engagements  avec  Pompée , 
et  quaind ,  pressé  par  les  instances  du  parti ,  il  n'y  eut 

(ï)  Ce  M.  Marcellus,  illustré  par  une  harangae  de  Cicéron,  étoit 
arrière^petit-fils  du  fameux  Marcellus,  Vainqueur  de  Viridomare , 
d'Annibal  et  d'Archiméde,  et  fut  Taïeul  du  Marcellus  gendre  d*Au- 
gnste^  destiné  par  lui  à  TEmpire,  et  immortalisé  par  les  vers  de 
Virgile. 


Av.  J.  C. 
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plus  moyen  de  retuler ,  il  se  tira  habilement  d'affaire  en 
exposant  au  sénat  qu'il  falloit  ou  prolonger  les  deux  ri- 
vaux dans  leurs  gouvernements,  ou  les  forcer  tous 
deux  à  abdiquer  ;  mais  sur-tout  se  bien  garder ,  pour  le 
salut  de  la  République ,  de  laisser  armé  Fun  des  deux  à 
l'exclusion  de  Fautre.  Cet  avis ,'  sous  une  aj^arence 
d'impartialité ,  et  même  de  défiance  républicaine ,  étoit 
tout  en  faveur  de  César ,  en  ce  que  Pompée  qui  s'étoit 
fait  proroger  aussi  dans  son  gouvernement ,  et  qui  - 
avoit  plus  de  temps  à  en  jouir  encore  que  César  de 
celui  des  Gaules ,  devoit  difficilement  se  prêter  à  ab- 
diquer. Cependant  il  écrivit  de  la  campagne  au  sénat 
que,  quoiqu'on  lui  eût  offert  dans  les  temps,  sans 
qu'il  l'eût  recherché ,  et  son  troisième  consulat  et  la 
prorogation  de  son  autorité  proconsulaire ,  il  étoit  prêt , 
si  le  sénat  l'exigeôit ,  à  faire  le  sacrifice  de  la  dernière 
à  l'intérêt  de  Fétat.  Mais  ce  n'étoit  point  là  sa  véri- 
table pensée,  et  le  sénat  qui  s'en  doutoît,  et  qui 
voyoit  en  lui  un  protecteur,  se  trouva  embarrassé. 

Curion  profita  de  sa  perplexité  pour  défendre ,  au 
nom  du  peuple,  que  l'on  parlât  de  la  démission  de 
Fun  ou  de  l'autre  des  deux  rivaux  ;  et  parceque  l'on 
avoit  besoin  de  troupes  en  Syrie ,  il  ordonna  que  cha- 
cun d'eux  foumiroit  une  légion.  Pompée  redemanda 
alors  à  César  l'une  de  celles  qu'il  lui  avait  prêtées 
autrefois,  en  sorte  que  ce  fut  effectivement  le  der- 
nier qui  fournit  les  deux  légions.  Il  répara  aisément 
ce  vide  par  des  levées  dans  la  Gaule  et  dans  la  Ger- 
manie ,  et ,  à  Faide  des  sommes  immenses  dont  il  pou- 
voit  disposer ,  il  doubla  peut-être  encore  ses  forces  en 
doublant  la  paye  de  ses  soldats.  Fort  de  ces  ressour- 
ces ,  il  écrivit  au  sénat ,  demandant  que  le  peuple  fût 
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consulté  sur  la  révocation  des  bienfaits  qu'il  tenoit T~ 

de  lui ,  ou ,  s'il  devoit  en  être  privé ,  que  le  même 
sort  fût   partagé  par  les  autres  gouverneurs  de  pro- 
vince. Il  se  promettoit  de  cette  démarche  de  rester 
proconsul  dans  les  Gaules ,  ou  de  pouvoir  se  plain- 
dre avec  quelque  apparence  de  justice ,  et  d'en  tirer 
raison  par  la  force.  Le  sénat  ayant  pris  connoissance 
de  sa  lettre ,  le  consul  G*  MarceUus ,  cousin-germain 
du  consul  de  même  nom  de  l'année  précédente  ^  mit 
aux  opinions  si  César  seroit  maintenu  dans  son  gou- 
vernement ,  son  temps  étant  expiré ,  et  presqu'à  l'uaa- 
iiimité  il  fut  décidé  que  cette  prorogation  étoit  con- 
traire aux  lois.  Il  demanda  ensuite  si  c'étoit  l'inten- 
tion du  sénat  de  priver  Pompée  de  ses  gouvemefti^ts 
pour  le  temps  qu'il  avoit  encore  à  en  jouir,  et  déjà 
l'on  décidoit  que  c'étoit  uiie  injustice ,  lorsque  Ciu*ion 
demanda   à  son  tour  s'il  étoit  expédient  à  la  Répu- 
blique que  Pompée  demeurât  en  armes ,  lorsque  César 
auroit  désarmé*  Cette  considération  nouvelle  donna 
lieu  à  un  nouveau  décret ,  et ,  à  la  majorité  de  trois 
cent   soixante    et  dix  voix  contre  ^ingt-deux ,  il  fut 
décudé  que  les  deux  concurrents  désarmeroient  à-la- 
fois.  Soyez   donc  les  esclaves   de    César,  s'écria  le 
consul   furieux  9   et  il  sortit  du  sénat.  Le  décret  au 
reste  n'eut  pas  de  suite ,  et,  sur  le  bruit  qui  couroit     ' 
que  César  passoit  les  Alpes ,  MarceUus  fit  arrêter  que 
les  deux  légions  qu'on  lui  avoit  retirées  seroient  don- 
nées à  Pompée  pour  la  défense  de  l'Italie.  Cette  pai^. 
tialité  révolta  César,  et  peut-être  l'inculpation  du  con- 
sul lui  fit-elle  naître  l'idée  de  la  réaliser. 

En  effet ,  il  passa  les  Alpes ,  mais  seul  d'abord ,  et  il 
6e  rendit  à  Ravenne^  dernière  ville  de  son  gouverne-^ 
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ment  de  la  Cisalpine  ;  de  là  il  suivoit  plus  commode- 

'  ment  les  diverses  intrigues  de  la  capitale.  Il  négocioit 
encore,  faisoit  de  nouvelles  propositions,  et  restrei- 
gnoit  ses  demandes  à  la  conservation  de  ses  gouverne- 
ments de]a  Cisalpine  et  de  Tlllyrie ,  jusqu'au  temps  où 
il  seroit  promu  de  nouveau  au  consulat.  Cicéron  opina 
pour  la  conservation  de  rillyrie  avec  une  seule  légion  : 
il  amena  même  Pompée  à  ce  tempérament.  Mais 
l'austérité  déplacée  de  Caton  et  la  haine  aveugle  des 
nouveaux  consuls  L.  Corn.  Lentulus  et  C.  Cl.  Marcel- 
lus ,  frère  de  Marcus ,  élus  tous  deux  par  le  crédit  de 
Pompée  et  en  dépit  de  la  brigue  de  César ,  firent  échouer 
cette  mesure  qui  eût  pu  sauver  la  République.  A  peine 
étoient-ils  entrés  en  fonction ,  qu'ils  convoquèrent  le 
sénat  pour  délibérer  sur  la  démission  à  exiger  de  César , 
et  sur  un  décret  tendant  à  ce  qu'il  fût  déclaré  refcelle 
s'il  ne  désarmoit  à  un  jour  fixé  :  sentiment  qui  étoit 
d'opinion  générale  ,  et  pour  ainsi  dire  convenu ,  pourvu 
que  Pompée  désarmât  aussi  de  son  côté.  Mais ,  le  pre- 
mier point  obtenu,  ils  ne  firent  point  délibérer  sur 
Pompée.  Marc  Antoine ,  lieutenant  de  César  et  tribun 
du  peuple  alors  ,  protesta  contre  cette  mauvaise  foi 
et  contre  le  décret  qui  en  étoit  résulté ,  en  sorte  que 
l'on  ne  put  passer  outre  :  mais  les  consuls ,  ayant  fait 
approcher  des  troupes ,  expulsèrent  avec  violence  les 
tribuns  opposants ,  qui  se  réfugièrent  auprès  de  César, 
et  alors  fut  porté  le  fatal  décret  qui  devoit  changer  la 
forme  de  l'état ,  «  que  les  consuls  de  l'année ,  et  les  pro- 
«  consuls  en  charge ,  Pompée  et  Cicéron ,  veilleroient  à 
«  la  sûreté  publique.  » 

Instruit  de  cette  résolution ,  César  prit  aussi  son  parti. 
Il  n'avoit  près  de  lui  qu'une  seule  légion ,  et  ce  peu  de 
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forces  contribuoitàla  sécurité  de  ses  adversaires*  Mais  .     ,   . 

^  .1        '.  1  Av.  J.  G. 

en  tout  temps  il  avoit  su  compenser  tous  les  avantages 

de  ses  ennemis  par  celui  de  la  célérité  à  prévenir  leurs 
desseins.  Sans  perdre  un  moment  il  rassemble  sa  légion, 
harangue  ses  soldats ,  irrite  leur  ressentiment  par  le  ta- 
bleau des  injustices  qu'on  lui  fait  éprouver,  et  par  le  ' 
spectacle  de  la  majesté  du  peuple  violée  en  la  personne 
de  ses  tribuns.  Il  les  excite  à  en  tirer  vengeance,  et  il  les 
entend  avec  joie  répondre  à  son  appel. 

Aussitôt  il  détabhe,  avec  quelques  troupes,  un  officier 
affidé,  qui,  marchant  sur  Ariminum(Rimini),  la  pre- 
mière ville  d'Italie  au-delà  des  limites  de  la  Cisalpine, 
y  entre  à  Fimproviste ,  et ,  sans  affecter  de  s'en  rendre 
maître ,  s'y  établit  de  manière  à  y  demeurer  le  plus  fort. 
César  avec  le  reste  de  sa  légion  le  suit  de  près,  franchit, 
non  sans  quelque  émotion,  le  petit  fleuve  du  Rubicon, 
qui  séparoit  l'Italie  de  la  Cisalpine,  et  se  constitue  ainsi 
en  guerre  ouverte  avec  les  consuls.  Mais,  à  l'effet  de 
prévenir  la  défaveur  qu'une  couleur  de  rébellion  pou- 
voit  donner  à  son  parti ,  il  affecta  les  plus  grands  égards 
pour  les  tribuns  qui  s'étbient  rendus  près  de  lui ,  et 
qui ,  comme  représentants  du  peuple,  paroissoient  faire 
de  la  cause  de  César  la  cause  même  de  la  république. 
Ce  premier  pas  fait,  il  rappelle  ses  légions  de  la  Gaule , 
et ,  comptant  sur  l'effet  de  la  surprise ,  11  ne  laissa  pas 
de. marcher  toujours  en  avant  avec  le  peu  de  troupes 
qu'il  avoit  sous  la  main. 

D'Ariminum  il  se  porta  successivement. à  Arétium 
(Arezzo),  Pisaure(Pesaro),  Fanum(Fano),  Ancône, 
Auximum  (  Osimo  ) ,  et  Asculum  (  Ascoli  ).  La  terreur^ 
étoit  par-tout  :  les  garnisons  foibles ,  intimidées  ou  sé- 
duites, fuyoient,  se  rendoient  ou  se  livroicnt  même  à 
I.  9 
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'  lui /et  pendant  ce  temps  ses  renforts  arrivoîent.  Il 
*  en  profita  pour  assiéger  Corfinium ,  où  commandoit 
L.  Domitius  ^nobarbus ,  désigné  par  le  sénat  pour  lui 
succéder  dans  la  Transalpine.  L'issue  de  ce  siège  eut 
^quelque  chose  de  romanesque.  La-  garnison  livfa  son 
chef.  Celui-ci ,  pour  ne  pas  dépendre  de  son  rival ,  s'étoit 
empoisonné.  César ,  qui  Fignoroit ,  lui  ayant  accordé 
non  seulement  la  vie,  mais  la  liberté  même  de  re- 
tourner auprès  de  Pompée ,  faisoit  naître  dans  son 
cœur  des  regrets  bien  amers,  lorsque  l'esclave  qu'il 
a  voit  chargé  du  soin  de  préparer  le  poison  vint  le 
rendre  à  la  vie ,  en  lui  confessant  qu'il  n'avoit  pu  se  ré- 
soudre à  suivre  ponctuellement  ses  ordres,  et  que  le 
breuvage  qu'il  lui  avoit  administré  n'étoit  qu'une  potion 
âoporative. 

Des  succès  si  rapides  d'un  côté,  et  la  difficulté  des 
levées  de  l'autre,  déterminèrent  Pompée  à  quitter  pré- 
cipitamment la  capitale.  Il  se  retira  d'abord  à  Capoue , 
puis  à  Brindes,d'oii,  à  l'aide  des  vaisseaux  de  la  répu- 
blique ,  il  fit  passer  son  armée  en  Macédoine,  se  flattant 
d'y  établir  .avec  succès  le  théâtre  de  la  guerre.  Vaine 
esjpérance  !  qui  compensoit  à  ses  yeux  la  perte  du 
trésor  public  de  Rome  et  de  l'Italie  entière ,  qui ,  en 
moins  de  deux  mois ,  étoient  tombés  sous  la  main  de 
César. 

Toujours  habiles  à  profiter  des  moments ,  celui-ci  fit 
aussitôt  passer  eu  Sicile  et  en  Sardaigne  des  forces 
suffisantes  pour  en  expulser  les  partisans  de  Pompée 
et  assurer  les  subsistances  de  la  capitale  (i).  Il  auroit 
voulu  suivre  Pompée  jusqu'en  Grèce ,  mais  il  ne  dis- 

(OGœs.deBeU.civ.l.  letll. 
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posoit  point  encore  d'un  assez  grand  nombre  de  vais- 


Av.  3.  G. 


seaux  ;  et ,  en  attendant  qu'il  pût  se  former  une  mairine , 
il  tourna  ses  soins  du  côté  de  l'Occident.  Pour  en  être 
maître ,  il  n'avoit  plus  que  l'Espagne  à  conquérir.  Afra- 
nius  et  Petréius,  deux  lieutenants  de  Pompée,  d'une 

'  réputation  connue,  y  commandoient  pour  lui.  César 
résolut  de  conduire  lui-même  cette  expédition.  Il  ré- 
gala les  Alpes  ;  mais  à  peine  les  eut-il  descendues ,  qu'il 
fut  étonné  de  rencontrer  des  ennemis  auxquels  il  ne 
s'attendoit  pas.  C'étoient  les  Marseillois  qui  avoient  ar- 
rêté de  lui  fermer  leurs  portes. 

Il  manda  leurs  magistrats ,  qui  répondirent  à  ses 
instances  qu'amis  constants  de  la  république,  mais  in- 
habiles à  prononcer  entre  Pompée  et  lui ,  tous  deux 
également  bienfaiteurs  de  leur  ville ,  ils  seroient  à  l'un 
et  à  l'autre  tant  qu'ils  les  verroient  unis  entre  eux ,  et 
qu'au  contraire  ils  les  ex<îluroient  l'un  et  l'autre  aussi 
long-temps  qu'ils  seroient  divisés.  C'étoit  une  fausseté  ; 
et  César  ne  tarda  ]^as  à  être  instruit  que  Domitius ,  le 
même  qu'il  avoit  rendu  à  la  liberté  à  Corfinium ,  immo- 
lant la  reconnoissance  à  ce  qu'il  croycHt  apparemment 
un  devoir,,  avoit  déterminé  les  Marseillois ,  auxquels 
il  avoit  conduit  des  renforts ,  à  le  nommer  leur  chef 
«t  à  se  déclarer  contre  César.  Pouf  venger  cet  affront , 
César  mit  le  siège  devant  la  ville ,  et  en  eonfia  la  con- 
duite à  Trébonius,  son  lieutenant,  pendant  qu'avec  le 

,  Teste  de  ses  troupes  il  se  rendoit  en  Espagne.  Sur  toutes 
choses ,  il  lui  recommanda  d'éviter  un  assaut ,  dont  les 
'suites  pouvoient  devenir  funestes  à  une  ville  que,  pour 
-divers  motifs,  il  vouloit  ménager.  Avec  ces  ménage- 
ments ,  ii  fallut  du  temps  à  Trébonius  pour  oliligei*'  les 
habitants ,  puissamment  aidés  de  leurs  richesses ,  d6 

9- 
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■  leurs  talents  et  de  leur  courage ,  à  venir  à  composa 

*  tion;  mais  deux  combats  sur  mer,  où  douze  galères, 
^^  que  César  venoit  de  faire  construire  à  Arles ,  eurent 
ravantagë  sur  les  vaisseaux  de  la  ville ,  déterminèrent 
enfin  les  Marseillois  à  entrer  en  négociation.  Ils  sup« 
plièrent  Trébonius  d^atf endre  les  ordres  dé  César ,  sur 
les  conditions  auxquelles  ils  remettroient  leur  place. 
Trébonius  crut  remplir  le  vœu  de  ses  instructionf  en 
accédant  à  cette  demande ,  et  de  part  et  d'autre  les  hos- 
tilités cessèrent.  Mais,  pendant  que  les  Romains  se  re- 
posoient  avec  confiance  sur  la  trêve  et  sur  les  appai;en- 
ces.  pacifiques  des  assiégés ,  ceux-ci ,  abusant  de  la  bonne 
foi  et  de  la  modération  du  chef,  font  une  sortie  inat> 
tendue,  et  brûlent  et  détruisent  les  machines  de  guerre 
dont  ils  avoient  eu  le  plus  à  souffrir.  Il  fallut  que  Tré- 
bonius recommençât  péniblement  un  nouveau  siège. 
A  force  d'art,  de  patience  et  de  travaux,  il  réduisit 
encore  les  assiégés  à  faire  des  propositions  ;  mais ,  plus 
avisé  cette  fois,  il  se  nût  en  possession  de  la  ville.  Aussi 
indulgent  d'ailleurs  qu'il  s'étoit montré  d'abord,  il  laissa 
à  César  à  prononcer  sur  le  sort  des  habitants  à  son  re- 
tour. Domitius ,  avant  son  entrée ,  avoit  eu  le  bonheur 
de  fuir  sur  un  vaisseau,  en  trompant  la  vigilance  de 
D.  Brutus ,  qui  bloquoit  le  port:  il  rejoignit  Pompée  à 
Pharsale  et  y  périt.  l 

César  ne  tarda  point  à  reparottre  victorieux  du  parti 
qui  tenoit  en  Espagne  pour  Pompée.  Malgré  de  grands 
talents  et  du  concert  entre  eux ,  Afranius  et  Pétréius 
avoient  été  contraints,  dans  un  intervalle  de  quarante 
jours ,  à  mettre  bas  les  arme9  dans  l'Espagne  citérieure, 
et  s'étoient  vus  réduits*  à  cette  extrémité  plus  encore 
par  la  tactique  habile  de  leur  adversaire  que  par  son 
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épêe,  L^admiration  que  fit  nattre  cette  campagne  sa- 
vante*  ajoutée  aux  autres  titres  de  César  à  la  gloire,  '* 
lui  amena  sans  combat  le  reste  des  légions  de  Pompée 
au-delà  de  FEbre  ;  il  repassa  avec  celles-ci  dans  lai 
Gaules ,  où  il  devoit  les  licencier  sur  les  bords  du  Var  ; 
et  ce  fut  avec  cet  appareil  triomphant  qu^il  fit  son  en- 
trée à  Marseille.  Il  avoit  à  punir  en  elle  Faccueil  fait  à 
un  ennemi ,  sa  résistance  et  sa  trahison  ;  mais ,  tou- 
jours désarmé  par  le  succès ,  César  pardonna  aux  ha- 
bitants :  il  les  dépouilla  d'ailleurs  d'une  partie  de  leurs 
richesses  et  de  tous  leurs  moyens  de  défense. 

De  Marseille  il  retourna  à  Rome  ;  et  là ,  autant  par  48. 
amour  du  pouvoir ,  que  pour  en  imposer  plus  facile- 
ment au  vulgaire ,  par  les  enseignes  légitimes  de  la 
puissance',  il  se  fit  revêtir  de  Fautorité  consulaire  :  po- 
litique habile  que  n'eurent  point  ses  ennemis ,  et  dont 
César  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  en  plus  d'une 
occasion ,  où  il  lui  suffit  de  ce  titre  imposant  pour  pré- 
venir ou  pour  comprimer  jdus  d'une  résistance.  Il.est 
hors  de  notre  sujet  de  le  suivre  dans  une  expédition  qui 
n'a  plus  de  rapport  avec  la  Gaule  ;  mais  il  n'est  peut-être 
pas  superflu  de  remarquer ,  comme  époque  chronolo- 
gique assez  naturellement  liée  à  l'histoire  de  celle-ci , 
que  ce  fut  dans  la  campagne  qui  succéda  à  la  réduction 
entière  de  la  Gaule ,  par  la  prise  de  Marseille ,  que  se 
livra  cette  fameuse  bataille  de  Pharsale  »  suivie  de  près 
de  la  mort  de  Pompée ,  et  qui  dotftia  l'empire  du  monde 
à  son  rival. 

César ,  en  s'éloignant  de  la  Gaule ,  avoit  pourvu  aux 
moyens  de  s'assurer  de  sa  fidélité.  La  fleur  de  sa  no- 
blesse et  de  ses  brave»  faisoit  la  farce  de  ses.  armées , 
et  y  avec  l'art  de  les  associer  à  ses  travaux  »  il  avoit  fait 
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"~~~"~"  évaiiouir  tout  soupçon  qu'ils  pussent  n'être  que  des 
*  *  *  otages.  Victorieux  de  tous  ses  ennemis ,  il  paya  les  ser- 
vices des  Gaulois  par  toutes  les  faveurs  qui  purent  se 
concilier  avec  la  domination.  Il  s'étudia  à  rendre  leur 
joug  léger,  et  l'imposition  modique  qu'il  établit  sur  eux 
pour  l'entretien  de  huit  légions  commises  à  la  garde* 
du  pays  fut  loin  d'atteindre  aux  sommes  immenses 
prodiguées  et  perdues  par  eux  dans  leurs  dissentions 
domestiques. 

A  la  mort  de  César,  qui  eut  lieu  cinq  mois  seulement 
après  la  vaine  pompe  de  ses  triomphes  sur  les  trois  par- 1 
ties  du  monde ,  Munatius  Plancus  étoit  gouverneur  de 
la  Gaule  transalpine,  où  il  fonda  la  ville  de  Lyon ,  et 
Décimus  Brutus  l'étoit  de  la  Cisalpine.  Tous  deux , 
lieutenants  de  César ,  tenoient  de  lui  leurs  gouverne- 
ments ,  et  le  dernier  sur-tout ,  admis  à  soirtntime  cou* 
fiance ,  et  quHl  avoit  institué  son  héritier  à  défaut  d'Oc- 
tave ,  sembloit  devoir  lui  être  attaché  par  tous  les  liens 
de  la  reconnoissance  :  cependant  il  avoit  été  l'un  des 
plus  ardents  promoteurs  de  la  conspiration  tramée 
contre  lui  par  M.  Brutus  et  parCassius  (i).  Antoine, 
dont  le  consulat  expiroit,  et  dont  1-ambition  se  trouva 
.éveillée  et  favorisée  par  les  circonstances,  convoita  le 
gouvernement  de  Décimus  ,   comme  singulièrement 
pi^opre.à  établir  son  autorité  dans  la  capitale,  à  raison 
de  la  p^oxhnité  où  il  s'en  trouvoit  :  mais  parceque  le 
sénat,  q«i  pénétroit  ses  vues,  y  mettoit  obstacle,  il 
eut  recours  au  peuple ,  auquel  il  remontra  l'indécence 
de  laisser  un  témoignage' de  la  munificence  de  César 
entre  les  mains  du  moins  excusable  de  ses  meurtriers  ; 

(i)  Appien.  1.  HI.  VcU.  Paterc.  1.  H,  c.»34,  etc.  Plut,  in  Caes.  » 
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et,  fort  du  plébiscite  qu'il  en  obtint,  il  marcha  aussitôt - 

contre  Décimus,  qu'il  tint  assiégé  dans  Modène.  Le  sénat  ,  *  /, 
qui ,  après  une  espèce  de  réconciliation  entre  les  amis  et 
les  ennemis  de  César,  avoit  ratifié  la  distrijbutioa  des 
gouvernements  entre  eux ,  voyant  son  autorité  méprisée 
par  la  démarche  d'Antoine ,  le  déclara  ennemi  de  1^ 
patrie ,  sur  la  proposition  de  Cicéron ,  qui  publia  alors 
ses  éloquentes  et  funestes  Philippiques.  Les  deux  con- 
suls Hirtius  et  Pansa  furent  envoyés  contre  lui ,  ainsi 
que  les  troupes  qu'avoit  levées  de  son  côté  Octave,  fil^ 
adoptif  de  César  et  petit*fils  de  sa  sœur,  lequel ,  malgré 
son  exrême  jeunesse ,  jetoit  et  disposoit  avec  habileté 
les  fondements  de  sa  grandeur  futujre.  Antoine  fut  dé- 
fait près  de  Modène  ;  mais  les  deux  consuls  y  payèrent 
leur  succès  de  leur  vie.  Le  sénat ,  toujours  méfiant , 
enleva  alors  à  Octave  le  commandesment  de  l'armée  9 
qui  sembloit  lui  être  dévolu  par  la  mort  des  deux  aur 
très  généraux ,  et  chargea  Décimus ,  devenu  libre ,  de 
poursuivre  Antoine  dans  les  Alpes.  Celui-ci ,  qui  n'avoir 
de  refuge  que  les  Gaules ,  fit  pressentir  Plancus,  qui  y 
commandoit  trois  légions,  e.t  Lépide,  l'un  des  amis  et 
des  plus  chauds  partisans  de  César,  nommé  au  gou- 
vememenf  de  l'Espagne ,  mais  qui  se  trouvoit  encore 
dans  les  Gaules ,  où  il  disposoit  de  sept  légions.  Tous 
deux  hésitoient  sur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre. 
Antoine,  inspiré  alors  autant  par  son  courage  que  par 
sa  situation,  marche  droit  à  Lépide,  pose  son  camp 
sans  défense  auprès  du  sien ,  entame  avec  lui  une 
négociation ,  dans  laquelle  il  lui  représente  le  danger 
commun  des  amis  de  César,  s'ils  ne  réunissent  leurs 
forces  ;  et ,  dans  le  cours  des  pourparlers ,  il  lui  dé- 
bauche si  complètement  son  armée ,  qu'elle  abandonne 
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■■  son  général  et  qu'elle  proclame  Antoine.  Plancus  et 

Pollion  viennent  se  joindre  à  lui ,  et  ce  fugitif,  qui ,  peu 

^  *  de  jours  auparavant ,  sembloit  à  la  veille  de  sa  perte  et 
peut-être  du  supplice,  se  voyoit  alors  à  la  tête  de  dix- 
sept  légions,  et  presque  en  état  de  donner  lui-même 
la  loi.  Octave  nWoit  pas  attendu  ce  moment  pour  lui 
proposer  une  réunion ,  dont  le  motif  étoit  de  venger 
César.  Le  talent  quHl  avoit  eu ,  à  Taide  de  sa  petite  ar- 
mée  et  du  crédit  de  Gicéron ,  de  se  faire  nommer  consul 
à  dix-huit  ans ,  en  remplacement  de  Pansa ,  et  de  dis- 
poser à  ce  t\tre  des  forces  de  la  république ,  le  mettoit 
au  moins  en  égalité  de  pouvoir  avec  Antoine.  Tous  deux 
trouvoient  de  Tavantage  à  se  réunir;  mais,  dans  la  dé- 
fiance où  ils  ncfpouvoient  manquer  d'être  l'un  à  l'égard 
de  l'autre ,  après  les  différents  qui  les  avoient  divisés 
d'abord;,  jls  jugèvent  prudent  d'admettre  entre  eux  un 
tiers ,  qui,  sans  leur  faire  ombrage  par  ses  moyens,  en 
eût  assez  néanmoins  pour  prévenir  de  mauvais  des- 
seins. Leur  choix  tomba  sur  Lépîde;  et  c'est  de  cette 
intrigue  que  naquit ,  dans  une  île  du  Panaro  près  de 
Modène,  le  second  triumvirat,  plus  renommé  encore 
pas  ses  proscriptions  que  par  le  renversement  absolu, 
du  gouvernement  de  la  république,  et  l'envahissemeni 
des  provinces  de  l'Empire,  que  se  partagèrent  entre  eux  ^ 
ces  trois  ambitieux. 
4a«  Les  Gaules  échurent  à  Antoine  ;  mais,  après  la  ba- 

taille de  Philippes ,  où  Brutus  et  Gassius ,  les  derniers 
tenants  de  la  république,  eurent  été  défaits  parOctave 

^  <4_^      et  Antoine,  ce  dernier  s'étant  jeté  sur  les  provinces 

.f         d'Orient,  son  éloignemeîit  donna  lieu  à  Octave  de 
s'emparer  des  Gaules ,  pour  n'en  être  plus  dépo'ssédé. 

^.  A  l'occasion  d'une  révolte  de  l'Aquitaine  et  d'une  ir- 
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)*uption  des  Suéves,  il  y  fit  passer  M.  Vipsanius  Agrip-  -^ — --J7 
pa ,  Tun  de  ses  plus  habiles  lieutenants ,  qui  réduisit  *  * 
les  uns  et  les  autres ,  et  qui  embellit  la  Gaule  de  plu- 
sieurs voies  romaines,  qui  partoient  de  Lyon,  où  il 
faisoit  sa  résidence.  Il  le  rappela  au  bout  de  deux  ans, 
d^abord  pour  l'opposer  à  Sextus  Pompée,  qui,  maître 
des  îles  de  Sicile ,  de  Sardaigne  et  de  Corse ,  désoloit  la 
MéditeiTanée ,  et  ensuite  à  Antoine  ,  lorsqu'il  se  fut 
.  tout-à-fait  brouillé  avec  lui. 

Ce  fut  Agrippa  qui  procura  à  Octave  le  gain  de  la  ce-  3 1. 
lèbre  bataille  d'Actium,  la  plus  importante  peut-être  de 
toutes  celles  qui  aient  jamais  été  livrées.  L'éloignement 
de  cet  habile  général  releva  le  courage  des  Morins 
(des  Flamands),  qui  secondèrent  une  nouvelle  ten- 
tative des  Suéves  sur  la  Gaule  ;  mais  ils  furent  égale-  ^8. 
ment  comprimés  par  Carinas,  préfet  de  la  Belgique, 
et  la  victoire  qu'il  remporta  sur  eux  fut  s^sez  écla- 
tante pour  qu'Octave  lui  fit  l'honneur  de  triompher 
avec  lui. 

L'année  qui  suivit  cet  avantage  fut  une  année  de      ^7* 
paix  pour  tout  l'Empire ,  et  le  temple  de  Janus  fut 
une  seconde  fois  fermé  par  Octave.  Il  l'avoit  été  la 
première  après  la  bataille  d'Actium.  Ce  fut  alors  qu'il 
institua  la  garde  prétorienne,  composée  de  dix  co- 
hortes ^e  mille  hommes  chs^une,  et  qu'il  reçut  du  sénat 
le  surnom  d'Auguste, titre  qui  passa  à  ses  successeurs, 
comme  celui  de  César  à  l'héritier  présomptif  de  l'Em- 
pire. Quelque  temps  après  il  se  fît  encore  attribuer 
le  pouvoir  souverain ,  sous  l'apparence  modeste  de 
l'inviolabilité  tribunitienne.  Décernée   d'abord  pour 
cinq  ans,  puis  pour  dix,  il  eut  soin  de  se  faire  re- 
nouveler cette  dignité  à  l'expiration  de  chacune  de  ces 
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T  r~  nouvelles  périodes  (i).  La  même  année,  Auguste  al- 
*  lant  soumettre  les  Asturiens  et  les  Gantabres ,  profita 
de  cette  circonstance  pour  affermir  sa  domination 
dans  la  Gaule  même ,  dont  le  joug  commença  dès-lors 
à  s'appesantir.  Dans  les  états  qu'il  tint  à  Narbonne  en 
cette  circonstance ,  il  augmenta  le  tribut  imposé  par 
César;  et,  à-peu-près  dans  le  même  temps,  il  ordonna 
un  dénombrement  complet  de  la  population ,  qui  fat 
désormais  composée  de  trois  ordres  :  des  sénateurs  ou 
anciens  nobles,  qui  seuls  avoient  droit  aux  grandes 
dignités  de  leurs  cités  ;  des  curiaux ,  presque  exclusi- 
vement en  possession  des  emplois  municipaux,  et  qui 
étoient  ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  étoient  inscrits  sur  le 
rôle  des  curies ,  comme  possédant  un  emploi  honnête 
et  ayant  une  origine  honorable  ;  des  ingénus  enfin , 
ou  des  possesseurs  ,  dénomination  sous  laquelle 
étoient  compris  les  habitants  de  la  campagne  et  les 
artisans  des  villes ,  que  leur  état  d'ignorance  et  leur 
défaut  d'éducation  excluoient ,  quoique  libres ,  de 
toute  fonction  politique.  Il  soumit  les  uns  et  les  autres 
à  la  jurisprudence  romaine,. dont  Tautorité  s'est  per- 
pétuée en  grande  partie  jusqu'à  nos  jours ,  et  qui 
a  encore  servi  de  base  à  nos  nouvelles  institutions 
judiciaires. 

Auguste  établit  aussi  dans  les  Gaules  une  hiérarchie 
nouvelle  de  pouvoirs  administratifs.  Il  conserva  les 
quatre  grandes  divisions  connues  sous  les  noms  de 
Narbonnoise,  Aquitaine,  Celtique  et  Belgique;  mais 
il  répartit  plus  égaleraient  entre  elles  les  cent  peuples 


(ij  Mézer.  av.  Glovis.  Enc.  mét^.  an,  GaïUia.  £pit.  Liv.  L  GXXXIV. 
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environ  qu'elles  renfermoient  dans  leur  sein  (i).  Cette 

.  .    .  Av.  J.  G. 

opération  se   fit  en   annexant  à  FAquitaine   et  à  la 

Belgique  quelques  unes  des  cités  ou  peuplades  de  la 
Celtique ,  qui  perdit  alors  son  nom ,  pour  prendre 
celui  de  Lyonnoise.  Ainsi  limitées ,  elles  formèrent 
quatre  des  vingt-six  départements  ou  diocèses  (2) , 
entre  lesquels  Auguste  divisa  tout  l'Empire  ,  et  qui 
étoient  gouvernés,  douze ^ par  des  consulaires  à  la 
nomination  du  sédat  et  du  peuple ,  et  quatorze  par 
des  présidents,  au  choix  de  Tempereur.  Les  dernières 
provinces  ordinairement  frontières  étoient  munies  de 
troupes  que  commandoient  les  agents  du  prince ,  ma- 
gistrats tout  à-la-fois  de  robe  et  d'épée,  tandis  que 
les  consulaires,  toujours  en  paix,  n'^ voient  de  dé- 
coration que  la  toge.  Le  politique  empereur,  dans  ce 

(1)  Enc.  mëth.  art,  Gallia  et  romanum  imper ium. 

(2)  Les  ying^t-six  diocèses  d'Àu^ste  furent  supprimes  par  Adrien, 
qui  diyisa  tout  FEmpire  en  onze  relions ,  comprenant  soixante  treize 
provinces..  Ce  furent  l'Italie ,  deux  provinces  ;  l'Afrique ,  trois  ;  les 
Gai^s  ,  quatre  ;  la  Bretagne ,  deux;  Tlllyrie,  dix-sept  ;  TB^ypte,  qua- 
tre; rOrient,  treize  ;  la  Thrace ,  six  ;  le  Pont^  huit;  et  l'Asie ,  onze. 

Constantin,  après  lui,  subdivisant  les  contrées  et  les  provinces, 
partagea  tout  TEmpire  en  quatre  grandes  préfectures  : 

Celle  des  Gaules  renfermant  vingt-neuf  provinces ,  sons  les  trois 
vicariats  de  THispanie ,  des  Gaules  et  de  la  Bretagne. 

Celle  dltalie,  vingt-neuf  provipees,  sous  le  proconsulat  d'Afrique, 
et  les  quatre  vicariats  de  Rome,  de  Tltalie  septentrionale  ,36  l'Afri? 
que  et  de  TlUyrie. 

Celle  d'Illyrie,  onze  provinces,  sous  le  proconsulat  d'Achaïe  et  les 
deux  vicariats  de  Macédoine  et  de  Dacie. 

Celle  d*Orient  enfin,  renfermant  quarante-sept  provinces,  sous  le 
proconsnlat  d'Asie ,  le  comte  d'Orient ,  la  préfecture  d'Egypte ,  et  les 
trois  vicariats  d'Asie ,  de  Pont  et  de  Thrace. 
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partage  des  provinces ,  annonçoit  vouloir  abandonner 
*  *  '  au  sénat  tout  Fhonneur ,  et  ne  se  réserver  que  les 
travaux  ;  mais  son  but,  parfaitement  rempli ,  avoit  été 
de  s^attribuèr  effectivement  tout  le  pouvoir.  Des  qua- 
tre diocèses  de  la  Gaule ,  la  Narbonnoise  seule  étoit 
consulaire  (i). 

(i) Trois  cents  ans  après  Auguste,  Probus ,  en  partageant  la  Nar« 
bonnoise  en  deux  provinces ,  et  la  Belgique  en  trois ,  forma  sept  pro- 
Tinces,  qui  furent  la  Viennoise,  la  Narbonnoise,  l'Aquitaine,  la 
Lyonnoise ,  la  Belgique ,  la  Germanie  première  ou  supérieure ,  et  la 
Germanie  seconde  ou  inférieure.  Dioclétien  en  étendit  le  nombre  jus* 
qu'à  douze ,  en  divisant  la  Belgique  en  trois  provinces,  sous  les  noms 
de  première  et  seconde  Belgique,  et  de  grande  Seqnanoise,  qui  coin* 
prenoit  l'Helvétie.  La  Lyonnoise  en  première  et  seconde  ;  et  en  an- 
nexant à  la  Gaule  4^ux  provinces  alpines ,  les  Alpes  Grées  et  Penni- 
nés,  et  les  Alpes  maritimes  ou  Cotties.  Enfin,  par  de  semblables 
subdivisions,  Constantin  ou  Gratien  portèrent  les  provinces  gau- 
loises au  nombre  de  dix-sept,  ainsi  qu'il  suit: 

I .  AxvES  Grées  et  Peiihines.  Monstiers ,  métrop.  St.  Maurice.  Pet. 

et  Gr.  St.  Bernard ,  Martinacl| ,  etc. 
3.  Ai*PE8  MARITIMES  OU  GoTTiB».  Ëmbrou,  métrop.  SeneZfVencef 

Monaco ,  Mont-^enèvre,  etc. 

3.  Viennoise.  Vienne,  métrop.  Valence,  Arles , Marseille , Or«<^ 
noble ,  Genèye ,  etc. 

4.  I'*NARioii90i8E.Narbonne,  métrop.  Toulouse,  Lodève,  Nî- 
mes ,  Uzès ,  etc. 

5.  Il«*  Narbonhoisb.  Aix,  métrop.  Apt,  Sistéron,  Gap,  Fré* 
jus,  Antibes,  etc. 

6.  I**  AQurrAi9B.  Bourges,  métrop.  Clermont,  Mende,  Albi,  Li- 
moges, etc. 

7*  1I««  Aquraike.  Bordeaux,  métrop.  Saintes,  Poitiers ,  Angoa- 

léme,  Périgueux,  Agen,  etc. 
8.  III««  AQurTAiNB  ou  NovEMFOFULANtB.  Auch ,  métfop.  Tarbes ,' 

Oléron,  Baxas,Bayonne,  etc. 
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Agrippa ,  devenu  gendre  d'Auguste  après  la  mort 
de  Marcellus ,  reçut  de  lui  de  nouveau  le  gouverne- 
ment des  Gaules.  Dans  le  séjour  qu'il  y  fit  alors  ,  ou 
dans  le  précédent  y  il  contracta  avec  les  Ubiens ,  qui 
avoient  passé  le  Bfain ,  la  première  alliance  que  ces 
peuples  aient  faite  avec  les  Romains.  Leur  cité  vit 
naître  Agrippine ,  sa  petite-fille  ^  mère  de  Néron ,  et 
celle-ci  dans  la  suite  y  ayant  fait  passer  une  colonie  de 
vétérans  y  la  ville  en  prit  le  nom  de  Coïonia  Agrippina, 
qu'elle  a  retenu  jusqu'à  nos  jours  sous  celui  de  Colo-  , 
gne.  Agrippa,  au  bout  d'un  an  ,  fut  remplacé  par  Ti- 
bère ,  fils  aîné  de  Livie ,  femme  d'Auguste ,  et  de  Ti* 
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9.  l**  LTomTOiSB.  Lyon,  m^trop.  Mâcop ,  Chidons , Langre»,  Aa- 
tim ,  etc. 

10.  n">«  Ltonvoise.  Ronen,  métrop.  Lizieuz,  Bayenx,  Ayran- 
ches ,  Sëez ,  Éyrenz ,  etc. 

11.  inâ«  Ltohiioise.  Tours,  métrop.  Angers^  Nantes,  Vannes'', 
Rennes,  le  Mans,  etc. 

12.  rVa«  LT0K50ME.  Sens,  métrop.  Troyes,  Auzerre,  Meanx, 
Paris ,  Chartres,  Orléans,  etc. 

i3.  I**  Belgique.  Trêves,  métrop.  Metz,  Ton!,  Verdnn,  etc. 

14.  11*^  Belgique.  Reims ,  métrop.  Soissons ,  Amiens ,  Arras , 
Boulogne,  Cambray,  etc. 

i5.  Grahde  SÉQUAtioiss.  Besançon ,  métrop.  BÂle,  Aranche,  Zu- 
rich ,  Nyon ,  etc.  ]|É 

16.  I^*  GEBMAinQUE  on  SuviBiEUEB.  Mayence,  nhltrop.  Worms, 
Spire,  Strasbourg,  etc. 

17.  II»e  Gebmaitique  ou  Infièbibuas.  Cologne,  métrop.  Liège, 
Glères  ,  Nimègue ,  Leyde ,  etc. 

Chacune  des  métropoles  avoit  une  cour  ou  juridiction  supérieure; 
et  la  métropole  de  la  première-  province ,  parmi  celles  qui  avoient 
éprouvé  une  subdivision,  possédoit  un  degré  d*honnéur  de  plus,  sont 
le  nom  dç  Primatie. 
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"  hère  Claude  Néron ,  son  premier  mari  (i).  Bientôt  Tem- 

*  *  '  pereur  se  rendit  lui-même  dans  les  Gaules  ,  à  l'occa- 
sion d'un  soulèvement  des  Sicambres,  qui  avoient 
massacré  les  exacteurs  romains ,  et  pour  surveiller  en 
général  les  mouvements  des  Germains  entre  le  Rhin  et 
l'Elbe,  peuples  qui  ont  droit  à  notre  intérêt  particulier; 
comme  étant  les  véritables  ancêtres  des  Francs.  La 
Gaule  elle-même  avoit  besoin  d'être  contenue.  P^lée 
avec  impunité  par  un  certain  Licinius ,  affranchi  de 
César,  qu'Auguste  y  avoit  envoyé  avant  Agrippa ,  le 
mécontentement  s'étoit  accru  du  fameux  dénombre- 
ment qu'il  avoit  ordonné  dans  tout  l'Empire  ,  et  que 
Drusus,  second  fils  de  Livie,  avoit  fait  exécuter  dans 
les  Gaules  avec  la  plus  grande  rigueur.  Cette  disposi- 
tion avoit  blessé  l'orgueil  des  Gaulois ,  qui  se  crurent 
assimilés  par  cette  mesure  à  de  vils  troupeaux.  La  pré- 
sence de  l'empereur  étouffa  ces  germes  de  révolte  »  et 
les  principaux  de  la  Gaule  convoqués  à  Lyon  y  votèrent 
même ,  en  l'honneur  d'Auguste ,  un  temple  magnifi- 
que, auquel  soixante  peuples  contribuèrent;  et  dans  le 
même  temps  la  flatterie  lui  élevoit  d'autres  autels  à 
Narbonne,  à  Béziers,  à  Niipes  et  à  Bonn.  Auguste 
marqua  son  séjour  dans  les  Gaules  par  l'érection  de  di- 
vers monumlRits  et  par  la  fondation  de  plusieurs  villes 
auxquelles  n  donna  son  noin  ou  celui  de  son  père 
adoptif ,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  déjà  existantes  (2). 

(i)  Tacite,  Ann.  I.  XII,  27.  Diod.  I.  LIV.  Strab.  1.  IV.  Epitom.  Liv. 
1.  CXXXVII. 

(2)  Telles  furent  jiugusta  Tricasiinorum ,  Saint-Paul-Tr ois-Châ- 
teaux ;  jàpta  Julia  9  Apt  ;  Forum  Julii^  Frcjus;  jilbaugusta ,  Albi  ; 
Augustoritum^  Limoges;  Augusta  Ausciorum ,  Auch  ;  Acfuœ  AuguS" 
tce  Tarbellicœ  9  Dax  ;  Vicus  JulUy  Aire  ;  Augustodunum ,  Autun^  /«- 
liobona^  Lillebonne;  Juliomagus^  Angers;   Cesarodumtm^   Tours, 
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Le  calme  qu'il  rétablit  dans  les  Gaules  permît  à  Dru-  — — - 
sus  de  passer  en  Germanie  :  ce  jeune  prince  a  voit  planté 
SCS  étendards  et  élevé  ses  trophées  sur  les  bords  de 
lIElbe ,  lorsqu'une  chute  de  cheval  l'enleva  à  ses  triom- 
phes, n'étant  encore  âgé  que  de  trente  ans.  Drusen- 
heim,  proche  Strasbourg,  atteste  encore  son  passage 
dans  ces  contrées.  Tibère,  son  frère  aîné,  lui  succéda 
dans  le  commandement,  et,  marchant  toujours  pied  à 
pied  et  sans  rien  donner  au  hasard,  il  fit  la  guerre  avec 
sagesse  et  avec  succès.  Il  força  les  Sicambres  à  recevoir 
la  loi  et  à  se  voir  transplanter  au-delà  du  Rhin.  Au 
terme  de  cette  expédition,  et  la  sixième  année  avant 
notre  ère ,  Auguste ,  pour  la  troisième  fois  depuis  son 
régne ,  ferma  le  temple  de  Janus ,  et  l'univers  respira 
pendant  douze  ans. 

C'étoit  au  commencement  de  cette  période  pacifique  6*5. 
que  devoit  naître  Jésus-Christ,  le  prince  de  la  paix, 
mais  d^uuQ  autre  paix  que  celle  que  donne  le  monde  ; 
de  celle  qui  réconcilie  la  terre  avec  le  ciel ,  en  procu- 
rant à  l'homme ,  dégradé  par  le  cripie ,  des  ressources 
pour  recouvrer  son  innocence.  Alors  seulement  se  réa- 
lisèrent ces  fictions  du  paganisme,  qui  faisoient  habiter 
la  divinité  avec  les  hommes ,  et  qui  la  faisoient  conver- 
ser familièrement  avec  eux.  De  cette  époque ,  la  con- 
noissance  d'un  Dieu  unique  ,  renfermée  jusqu'alors 
dans  un  coin  de  la  Syrie ,  se  répandit  avec  rapidité  par 
toute  la  terre,  et  de  pauvres  pêcheurs  furent  les  instru- 
ments de  cette  révolution.*  Dénués  de  tous  moyens  na-» 

'Augustobona ^  Troyes  ;  Augusta  Tr^orum^  Trêves;  Cœsuromagus , 
BeauTais;  Augustomagu^^  Senlis;  Augusto  Suessîonum^  Soissons; 
Augusta  Veromanduorum ,  Saint-Quentin  ;  Augusla  Rauracorum  ,_ 
Ao^st  près  de  Bàle. 
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"  '  J7  turels ,  i^ais  forts  d'un  témoignage  à  l'épreuve  de  la 
'V  '  mort  (  I  ) ,  au  mépris  de  la  croyance  de  tous  les  peuples  , 
ils  proclamèrent  et  firent  triompher  une  doctrine  nou- 
velle, aussi  étonnante  par  sa  pureté  que  par  sa  per* 
pépuité.  Prodige  irrécusable ,  qui  atteste  la  divinité  du 
premier  missionnaire  !  prodige  impossible ,  s'il  n'eût  été 
qu'un  homme  et  qu'un  apôtre  d'imposture! 
De  Père      Tibère  étoit  alors  à  Rhodes,  où  il  vivoit  en  particu- 
vulgaire  lier,  soit  qu'une  intrigue  de  cour  Ty  eût  fait  exiler,  soit  • 
'•       qu'il  s'y  fut  retiré  de  lui-même ,  pour  s'éloigner  de  Julie , 
qu'Auguste  l'avoit  forcé  d'épouser  #près  la  mort  d'A- 
grippa ,  et  qu'il  n'osoit  ni  accuser ,  ni  répudier.  Au- 
guste ,  éclairé  enfin  sur  la  conduite  de  sa  fille ,  en  fit 
justice  lui-même  par  l'exil  ;  et  peu  après ,  à  l'occasion 
de  quelques  soulèvements  des  Germains^  il  fit  passer  ^ 
Tibère  en  Germanie ,  et  se  rendit  lui-même  dans  les  ^ 
Gaules  pour  le  soutenir  au  besoin  (2).  Ce  prince,  qui, 
par  les  suggestions  de  l'habile  et  ambitieuse  Livie ,  l'a- 
voit déjà  fait  son  gendre ,  avoit  encore  payé  d'avance 
ses  services ,  en  l'adoptant  concurremment  avec  le 
.  jeune  Agrippa.  Tibère  parut  justifier  ce  choix  par  les 
succès  qu'il  eut  en  Germanie,  et  par  ceux  qu'il  obtint 
encore  quelques  années  après  en  Pannonie  et  en  Dal- 
matie. 

Cependant  Quintilius  Yarus ,  qui  l'avoit  remplacé 


(i)  Quodfuùabinino^  tjuod  audmmus^  tjuodvidimus  ocuUs  nos- 
tris,  ^uod  perspeximus  et  manus  nostrœ  contreccaperunt  de  Verbo 
viue.,» ,  annuntiamus  vobia.  Ce  que  nous  avons  ouï  de  nos  oreilles  , 
vu  de  nos  yeux,  palpe  de  nos  mains,  touchant  le  Verbe  de  vie,  qui 
^toit  dès  le  commencement  de  toutes  choses.*. ,  c'est  là  ce  que  nous 
vous  annonçons.  (  Joan.  Ep.  I,  c.  i.  ) 

{%)  Vell.  Paterc.  1.  II,  c.  5o-6o.  Tac.  Ann.  1. 1.  5. 
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ttk  Geitaanie ,  s^étoit  laissé  surprendre  sur  le  Weser  '  ' 

parles  Germains  soulevés,  et  conduits  par  Hermann 
ou  Arminiiis ,  toujours,  célébré  depuis  comme  le  héros 
de  la  Germanie.  Dix  aos  auparavant,  ce  prince  ché- 
rusque  (  bruns wtckois  )  avoit  été  fait  citoyen  romain 
par  Auguste ,  et  âevé  même  à  la  dignité  de  chevalier* 
Trois  légions  ejatières  fiiréiit  détruites  par  lui.  Varus 
et  ser  officiers  se  tuèrent  eux-mêmes ,   pour  ne  pas 
tbmbier  entre  les  main»  des  vainqueurs,   et  pour  se 
soustraire  aux    supplices   qu'ils  firent    effectivement 
subir  à  leurs  prisonniers.  Cette  nouvelle  accabla  Au-*' 
gu^e^:il  crut  voir  les  Germains  aux  portes  de  Rome^ 
et,  pour  s'opposer  à  des  projets  qu'il  leur  ëtoit  pos- 
sible, peut-être  de  réaliser,  il  ordonna  de  nombreuse^ 
levées.  Mais,  soit  que  la  terreur  eût  glacé  les  coUmgeà , 
Boit  par  quelque  autre  motif  inconnu  ^  persoiine  ne. 
se  hâta,  de  s'enrôler.  En  vain  Auguste  déclara-t-il  in- 
fâmes une  multitude  de  citoyens  qui  se  refusèrent  à 
son  appela  et  les  priva-t*il  de  leurs  biénd;  en  vain  en 
livra^t-'il  même  plusieurs^  à  l'exécuteur ,  il  fut  .réduit  à 
«composer  sa  nouvelle  armée  de  quelques  vétéransen 
petit  nombre  et  d'afiFranchis  levés  à  la  hâte  et  pris  de  . 
toutes  parts.  Tibère  fut  mis  à  la  tête,  de  ces  levées, 
avec  Germanicus  son  neveu ,  fils  de  Drusus  et  d'Aûto- 
nia,  nièce  d'Auguste,  que  1  empereur  lui  avxût  faitiadop- 
ter  après  la  mort  des  deux  fila  d'Agrippa*  Tibère  de- 
meura trois  ans  dans  les  Gaules  pour  rassurer  ce.  pays 
conu*e  les  invasions  des  Germains,    et  pénétra  ^nBtk 
en  Germanie ,  où  il  s'attacha  à  provoquer  Arminius  , 
sans  toutefois  le  combattre  ;  la  gloire  de  le  vaincre  étoit 
réservée  à  Gennanicus.  Pour  Tibère,  envoyé  en  lUyrie 
par  Auguste,  il  en  r^pactit  avec  hâte^  sur  Favisque lu^ 
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^    "^       doniia  ^â  mère  du  déclin  de  la  santé  de  ce  prinee.  Il 
'  reçut  son  dernier  soupir  à  N6le ,  Tannée  da  consulat  es 
Ponipée  et  d'Apuléius ,  et  lui  succéda  à  TEttipire. 


8-14. 


afK  Les  Gaules,  déjà  pîUées  sotis  Tadn^inistration  d^Au-* 
gustcr,  furent  livrées^  aux 'derniers  excès  sous  le  gou-^ 
n^rnement  dur  et  insouciant  de  Tii^ère.  Les  partioa^ 
Kers  et  les  Tilles  ^ui  avoient  conservé  un  revenu  se 
tirent  également  accablé»  d'im^dts ,  de  dettes  et  d'usu^ 
res.  Le  mécontënteinent  étott  au  comble,  et  il  ne  falloit 
i^e  fai  moindre  étincelle  pour  allumer  un  incendie  (i)<r 
Florus ,  dans  la  BeigiqiBe ,  et  Sacrovir  ^  chez*  ies  Eduens  ^ 
conçurent  ki  pensée  de  mettre  à  profit  ces  dispositkms 
pour  rendre  à  leur  pays  son  ancienne  indépendance. 
Leurs  étnissaires ,  disséminés  par  tonte  la  Gaule ,  se 
répantdekit  en  propos  séditieux;  ils  r^ési^itefit  la pe* 
sâïitetHr  destrihttts ,  Timtoesisité  des  dettes,  Foiigueil  et 
IHîiliYlotfanité  des  gouverneurs ,  la  mémitelUgence  qui 
tèffiÊÊf  parmi  tes  trb«fpei^  depuis  la  mest  tragique  de 
6ermaniCits ,  Topalence  naturdHe  à  leur  pays,  et  la 
pauvreté  ^TltaUev là  fbibiesise  enfin  (fes  armées  ro« 
Éaaîiies^  «ne*  fois^  qu'dles  seraient  privées  de  Tassis^ 
timce. x^'dles  recevoiieisit  de  l étranger  et  sm^eut  de 

•Mats^^^powr^faîre  réussir  mie  paveàle  entreprises  ce^ 
•ii'éixait  pbiiit  assez  de  soulever  les  peuples ,  il  falloit 
-dtaneride  IteMéii^e  à  leurs  mouVemesits ,  et  c'«st  ce 
"«{in.isanqua  'en  cette  occasioiL  Le&  Angevins  et  les 
Iborangeavt ,  jen  ae  dédanmt  pt^matûrémenit ,  se 
virenit  atrcablés  par  les  Gaùlèts  eux-doémes,  qua  diri^ 
i^eoient  quekfues  «obort^  rfMtiaines.  SiK^toviCs  en  cetter 
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occasion,  combattait  dans  les  rangs  des  Bomains.,  la  "[     TT!' 
tête  nue ,  en  signe  d'un  pJlus  entier  dévouemei^t ,.  j»ais 
réellement  pour  être  reconnu  de  ses  compatriotes  ^t 
ëloigiier  dé  lui  le  danger,  Florus ,  tra,versé  par  un  en^e- . 
mi  personnel  qui  divisa  ses  forces  et  qui  se  joignit 
même  aux  Romaijis  contre  lui ,  ne  p^t  opérer  qu'ufli  , 

soulèvement  partiel.  Sa  petite  troupe.,   CACore   peu, 
a^^prie ,  pénétroit  dans  les  Ardenues ,  Iqrçqu  ^Ue  fi^t^ 
rencontrée  parFennemi  et  culbutée  siu  preiftier  cboç. 
fin  vain  il  se  déroba  au  désastre  des  sieQS;  cerise  iw 
peu  plus  tard,  et  dans  Fimpossibilité  de  fi;ir,  il  set 
donna  lui-mêm^  la.  mort.  Un  sort  pareil  afl^endoit  SfM- 
crovir,  encore  qu'il  fût  parvenu  h  JcéîUnip  <;inquapt^ 
mille  çombattçUits.  Mai^  la  majeuïie!  pamtie  de  ses  le* 
vées  y  composée  de  la  jeune  noblesse  dp  la  Gajjlç  qif i 
venoit  prendre  des  leçons  de  beHe^s-l^ttres  dans,  la  capi*^ 
taie  des  Eduens ,  avoit  plus  de  confiance  et  d  ar4€|aiî 
que   de  science  militaire,  et    t§rdà  peif  à  céd^r  ax^^ 
efforts  et  à  la  tactique  des  Rondins.  .Sa.çrpyii: ,  ï«duit  h 
lui  seul ,  se  réfugia  d  abord  à  Àutim,^îs  il- quitta  çÇett^ 
ville,  dans  la  crainte  d'y  être  pris, ,  et  il  se^  retira^  ayec 
ses  plus  fidèles  amis,  dans  ui^  village  ypisin.  Là,  Ij^ 
péril  devenant  plus  pressant ,  ils»  se  tuèreijit  e^?^-mpI^€saj 
après   avoir  livre  leur  retraite  ^u^  flsptipes,  afin  4^ 
soustraire  leurs  corp^  n^émes  au?^  ayjtra^^S.  de  leilTil 
ennemis. 

Les  lieutenants  de.  Tibère  furei^t  moiixs  l)^ureu^.  d\^ 
côté  de  la  Germanie.  Il^  eprouyèreiit;  îwême  de  1^  p^^ 
des  Fusons  unécjiec  que  dissimulai  l'epipereur.  Abymé 
dans  les  voluptés  de  l'île  de  Caprée,  indifférent  désor- 
mais à  la  gloire,  et  livré,  à  tou^s,  les  tourments  d'ui^e 
ame  non   plus  jalouse,  mais  soupçonneuse,   il  crai- 

10. 
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gnoit  qu'un  général,  qui  rétabliroit  les  afifaires  en  éer* 
mairie ,  n'acquit  assez  de  crédit  pour  lui  enlever  FEm* 
pire^ 

33-  La  dix-neuvième  année  de  son  régne ,  Jésus-Chris^ 
expioit  en  Judée ,  sur  la  fcroix ,  les  crimes  du  geûre  hu- 
main ,  et ,  par  une  vie  nouvelle  dont  lui  seul  avoit  pU 
donner  les  préceptes  et  l'exemple ,  il  appeloit  tous  les 
hommes  à  se  faire  l'application  de  ses  souffrancesu 
Quatre  ans  après ,  le  foible  Pilate  ^  qui  l'avoit  condam* 
tié ,  fut  rappelé  â  Rome  pour  cause  de  malversation.  Il 
n'y  arriva  qu'après  la  mort  de  l'empereur  (  i  ).  Caligula , 
qui  succéda  à  Tibère,  l'envoya  en  exil  à  Vienne.  Hérode 
Antipas ,  devant  qui  JéStjs  avoit  compara ,  devoit  aussi 
trouver  un  lieu  d'exil  daûs  les  Gaules  5  et  Lyon  lui  fiit 
assigné  pour  sa  retraite  par  le  même  Caligula.  Long-* 
temps  auparavant ,  et  la  sixième  année  de  Tère  vul- 
gaire ,  Hérode  Archélaûs ,  Son  frère  ahié ,  fils  comme 
lui  d'Hérode-l6-Oi*and  ou  l'Infanticide,  et  successeur 
immédiat  de  celui-ci  âti  trône  de  Judée ,  avoit  pareille* 
ment  été  exilé  à  Vienne  par  Auguste- 

37.  Cams  Caligula  succéda  à  Tibère,  comme  étant  ûh 

de  Gérmanicus  et  de  la  vertueuse  Agrippine ,  petite- 
fille  d'Auguste.  Mais  ce  monstre  n'eut  aucune  des  ver- 
tus de  ses  aïeux.  Extravagant  et  cruel  tout  à4a-fois ,  et 
ne  reconnoissant  l'exercice  de  la  puissance  suprême 
que  dans  la  faculté  de  faire  le  mal  impunément ,  il  ' 
n'est  genre  de  folie  et  de  cruauté  auquel  il  ne  se  soit 
livré  pendant  les  trois  ans  qu'il  pesa  sur  le  genre  hu^ 
main  (2).  Nul,  sous  son  régne,  ne  fut  certain  de  son 

(1)  Tacit.  Ann.  1  XV,  c.  44*  Jo3eph.  Antiq.  L  XVIII.  *-  (3)  Saetent 
n  Galig. 
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existence  ;  point  de  précautions  d'ailleurs  qui  pussent  ^  -; 
jtnettre  à  l'abri  des  caprices  d'un  tyran  sanguinaire ,  o  * 
qui  trouvoit  des  motifs  égaux  de  condamnation  dans  le 
crime  et  dans  la  vertu ,  dans  la  pauvreté  et  dans  la  ri- 
diesse ,  dans  le  silence  et  dans  l'indiscrétion ,  dans  la 
modestie  et  dans  l'ostentation ,  ou  qui  plutôt  n'avoit 
nul  besoin  de  motifs  pour  dévouer  à  la  mort  quicon^ 
que  étoit  assez  malheureux  pour  éveiller ,  non  pas  sa 
haine,  mais  seqlem^t  son  attention.  A  peine  investi 
de  la  puissance  souveraine ,  il  lui  prit  envie  d'être  con- 
quérant et  de  se  signaler  par  une  expédition  en  Germai 
nie.  Il  n'en  toucha  que  la  frontière ,  ne  vit  pas  un  en* 
nemi ,  et  sa  course ,  tant  dans  les  Gaules  que  sur  la  rive 
du  Rhin ,  fut  une  pure  comédie.  Cependant  il  vint  pas* 
ser  l'hiver  à  Lyon ,  pour  se  reiiiettre  de  ses  fatigues,  et 
le  séjour  qu'il  y  jBt  fut  funeste  à  la  Gaule,  Non  content 
de  continuer  à  Técraser  d'impôts ,  ces  vexations  ne  suf* 
fisant  pas  encore  à  sa  cupidité ,  il  proscrivoit  les  riches 
pour  confisquer  leurs  biens,  et  s'en  féUcitoit  sans  pu- 
deur, coinmç  d'un  jeu  lucratif  qui  lui  rapportait  djss 
millions  en  peu  d'instants»'  AU  printemps,  il  fit  mine 
de  vouloir  passer  en  Bretagne,  Cette  expédition  fut 
semblable  à  délie  de  GenAanie.  A  peine  avoit-on  quitté 
le  rivage ,  qu'il  donna  ordre  de  rentrer  au  port ,  et  il 
retourna  à  Rome  triompher  des  Germains  et  des  Bre- 
ton^.  Avant  de  quitter  la  Çraule ,  il  l'enrichit  cependant 
d'un  phare ,  près  de  Gessoriac  ou  Boulogne.  Ce  monu- 
ment, restauré  par  Charlemagne,  et  connu  sous  le 
noin  de  la  Tour  d'ordre,  s'écrolja  à  l'avènement  de 
Louis  XIV  au  trône.  Il  fonda  encore  à  Lyon  des  com- 
bats d'éloquence,  parcequ'il  avoit  des  prétentions  à  s'y 
ix^npoître;  niais,  par  une  bizarrerie  où  ressortoit  9on 
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caractère  féroce ,  les  orateurs  vaincus  dévoient ,  ou  ef- 
facer  leurs  compositions  avec  la  langue,  ou  être  battus 
de  férules,  ou  plongés  dans  le  Rhône.  Chœréas,  l'un 
des  tribuns  de  sa  garde ,  pour  se  soustraire  à  TelTet  de'a 
suspicions  du  tyraii  sur  son  côtnpte ,  en  délivra  l'Eni- 
pire  par  un  assassinat. 
4i»  Un  imbécille  succéda  à  un  furieux.  Claude,  frère  de 

Gènùanicus,  avoit  été  retenu  jusqu'alors  éloigné  de 
tout  eihploi ,  pour  raison  de  son  inaptitude.  Dans  Tin- 
certitude  générale ,  un  caprice  des  soldats  te  porta  sur 
le  trône.  Né  à  Lyon ,  la  Gaule  n'eut  pas  à  s'enorgueillir 
de  lui ,  mais  eDe  eut  à  s'en  louer  (  i  ).  Il  époti'Sa  successi- 
vement Tinfame  Messaline,  qu'il  envoya  à  la  tnort ,  et 
l'ambitieuse  Agrippine ,  sa  nréce ,  qui  se  défit  de  lui. 
Sous  ce  prince  foible ,  l'Empire  ne  laissa  pas  dé  rece- 
voir du  lustre  des  généraux  qu'il  mit  en  place ,  ou  qui 
s'y  trouvèrent.  Vespasien ,  Galba ,  Cîorbulon ,  firent 
prospérer  les  armes  romaines  ;  le  premier  dans  la  Bre- 
tà]gne,  et  le  dernier  en  Germanie.  Ce  ne  fat  que  sôus  son 
régne  que  la  Bretagne  fut  véritablement  soumise.  ïl 
«'y  rendit  pour  en  recevoir  lliommage,  après  que  ses 
généraux  l'eurent  conquise  ,  et  il  la  quitta  pour  en  aller 
triom|)her  à  Rome. 

Jusqu'à  la  huitième  année  de  son  tégne ,  les  rap- 
ports personnels  de  Claude  avec  la  Gaule  s'étôîènt  bor- 
nés au  voyage  dans  lequel  il  l'avoit  traversée  pour  se 
rendre  dans  la  Bretagne.  Mais  à  cette  époque,  voulant 
donner  au  pays  qui  l'avoit  vu  naître  un  témoignage  de 
son  affection,  il  accorda  le  droit  de  cité  romaitiè  à  la 
<    province  narbotinoise ,  et  1  affranchit  de  tout  tribut,  tl 

(i)  Suet.  in  Gland.  Tacit.  Aiin.  1.  XI,  23-i5. 
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étimdk  ses  faveurs  jusqu^à  la  Gaule  chevelfie  (i) ,  et  à  - — ^~ 
là  suite  d  un  discours  qu'il  prom>siça  dans  le  séaat ,  et 
qui ,  (^ayé  sur  deux  jtiables  de  cuivre  conservées  à  Lyon, 
est  parvenu  ainsi  jusqu^à  nous,  il  y  fit  rendre  un  dé^ 
cret  poui«admettre  les  nolxles  de  la  Gaule  et  particuUè* 
rement  les  Ëduens  aux  places  vacantes  alors  dans  le 
sénat.  Enfin  il  poursuivit  l'entière  destruction  des 
Otruides  ^  déjà  proscrits  par  Auguste  et  par  Tibère,  pour 
leurs  odieux  saerîfioes.  La  majeure  partie  se  réfugia 
idans  la  Bretagne.  Quelques  uns  échapperait  aux  re^ 
cherches,  et  perpétiièrtsnt  leur  institution  jusqu'au 
lâi^uième  siècle. 

Ce  fut  peu  d'années  s^rès  qu'Jkgrippine ,  bien  diffé*  54, 
i«iKte  de  sa  vertueuse  mèrQ,  porta  sur  le  trône,  par  un 
csinie,  le  fils  qu'elle  avoit  eu  de  Domitiiis  ^nobarbus^ 
nrrière^ etit-fiU  de  cdui  que  nous  av<ms  vu  compéti* 
teur  lie  César  au  gouvernement  des  Gauies.  C'est  ce 
fiéron /dpnt  le  nom  est  devenu  proverbe  pour  quaMer 
le  plus  odieinx  tyran ,  et  qui ,  adopté  par  Claude ,  et  de- 
venu son  gendre,  lui  succéda  au  préjudice  de  Britanai^ 
mis,  s&a  fils  (2),  Pendant  quatorze  aps  que  l'EmpH'e 
gémit  sous  la  verge  de  fer  du  .nouvel  CTnpereur,  la 
Gaule  partagea  le  sort  commun  ;  mais  ce  fut  de  son 
sân  que  partit  le  preoiiep  des  coups  qui  dévoient  le 
renverseï:,  Béron  cependant  affectionnoit  les  Gaules ,  et 
Siur-^tout  la  Narbonnoise,  La  cinquième  atnnée  de  son  ré- 
gne ,  il  avoit  contribué  avec  libéraHté  à  la  reconstruc« 
tion  de  la  ville  de  Lyon ,  détruite  par  un  incendie ,  cen!t 

( I )  La  Gaule ,  proprement  dite ,  étoit  appelée  Chevelue  (  Comata  ) , 
par  opposition  à  la  province  romaine  dite  Braçç^ui  des  kraies^  o# 
lon^pies  chausses  que  portoient  ses  habitants^ 

^^}  Senec.  ï)pist.  1^1.  Xipfailia* 
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^  ~7  ans  précisément  après  sa  fondaticm ,  et  six  avant  ceim 
*  *  *  qu'il  fut  accusé  d'avoir  allumé  lui-même  à  Rome. 
Quelles  que  fussent  au  reste  ses  faveurs ,  elles  ne  s'é- 
toient  point  étendues  jusqu'à  la  relaxation  des  impôts  2 
au  contraire,  ils  s'étoient  accrus  exorbitamment ,  et  de 
manière  à  faire  prévaloir  le  mécontentement  sur  la  re? 
connoissance. 

Julius  Vindex ,  propréteur  des  Gaules ,  dont  il  étoit 
originaire,  profita  de  ces  dispositions  pour  soulever 
les  peuples.  L'autorité ,  devenue  complice  en  lui  de  ses 
desseins ,  contribua  à  les  favoriser.  Les  légions  romai^- 
nes ,  stationnées  presque  en  totalité  sur  les  frontières 
pour  observer  les  mouvements  des  Germains,  ne  purent 
s'opposer  à  ses  intrigues  4^ns  l'intérieur,  où  douze 
cents  hommes  seulement  veilloient  plutôt  à  la  police 
qu'à  la  garde  du  pays.  Vindex  rassemble  donc  les  chefs 
des  divers  peuples ,  les  séduit  par  une  vive  représenta- 
tion des  malheurs  de  l'Empire  et  des  infamies  du  tyran, 
forme  une  armée  avec  leur  concours ,  lève  dès-lors  ou- 
vertement l'étendard  de  la  révolte ,  et  cependant  dé- 
pêche en  Espagne  vers  Galba ,  que  sa  naissance ,  son 
âge  et  ses  talents  avoient  investi  d'une  grande  considé- 
ration ,  et  l'excite  à  se  mettre  à  la  tête  d  un  rassemble- 
ment qui  avoit  pour  but  de  venger  le  genre  humain. 
Objet  des  soupçons  de  Néron ,  Galba  saisit  avidement 
une  ouverture  où  il  voit  sa  propre  conservation,  et, 
sans  perdre  de  temps ,  il  marche  droit  à  Rome.  Au  seul 
bruit  de  cette  nouvelle ,  l'alarme  se  répand  dans  le 
palais ,  la  garde  se  dissipe ,  Néron  délaissé  prend  la 
fuite ,  et  le  sénat  abâtardi ,  se  relevant  de  son  îibjection, 
le  déclare  ennemi  de  la  patrie.  Un  simple  détachement 
de  cavalerie  est  envoyé  pour  l'ari^êter.  Presque  réduit 
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à  lui  seul ,  il  alloit  tomber  entre  leurs  mains ,  lorsque  la  "^     ~7 
terreur  des  supplices,  venant  à  intimider  sa  pensée,  lui       '  * 
inspira  la  résolution  de  s'arracher  la  vie. 

Pendant  son  régne,  Luciws  Vêtus  „  chef  des  légions 
4e  la  Germanique  supériepre  (  TAlsace  ) ,  conçut  Futile 
IH'ojet  d'employer  leur  loisir  à  joindï»e  la  Saône  et  la 
Moselle ,  dont  les  sources  sont  voisine» ,  et  par  ce 
moyen  de  faire  i^ommuniquer  les  deux  mers  (i).  Graci-  * 
lis,  lieutenant  dans  la  Belgique,  fit  avorter  cette  heu- 
reuse conception.  Il  opposa  à  Vêtus  le  défaut  de  son 
autorité  en  des  provinces  qui  ne  lui  étoient  pas  spé- 
cialement soumises ,  et  l'éclat  même  de  cette  opération 
qui,  tendant  à  capter  la  bienveillance  de  la  Gaule, 
pourroit  éveiller  les  soupçons  jaloux  du  maître.  Sous 
un  prince  comme  Néron ,  une  telle  considération  étoit 
prépondérante ,  et  le  projet  fut  abandonné. 

Gepen4mit  Vindex  avoit  tenté  la  fidélité  des  légions 
des  deux  Germaniques^  Leurs  chefs  inclinoient  à  le 
seconder;  mais  les  soldatjGT,  comblés  des  dons  du  tyran, 
lui  étoient  dévoués.  Loin  de  faire  cause  commune  avec 
lui,  Virginius  Rufus,  l'un  de  ces  chefs,  fut  obligé  de 
marcher  pour  le  combattre ,  et  alla  mettre  le  siège  de»- 
vaut  Besançon.  Vindex  accourut  au  secours  de  cette 
place.  Les  deux  généraux  se  virent  et  parurent  s'en- 
tendre :  mais  leurs  soldats ,  par  éloignement  ou  par 
malentendu ,  se  traitèrent  en  ennemis ,  au  grand  dés* 
avantage  de  l'armée  de  Vindex,  qui,  mal  informé  lui- 
même  de  l'événement ,  et  croyant  ses  affaires  désespé- 
rées ,  se  donna  là  mort.  Rufus ,  à  la  nouvelle  de  celle 
de  Néron ,  fut  proclamé  empereur  par  ses  soldats;  mais, 

(i)Tac,^n.l.XflI,c.53. 
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■     soit  vertu ,  soit  prudence ,  il  les  refusa.  Galba  ne  Yeti 
Av  J  G  ^  L  ' 

'  destitua  pas  moins ,  et  envoya  Vitdyiius  jj^our  le  remr 
placer. 

€8-  Galba  ne  réppndit  point  aux  espérances  qu«  Von 
avoit  conçues  de  lui.  Ce  n'est  point  qu'il  n'eût  les  taleats 
nécessaires  au  |;ouverneine»t  ;  mais,  sacoesâeurdes 
Césars ,  il  lui  manquoit  ce  prestige  de*considération  qu0 
donne  la  naissance ,  droit  incontestable ,  qui  se  concilie 
le  respect  et  Tobéissance  ,  indépendamment  même  de 
la  conduite.  Galba ,  sévère  et  avare ,  réprimant  ï'mso' 
lence  du  soldat ,  ainsi  qu'eût  pu  le  faire  un  prince  ié^ 
time ,  et  dédaignant  cle  l'ac^ter  psu*  des  m^éraHÉés  qui 
avoient  été  prooitses ,  non  point  par  lui ,  mais  ^n,  doa 
nom;  assez  injuste  et  assez  imp^tique  d'iôlletirs  pour 
se  défaire  de  ceux  qui  l'avoient  traversé,  et  pour  rhar- 
ger  de  tributs  les  peuples  qui  avoient  tardé  à  le  recom- 
noitre,  tels  que  les  Trévirs  et  les  lingtms ,  souleva 
biaitôt  tous  les  esprits.  Chacun  dés  généraux  s^  onii . 
à  l'Empire  des  droits  aussi  légitimes  que  lui ,  et  chaqsœ 
armée  des  prérogatives  égales  pour  donn^  un  chef  à 
l'état.  De  là  vint  que ,  presque  en  même  temps ,  Othon^ 
à  Rome,  et  Vitellius,  dans  les  Germassiques ,  se  virent 
proclamés  empereurs  par  ime  soldatesque  indocile, 
spéculant  avidement  sur  le  gain  qu'elle  avoit  à  espérer 
d'eux,  et  fort  peu  soucieuse  des  maux  que  l'Empire 
avoit  à  craindre  de  ces  vils  débaudiés ,  qui  avoient  par- 
'  tagé  toutes  les  orgies  de  Nérop. 

Cq,  Après  neuf  mois  de  régne,  Galba,  massacré  par  les 
prétoriens  y  eut  pour  successeur  immédiat  Othon ,  qui 
les  avoit  soulevés  et  qui  les  combla  de  sesi  largesses^ 
D'autre  part,  les  soldats  de  Vitellius,  empressés  de 
procurer  l'Empire  à  leur  général,  le  devancèrent  en 
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Italie ,  sous  la  conduite  de  Valetis  et  de  Gécinna ,  ses  .     ,  ^ 
1.  11  Av.  J.  C, 

lieutenants  (i).  us  avoient  à  traverser  la  Gaule.  Son       ^^ 

soulèvement  passé  contre  Néron,   et  sa  soumission 
présente  à  Galba ,  étoient  deux  griefs  dont  ils  furent 
bien  aises  de  s'autoriser  pour  vivre  à  discrétion  dans 
leur  marche.  Metz ,  malgré  une  réception  honorable , 
eut  ie  sort  d'une  vilie  prise  d'assaut;  quatre  mille  de 
ses  habitant  furent  massacrés  sans  sujet.  Les  Ëduens 
furent  rançonnés  et  contraints  de  fournir  des  viVres 
9àn§  rétribution.  V^ienlie  ne  se  préserva  que  par  les  plus 
humMes  soumissions ,  %t  par  une  gratification  de  trois 
cents  petits  sesterces  (  ^oii^a^te  francs  )  à  chaque  soldat. 
Les  Helvétiens  enfin ,  qui  avoient  fiiit  mine  de  résister , 
ftœeat  écrasés  et  soumis  ensuite  aux  plus  rigoureux 
traitements.  Ce  fut  après  ces  glorieux  exploits  que  les 
deux  généraux  descendirent  en  Italie ,   et  gagnèrent 
sur  les  troupes  dXHhoïi ,  près  de  Crémone ,  une  san- 
glante bataille ,  qtû  cqtlta  quarante  mille  hommes  aux 
deux  partis.  Odhipn ,  instruit  de  ce  désastre ,  refusa  de 
tettteir  encore  la  fortune  ault  dépens  du  sang  des  braves 
qiii  voulbiént  bien  mourir  pour  lui;  il  préféra  se  dé- 
vouer à  la  mort ,  et  il  se  la  donna,  après  avoir  feit  part 
à  ses  soldats  des  motife  de  sa  réai^ntioA ,  et  les  avwir 
invités  à  se  procurer  les  bonnes  grâces  du  vainqueur. 
ViteUius  dès-lors  se  rendit  à  Rome  sans  obstacle ,  et 
•râit  y  rècueilhr  les  fruits  de  la  victoire  dé  ses  heute-j 
nants.  Mais ,  étranger  à  tout  noble  sentiment ,  il  ne  fit 
que  manifester  davantage  sur  Je  trône  les  vices  dont  il 
étoit  infect»,  et  là  gloutonnerie  sur-tout  qui  Imavoit 
déjà  fait  une  renommée ,  n'étant  encore  que  simpie 

(i)  Tàc.  «ist.  1. 1  et  H.  Xipbilio. 
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-*Tr  particulier.  Une  conduite  aussi  vile ,  en  versant  sur  hiî 
V*    *  le  mépris  pxiblic ,  lui  préparoit  une  destinée  plus  tra- 
gique encore  que  celle  d'Othon. 

Au  rapport' de  Tacite  (  HUt. ,  Iw.  5  ^  c.  i3,) ,  c'étoit 
alors  une  opinion  généralement  répandue  dans  toute 
la  Judée  que  FOrient  alloit  prévaloir ,  et  que  de  la  Judée 
même  dévoient  partir  des  hommes  qui  se  rendroient 
maîtres  de  l'univers.  Cette  espèce  d'oracle ,  qui  a  été  si 
manifestement  accompli  en  la  personne  de  ps^uvres  pê- 
cheurs qui  dévoient  conquérir  l'univers  à  la  doctrine 
de  la  vérité ,  étoit  autrement  etitendu  par  les  Romains  , 
qui  l'appliquoient  à  Vespasien  et  à  Tite ,  et  par  les  Juifs, 
qui  y  voyoient  l'annonce  infaillible  d'une  splendeur 
prochaine.  Cet  espoir  alla  si  avant  et  enflamma  telle- 
ment leur  courage ,  qu'aigris  d'ailleurs  par  les  vexations 
et  les  mépris  des  Romains ,  ils  eurent  la  témérité  de  re- 
courir aux  armes  pour  s'affranchir  de  leur  joug.  Néron, 
pour  le  maintenir ,  avoit  envoyé  en  Judée  Vespasien , 
illustré  déjà  par  son  expédition  dans  la  Bretagne.  Â  la 
mort  du  tyran ,  Vespasien  avoit  successivement  prêté 
serment  d'obéissance  à  Galba,  à  Othon  et  à  Vitelliua. 
Cependant  ses  quaUtés  personnelles  et  les  succès  qu'il 
avoit  obtenus  en  Judée ,  où  il  s'étoit  rendu  maître  de 
tout  le  pays ,  à  l'exception  de  Jérusalem ,  le  faisoient 
juger  par  ses  soldats  bien  plus  digne  d'occuper  le  trône 
que  les  tyrans  sanguinaires  qui  se  l'arrachoient  tour-à- 
tour.  Ce  sentiment  étoit  si  général  et  si  prononcé  parmi 
eux,  que,  lorsque  Vespasien  leur  fit  lecture  de  la  for- 
mule du  serment  à  prêter  à  Vitellius ,  l'armée  entière 
demeura  muette.  Des  prédictions  vraies  ou  fausses, 
mais  habilement  répandues ,  de  la  grandeur  future  de 
Vespasien ,  et  les  intrigues  de  ses  amia,  qui  mirent  en 
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aVâiit  des  hommes  sans  conséquence  pour  le  saluer  T"  j  /- 
empereur,   commencèrent  la  rupture  avec  Vitellius.      \^ 
tes  légions  de  Syrie  et  d'Egypte  s'empressèrent  dé  ré- 
pôtidre  aux  vœux  de  celles  de  Judée.  Bientôt  s'y  joigni- 
rent celles  de  Môesie  et  de  Dalmatie ,  excitées  sur-tout 
par  deux  légions  de  Pannonie ,  qui  avoient  tenu  pour 
Othon ,  et  qui  avoieiit  été  comme  reléguées  en  ce  pays 
après  leur  défaite  à  Bédriac ,  près  de  Crémone.  Plus 
voisines  du  théâtre  de  la  tyrannie,  ces  légions  aban- 
donnent subitement  l'iUyrie ,  et ,  sous  le  commande^ 
ment  d'Antonius  Primus ,  plus  estimé  comme  militaire 
que'  comme  citoyen ,  elles  se  hâtent  de  gagner  l'Italie^ 
Par  une  destinée  singulière,  elles  réparent,  datis  le»   . 
mêmes  champs  de  Bédriac ,  la  honte  de  la  défaite  que , 
quelques  mois  auparavant,  une  partie  d'entre  eux  y 
avoit  subie;  mais  elles  souillent  leur  victoire  par  mille 
atrocités  dans  le  pillage  et  l'incendie  de  Crémone ,  qui 
leur  avoit  ouvert  ses  portes.  Tel  étoit  le  malheur  de  ces 
temps ,  que  les  chefs  ne  pouvoient  contenir  ni  la  cupi-         ^ 
dite  ni  l'indiscipline  du  soldat ,  et  qu'une  armée  n'obte- 
noit  guère  d'avantage  sur  une  autre  que  parcequ'il  se 
/rencontroit  un  peu  moins  d'insubordination  dans  ses 
rangs  que  dans  ceux  de  l'ennemi. 

Antoine ,  s'éloignant  de  ce  théâtre  de  ruines  et  de 
carnage ,  ne  tarda  pas  à  porter  son  camp  aux  portes  . 
de  Rome.  L'indolent  Vitellius,  après  avoir  négligé  le 
salut  de  FEmpire  et  le  sien  propre,  alors  qu'il  en 
étoit  encore  temps ,  flottoit  dans  ce  moment  entre 
divers  partis  qu'on  l'engageoit  à  prendre.  Le  résultat 
de  tant  d'irrésolutions  fut  son  adhésion  à  l'abdication 
que  lui  proposa  Antoine ,  sous  la  réserve  de  l'opu- 
lence et  de  la  sécurité  pour  le  rçste  de   ses  jours. 
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"  r~7  Mais  les  Germains ,  qui  avoient  décidé  et  maintenil 
^  sa  fortune  jusqu  alors,  s  opposent  à  ce  quils  appel- 
lent son  humiliation.  Rome  devient  dès-lors  un  champ 
de  bataille.  Le  Gapitole,  où  s'étoit  retiré  le  frère  de 
Vespasien,  est  attaqué  et  réduit  en  cendres  par  les 
Germains  y  qui  eux-mêmes  succombent  ensuite  cous 
Içs  efforts  des  soldats  d'Antoine.  L^  malheureux  Yi- 
tellius ,  réduit  h  se  cacher  dans  le  palais  qu'on  Tavoit 
forcé  d'occuper  de  nouveau»  e^t  décQijivert  p^  i^ 
tribun  d'Antoine ,  et  devient  le  jouet  d?  la ,  s^l4a|^s-» 
que ,  qui,  après  l'avoir  rassasié  d'outragés  et  couvert  de 
blessures,  abandonna  son  opip^  Hu%  Géfmj^}i^  {%) ^ 
comme  on  le  pratiquoit  à  l'égard  des  iualf£|iteurç.  U 
n'avoit  régné  que  huit  mois  depuis  la  mort  d'Otbqn. 
L'armée  victorieuse  s'ab^ndoniia  de  i^o^Ve^ti  à  to^^ 
les  excès  qui  l'avoient  déjà  déshonorée  à  Greinoi^e, 
et  cinquante  mille  hahitapts ,  qui  avoient  vi^i  ayeç  in^ 
différence  les  efforts  opposés  des  çombatt^iltSi,  ^  q^û* 
avoient  applaudi  taur*à-toiu*.  au  parti  le  pJbs  fort ,  âé^r 
vinrent  victimes  de  l'avarice  e^  4?  I4  cruauté  ^^s  vajtn^- 
queurs.  Il  i^  fallut  pas  moijus  que  l^  preseuoe  d^ 
Yespasien  pour  r^îihUr  e^ifip  IpnLçQ  f^\  U  ^u^îté 
dans  Rome.  Il  y  entra  en  t^omplt^  ^yec  Tite ,  swl 
fils ,  qui  venoit  de  preudre  ^çruss^leup^i  ?t  de  1^  rw^^^ 
de  foud  en  cpmble, 

Pendant  que  ces  choses  sa  pa^^ii^t  h  Ro^ne,  us^^ 
parue  de  la  Gaule  étoi^  agitée  de  nipuyeQ^pt^  A^  té:> 
volte  qui  menaçoieat  4e  la  gsigner  tcxut  entière  {i)< 
^ea  Pataves ,  à  r€ixt;rémité  la  plij^  requis  d^  3Qn  t^3^ 

(i)  Lieu  où  Ton  elposoit  à  Rome  les  corps  des  criminels  «prètf 
i*exécutioii. 

(i)T«c.  Qist.l.  IVetY. 
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]U»re ,  et  enfermés  dans  une  île  circonscrite  par  l'Océan  T    7T^ 
d We  part ,  et  de  toutes  les  autires  par  le  Rhin ,  for^      ^ 
mèrent  le  noyau  de  la  rébeUiou.   Mal  assujettis  aux 
Bomains ,  iU  ne  leur  payoient  d'autre  tribut  que  celui 
d'une  jeun^^e  militaire,  qui  faisoit  la  force  de  sa 
cavaktrie.  Mais,   quelque   léger,  qudique  honorable 
même  que  fût  ce  genre  d'assujettissement ,  il  humi- 
lioit  leur  orgueil.  Civilîs,  un  de  leurQ  concitoyens, 
conçut  le  projet  de  profiter  des  circonstances  pour 
en  affranchir  son  pays ,  et  pour  s^raçber  même  aux 
Romaifis  la  Germaxiie  ^t  la  Gaule, ^t  &^en  former  peut* 
être  ui^  BmpÂre  pour  lui-même.  Issu  du  sang  des  rois 
de  sa9  pays ,  la  noblesse  de  son  origii^  put  hii  in- 
spirer cesi  yas.tes  pen,sées  ;  le  ressentiment  y  joignit  ses 
conseils.  P^mr  récompfn^  dç  yingt-<;inq  années  de 
services  d^ms  le&  armées  roi3Aaîne&,  il  s'étoit  vu  chargé 
de  fers  sur  un  soupçon  et  envoyé  à  Néjron.  Absous 
depuis  par  Galba,   il  était  inquiété  d^  nouveau  pair. 
VitclUns. 

Ce  f\ft  dans  cea  entrefaites  qu'Antoine,  q\ii  cber- 
.  choit  à  susciter  de  tantes  p^^ts  des  emt>an^  à  Vit^l- 
lius,  excita  CivUis  à  la  révolte.  Celui-ci  saisit  avoc 
avidité  une  occasion  si  favorable  à  ses  desseins  et 
sWtorisâ  du  nom  de  Veq>^sien  %  ai  travaillant  en  effet 
pour  lui-même.  Bientôt  il  eut  soulevé  les  Batayes , 
que  mécontentoit  isdors  unç  levée  rigQureu^e  ;  il  for- 
ma en  même  temps  une  Ugu^  9vec  les  Frisons  et  les 
Ca^inéfates,  leurs  voism$,  et  se  procura  enfin  ^.fa* 
ciles  intelligences  di^s  Tannée  romaine  et  dm^  la 
fk>tte,  remplies  Tni^e  et  l'i^^tre  d^  Bat^ves.  Alaprç^ 
mière  rencontre  qu'il  eut  avec  les  Romains ,  çeux^çi , 
privés  tout-è-coup  de  ces  appuis  sur  lesquels  ils  #9 


"s 

I 


l6o  tnSTOIRË   DE   FftANGË. 


'^ 7  reposoient ,  furent  battus ,  sans  pouvoir  prévenir  ce 

'  '  *  malheur ,  et  perdirent  tous  leurs  vaisseaux.  Dans  urt 
second  combat ,  le  même  genre  de  défection  procura 
les  mêmes  avantages  à  Civilid  ;  mais  il  ne  put  empê- 
cher les  Romains  de  faire  leur  retraite  en  bon  ordre 
sur  le  camp  de  Vétéra  (  Santen ,  un  peu  au-dessous 
de  Wesel  ) ,  poste  important  sur  le  Rhin  ^  qu'Auguste 
avoit  fait  foitifier  autrefois  pour  tenir  en  bride  les 
Germains. 

Dans'  le  même  tempd^,  un  détachement  de  vétérans 
bataves,  qui,  par  les  ordres  de  Yitellius,  se  rendoit 
en  Italie,  rebroussa  chemin  sur  lés  avis  de  Civilis^ 
lequel  se  vit  alors  à  la  têt0  d'uiie  véritable  armée. 
.  Mal  assuré  néanmoins  encore  du  succès ,  il  crut  pru- 
dent et  politique  à4a-fois  de  faire  reconnoitre  Vespa- 
sien  à  ses  soldats ,  et  il  dépêcha  au  camp  de  Vétérai^y 
pour  engager  les  Romains  qui  s'y  étoient  réfugiés  à 
s'unir  à  lui  par  les  mêmes  serments.  La  fierté  rou- 
maine fut  choqjuée  de  cette  prétention  d'un  barbare 
à  lui  conseiller  âon  choix  :  aussi  le  camp  répondit-il 
fièrement  qu'il  étoit  fidèle  à  Vitellius ,  et  que  le  trans- 
fuge batàve  qui  ôsoit  lui  faire  une  proposition  indé- 
cente n'avoit  rien  à  démêler  dans  les  affaires  de  Rome , 
mais  devoit  s'attendre  seulement  à  la  juste  peine  due  à 
sa  perfidie. 

Piqué  de  ce  dédain ,  Givilis ,  avec  un  renfort  de  Ger- 
mains ,  marcha  sur  Vétéra,  où  cinq  mille  légionnaires, 
mal  pourvus  de  vivres,  défendoient  un  camp  tracé 
pour  deux  légions.  Mais  en  vain  les  diverges  nations 
dont  son  armée  étoit  composée  rivaUsent  de  courage  , 
leurs  attaques ,  faites  sans  aucun  art ,  furent  aisément 
repoussées  par  un  soldât  expérimenté ,  caché  derrière 
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ses  retranchements ,  et  Civilis  fut  contraint  de  conver-  "■ 
tir  le  siège  en  blocus. 

Hordéonius  Flaccus ,  chef  alors  des  années  romai- 
nes dans  cette  contrée,  se  disposoit  à  secourir Vétéra  ; 
mais ,  âgé  et  valétudinaire ,  il  ne  pouvoit  déployer  unçi 
grande  activité.  Le  soldat  lui  en  faisoit  un  crime ,  et 
attribuoit  mêi!ne  à  complicité  les  succès  de  Civilis.  Ua 
mécontentement  sourd  circuloit  dans  toutes  les  ten- 
tes j  et  n'attendoit  que  Toccasion  pour  se  convertir  eja 
une  insurrection,  déclarée.  Dans  ces  entrefaites  arrive 
au  camp  Un  courrier  de  Vespasien,   qui  engageoit 
Flaccus  à  embrasser  son  parti*  Pour  réponse ,  le  foible 
général  fait  lire  l'invitation  en  public ,  déclare  que  sa 
correspondance  à  Tavenir  sera  remise  aux  porte-ensei- 
gnes  et  communiquée  aux  soldats,   fait  charger  de 
chaînes  Iç  courrier  pouï'  l'envoyer  à  VitelUus ,  et ,  ea 
retour  de  ces  actes  de  complaisance,    croit  pouvoir 
s'assurer  sans  danger  de  l'un  des  mutins  qui  soufHoient 
le  feu  de  la  révolte ,  et  faire  un  exemple  sur  lui.  Mais 
celui-ci ,  pbur  se  vetiger ,  ose  se  donner  pour  l'agent 
secret  des  intelligences  de  Flaccus  avec  .Civilis ,  et  se 
plaint  que  l'on  cherche  à  perdre  un  malheureux  sans 
importance,  pour  effacer  la  trace  du  crime  et  de  la 
trahison..  La  colère  du  soldat  s'enflamme  de  cette  ré- 
flexion, et  le  soulèvement  croissoit  avec  rapidité,  lors- 
que Yocula,  Ueutenant  d'une  légion,  nionte  sur  le 
tribunal,  saisît  l'imposteur,  l'envoie  au  supplice,  et 
par  cet  acte  de  fermeté  étouffe  sur-le-champ  la  sédir 
tion.  Il  lui  valut  encore  le  commandement  de  l'armée, 
que  le  vœu   général  lui  déféroit ,   et  dont  l'indolent 
Flaccus   s'empressa  de  se  décharger  sur  lui.    Mais, 
de  quelque  inflexibilité  que  le  mouveau  conunandaiit 
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T~~  fit  preuve  chaque  jour ,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de 
prévenir  divers  actes  d'insubordination ,  qui  faillirent 
même  coûter  la  vie  à  son  lieutenant ,  et^il  ne  put  que 
les  punir  :  car ,  jusqu'au  moment  où  il  en  fut  victi- 
me lui-même ,  il  ne  démentit  pas  un  seul  instant  son 
caractère. 

Avant  de  s'approcher  de  Vétéra ,  Vocula  crut  devoir 
exercer  d'abord  des  levées  sans  expérience,  et  forma  un 
camp  à  Gelduba  sur  le  Rhin,  près  de  Novése  (  de  Neuss  ), 
à  trente-six  milles  de  celui  de  Vétéra.  Civilis ,  instruit 
de  la  prochaine  arrivée  de  ce  secours ,  se  disposa  à  en 
prévenir  l'efiFet  par  une  nouvelle  attaque  sur  le  camp 
qu'il  tenoit  bloqué.  Il  la  forma  de  jour  sans  aucune 
réussite  ;  il  la  continua  de  nuit  avec  plus  d'espérance  et 
avec  aussi  peu  de  succès.  Réduit  à  reprendre  le  blocus, 
il  essaya  de  tent^  la  fidéUté  des  assiégés  par  ses  pro- 
messes ,  ainsi  que  par  les  nouvelles  désastreuses  qu'il 
leur  faisoit  passer  de  la  bataille  de  Bédriac  et  de  l'incen- 
die de  Crémone ,  nouvelles  dont  l'influence  se  faisoit 
déjà  sentir ,  et  dans  les  Gaules ,  qui  se  refusotent  aux  le- 
vées ,  et  dans  les  armées  ,  qui  se  divisoient ,  et  où ,  en 
général ,  le  soldat  tenoit  pour  Vitellius ,  et  l'ofBcier 
pour  Vespasien.  Civilis  ne  resta  pas  cependant  dans 
une  nullité  absolue.  Il  conçut  le  hardi  projet  d'attaquer 
à  l'improviste  le  camp  même  de  Gelduba ,  et  il  réussis- 
9oit  à  l'enlever ,  si  le  hasard  n'eût  amené  aux  Romains , 
pendant  l'action ,  un  renfort  qui  n'étoit  pas  mandé,  qui 
surprit  également  les  deux  partis ,  et  qui  par  cette  rai- 
son devoit  procurer  l'avantage  à  celui  qui  s'en  trouvoit 
secouru. 

Civilis  ne  retira  de  son  expédition  que  quelques  éten- 
dards et  des  captifs  en  petit  nombre ,  dont  il  fit  trophée 
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devamt  les  assiégés  de  Vétéra ,  pour  leur  persuader  **" 
qu'il  avoit  remporté  une  victoire  éclatante.  Mais  l'uii 
des  prisonniers  les  détrompa ,  et  paya  de  sa  vie  cette 
généreuse  indiscrétion.  Vocula  ne  tardât  point  à  confir* 
mer  son  rapport ,  et  planta  ses  étendards  à  la  vue  da 
camp  assiégé.  Il  avdit  ordonné  d'en  tracer  un  pour  lui  ; 
mais  le  soldat ,  accoutumé  à  faire  prévaloir  ses  capii^ 
ce»  ^  voulut  le  combat ,  et  l'engagea  en  désordre ,  mat 
gré  la  défense  du  général.  Civilis  ^  étoit  préparé  et 
kembloit  devoir  recueillir  le  fruit  de  sa  prévoyance* 
Déjà  les  séditieux  déclamàteurs ,  qui  avoient  affecté 
tant  de  bravoure ,  lâchôient  pied ,  et  c'en  étoit  fait  d« 
Tarméè  romaine,  si  quelques  braves,  tenant  ferme, 
n'eussent  permis  à  ceux  de  Vétéra  de  seconder  leiirs  ef- 
forts. Civilis ,  blessé  dans  la  mêlée ,  tomba  de  cheval ,  et 
cet  incident  procura  la  Victoire  aux  tlomains  ;  mais  ils 
ne  surent  pas  en  profiter.  Ils  s'amusèrent  à  réparet^  le 
camp  de  Vétéra,  que  Civilis  ne  pouvoit  plus  inquiétei*, 
et  ils  donnèrent  à  celui-ci  le  temps  de  Se  remettre  de 
ses  blessures  et  de  rétablir  ses  affairée.  Il  employa  lé 
repos  qu'on  lui  laissa  à  couper  les  convois  des  Romamé^ 
et  il  y  réussit  avec  tant  de  succès ,  que  Vocula  jugea  né- 
cessaire de  ne  confier  qu'à  lui-mêùie  le  soin  de  les  pro- 
téger. Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  discorde  dans  son 
armée.  Les  uns ,  par  la  crainte  de  la  famine  ou  de  lai 
trahisoû ,  veulent  Tadcompagner ,  et  les  autres ,  préci- 
sément pour  les  mêmes  causes ,  veulent  le  contraindre 
à  rester.  De  là  une  double  séditiôîi.  Pèndâiit  l'inaction 
forcée  qu'elle  entraîne ,  Civilis  enlève  Gelduba ,  et  rem- 
porte encore  un  avantage  de  cavalerie.  L'indiscipline 
du  soldat  s'accroît  de  Ces  revers ,  qu'il  ne  cesse  d'im- 
puter à  ses  chefs;  Il  réclame  de  Flaccus  une  gratifica- 
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tion ,  dont  les  fonds  avoient  été  faits  par  Vitelliiïs.  Celui- 
ci  la  dispense  au  nom  de  Vespasien ,  et  la  rébellion  en 
prend  de  nouvelles  Jforces.  Dans  sa  fureur ,  accrue  de 
tous  les  désordres  de  la  débauche  et  de  Tivresse ,  le  sol- 
dat court  à  la  tente  du  vieux  général ,  l'arrache  de  son 
lit,  le  massacre ,  et  Vocula  n'échappe  au  même  sort 
que  pçu'  la  fuite,  L'armée ,  sans  chefs ,  en  devint  plus 
foible  devant  Civihs ,  et  de  nouveaux  échecs  y  susci- 
tèrent de  nouvelles  divisions.  Une  partie ,  toujours  at- 
tachée à  Vitellius ,  rétablit  ses  statues ,  quoiqu'il  fiit 
mort  ;  l'autre  rappela  Vocula,  et  prêta  serment  à  Ves- 
pasien. 

Ce  prince ,  une  fois  reconnu ,  Civihs  ne  pouvoit  plu9 
feindre  ;  aussi  jeta-t-il  le  masque  de  la  dissimulation  ;  et 
cette  démarche ,  loin  de  nuire  à  sa  cause  ,  avança  ses 
desseins  au-delà  même  de  ses  espérances.  L'attache- 
ment bizarre  des  légionnaires  pour  Vitellius ,  ou  plu- 
tôt pour  sa  mémoire ,  lui  donna  une  partie  d^  ces 
mêmes  soldats  qui  le  combattoient ,  et  qui  aimèrent 
mieux  prêter  serment  à  l'Empire  des  Gaules ,  que  de 
cuivre  les  drapeaux  de  Vespasien  ;  et  le  reste ,  effrayé 
de  son  petit  nombre ,  depuis  sur-tout  la  désertion  nou- 
velle des  Trévirs  et  des  Lingons ,  qui  embrassèrent  ou- 
vertement le  parti  de  Civihs,  tarda  peu  à  entrer  en  né- 
gociation avec  ces  mêmes  déserteurs ,  et  sacrifia  au  vil 
appât  de  l'or  sa  foi ,  ses  étendards  ,  ses  chefs  et  sa  pa- 
trie. Vocula  auroitpu  échapper  à  ces  traîtres  ;  mais,  in- 
différent à  son  propre  sort ,  il  n'étoit  touché  que  de  la 
honte  de  son  armée.  Il  essaya  de  rappeler  ses  soldats  à 
l'honneur  ;  il  fit  retentir  à  leurs  oreilles  la  voix  de  la 
patrie  ;  il  leur  développa  les  moyens  de  sécurité  dont  ils 
étoient  en  possession ,  et  leur  exposa  avec  chaleur  et 
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Topprobre  de  leur  foi  violée  et  leur  sujétion  à  des  bar- 
bares faits  pour  leur  obéir.  Quelques  uns  furent  ébran- 
lés ;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  prenoit  plus  conseil 
que  de  la  fureur  et  de  la  cupidité.  Un  scélérat  se  trouva 
parmi  eux  pour  frapper  son  général,  et  pas  un  seul 
bras  ne  se  leva  pour  le  défendre. 

Le  Trévir  Glassicus  entre  alors  dans  le  camp  avee 
tout  l'appareil  impérial.  Les  soldats  jurent  entre  ses 
mains  fidélité  à  J^Empire  des  Gaules  ;  les  officiers  supé- 
rieurs sont  mis  à  mort ,  et  une  députation  est  envoyée 
au  camp  de  Vétéra  pour  inviter  les  braves  qui  le  défen- 
doient  encore  à  suivre  l'exemple  que  leur  donnoit  Tar- 
mée.  Une  injurieuse  clémence  étoit  offerte  à  la  soumis- 
sion ,  et  des  supplices  menaçoient  la  résistance.  Réduits 
par  la  famine  aux  dernières  extrémités ,  ces  guerriers 
généreux  ne  dévoient  point  recueillir  les  fruits  qu'ils 
s'étoient  promis  de  leur  constance.  Tout  ce  qui  pouvoit 
servir  à  prolonger  la  vie  avoit  été  consommé  ;  la  faim 
impérieuse  les  contraignit  au  sacrifice  de  leur  honneur  ; 
et ,  pour  obtenir  du  pain ,  ils  reconnurent  l'Empire  des 
Gaules.  Dépouillés  de  leurs  armes,  et  privés  de  tout  ba- 
gaglp,  on  leur  fit  abandonner  l'enceinte  qu'ils  avoient 
si  glorieusement  défendue ,  et  on  leur  doDtha  une  es- 
corte de  Germains  pour  leur  sûreté  ;  mais ,  à  cinq  milles 
dû  camp ,  l'escorte  elle-même  fondit  sur  ces  malheu- 
reux ,  et  en  fit  un  horrible  carnage.  Un  seul  heutenant 
échappé  au  massacre  fut  mis  au  nombre  des  offrandes 
réservées  à  Véléda ,  fée  ou  prophétesse  chez  les  Bruc- 
tères ,  laquelle  passoit  pour  avoir  prédit  ces  événe- 
ments. Deux  autres  légions  furent  transférées  avec  plus 
de  fidélité  de  Novése  à  Trêves ,  mais  non  sans  de  perpé- 
tuelles alarmes  de  la  part  des  soldats ,  qu'effrayoit  le 
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sort  de  ceux  de  Vétéra.  Leurs  enseignes  abattues,  leurs 
drapeaux  dénués  d  ornements,  au  milieu  des  étendards 
brillants  des  i&aulois,  une  marche  silencieuse,  une 
longue  fîle  de  soldats  comme  pour  une  pompe  funèbre  « 
un  chef  barbare  enfin  donnant  Tordre  à  des  Romains, 
fdrmoient,  pour  tous  les  peuples  situés  sur  la  route,  uia 
.spectacle  nouveau,  dont  ils  ne  dissimuloient  pas  Tim- 
pression.  Une  seule  aile  de  cavalerie  osa  en  témoigner 
son  indignation ,  ^t ,  après  avoir  massacré  le  meurtriei: 
dç  Vocula ,  qui  se  rencontra  sur  ses  pas ,  elle  §e  sépara 
courageusement  de  la  troupe ,  au  mépris  des  menaces 
du  commandant  gaulois. 

Çivilis ,  qui  prétoit  son  appui  à  \^  ligue ,  mais  qui 

prétendoit  bien  ne  travailler  que  pour   son   propre 

compte ,  accroissoit  ses  forces  de  celles  de  ses  voisins , 

dontil  se  formoit  des  recrues  après  les  avoir  soumis.  Ce 

fut  dans  une  de  ces  expéditions  guerrière^  et  poUtiques 

que ,  se  jetant  avec  une  imposante  hardiesse  au  milieu 

iie  la  mêlée:  «Tongres,  s'écria-t-il,  nous  ne  voulons 

«  procurer  Tempire  des  nations  ni  aux  Bataves,  ni  aux 

«  Trévirs  :  loin  de  nous  cette  arrogance.  Soyez  nos  alliés, 

«  et,  selon  votre  volonté ,  je  suis  alors  ou  votre  chef,  ou 

«  l'un  de  vos  soldats.»  A  ce  spectacle  inattendu  de  témé- . 

rite  et  de  confiance ,  les  armes  tombent  de  toutes  les 

plains ,  et ,  d'une  voix  unanime ,  il  est  déclaré  général. 

Plus  rapproché  du  centre  de  la  Gaule ,  Sabinus  ,  qui 
avoit  la  vanité  de  descendre  de  César,  par  la  foiblesse 
criminelle  de  Tune  de  ses  aïeules,  avoit  aussi  rompu 
les  liens  de  la  dépendance  à  Langres,  e^  s'étoit  fait  pro- 
clamer empereur  (i}.  Mais, dépourvu  delà  prévoyance 

\ 

(i)  Plut.  QËav.  mor,  de  Tamoan 
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et  de  la  fermeté  nécessaires  à  un  chef  de  parti ,  il  s'étoit 
avisé,  sans  préparatifs  suffisants ,  d'attaquer  les  Séqua-  ^ 
nois ,  demeurés  fidèles  à  leurs  engagements.  Défait  par 
eux,  il  se  crut  perdu  sans  ressources;  et,  au  lieu  de 
solliciter  un  pardon  qu'il  eût  obtenu  les  armes  à  la  main, 
il  n  avoit  plus  songé  qu'à  se  faire  oublier,  Dan$  ce  des* 
sein ,  il  se  rendit  chez  lui  ,»mit  le  feu  à  son  habitation , 
pour  faire  croire  qu'il  s'y  étoit  brûlé  lui-même,  et  s'en* 
ferma  dans  des  souterrains  que  lui  seul  connoissoit,  et 
où,  par  les  soins  d*Éponine,  son  épouse,  qui  lui  donna 
deux  enfants  dans  cette  espèce  de  tombeau,  il  se  déroba 
neuf  ans  à  toutes  les  redierches.  Soit  qu'il  se  crût  alors 
suffisamment  effacé  de  la  mémoire  de  ses  ennemis, 
soit  qu'il  espérât  qu'un  laps  de  temps  aussi  considéra- 
ble auroit  amorti  les  anciennes  impressions  de  sa  ré* 
Tolte,  il  se  hasarda  au-dehors»  Mais  il  fi|t  reconnu  et 
traduit  devant  Vespasîen ,  qui  oublia  pour  lui  sa  dé-r 
mence,et  qui,  égalemeiit  insensible  au  supptice  long 
ist  prématuré  de  Sabinus  dans  son  souterrain ,  au  géné<* 
reux  dévouement  de  la  vertueuse  Éponine  et  à  l'inno** 
cence  de  leurs  enfants, les  envoya  tous  ^  la  mort.  Ga 
règne,dit  Plutarque,  ne  vit  rien  de  si  déplorable,  ni 
qui  fit  plus  d'horreur  aux  hcmunes  et  aux  dieux. 

L'échec  de  Sabinus  refroidit  parmi  les  Gaulois  le  séfe 
de  l'indépendance.  Leurs  députes,  convoqués  par  les 
Rémois ,  discutèrent  s'il  leur  étoit  plus  ojqportun  de 
conserver  la  paix  dont  ils  jouissotent  encore,  ou  dç 
poursuivre  la  liberté  douteuse  qu'on  les  flattoit  de  con- 
quérir. Mais,  en  cas  de  révolte,  quel  peuple  fourni-p 
roit  le  chef  qui  cBrigeroit  leurs  bras?  et ,  en  cas  de  suo 
ces,  quelle  ville  recevroit  l'honneur  de  devenir  leur 
inétropyle? Delà,  et  de  beaucoup  d'ai;^e3  incertitudes 
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~  semblables  ;  dévoient  naître  mille  causes  de  jalousie^ 
que  le  maintien  seul  de  la  paix  pouvoit  prévenir.  Tel 
fiit  aussi  le  résultat  dés  opinions.  Les  Lingons  seuls  et 
les  Trévirs ,  excités  par  Valentin  ,  un  de  leurs  orateurs , 
discoureur  plus  habile  que  savant  général ,  se  refusè- 
rent au  \œ^  commun  et  se  livrèrent^  leur  fortune. 

On  pensoit  cependant  à  Rome  à  pourvoir  aux  besoins 
de  la  Gaule.  Déjà  Mucien ,  le  plus  ardent  promoteur 
délia  fortune  de  Vespàsien ,  et  qui  Tavoit  précédé  dans 
la  capitale ,  y  avoit  fait  passer  Gérialis ,  qui  s'étoit  dis- 
tingué à  la  prise  de  Rome  ;  et  il  se  disposoit  à  s'y  trans- 
porter lui-même  avec  Domitien,  le  second  fils  de  lem- 
pèreur.  Quatre  légions  envoyées  d'Italie  traversoient 
les  Alpes;  deux  étoient  rappelées  d'Espagne,  et  une 

^utre  delà  Bretagne.  Gérialis,  se  voyant  ainsi  à  la  tête 
de  sept  légions,  renvoya  comme  inutiles  les  auxiliaires 
suspects  de  la  Gaule,  et,  avec  une  activité  qui  lui  fai- 
soit  quelquefois  négliger  les  précautions  ,  il  se  hâta  de 

-marcher  à  la  rencontre  des  ennemis.  Heureusement 
pour  lui,  ceux-ci  n'étoient  pas  pliis  prévoyants.  Ils 
avoient  laissé  libres  tous  les  passages  par  lesquels  on 
pouvoit  venir  jusqu'à  eux,  et  ils  n'opposoient  aux  Ro- 
mains que,  de  nouvelles  levées  prises  chez  des  peuples 
encore  mal  affermis  dans  leur  révolte,  et  ces  légions 
infidèles ,  qu'ils  avoient  subornées ,  et  qui ,  à  l'appro- 
che de  l'armée  romaine,  se  hâtèrent  de  réparer,  par 
une  vertueuse  désertion ,  le  crime  de  la  première.  Met- 
tant à  profit  ce  premier  succès,  le  général  romain , 

-sans  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnOître, 
marche  droit  à. Trêves,  que  défendoit  Valentin ,  le  force 
dans  un  camp  retranché  qui  couvroit  la  ville,  le  fait 
prisoumer,  et  entre  daiis  Trêves  sans  éprouver  de -ri- 
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^stafice.  Le  soldat  destinoit  à  cette  malheureuse  cité  le 
sort  de  Crémone,  et  croyoit  en  avoir  de  plus  justes 
motifs.  Cérialis  eut  assez  d'empire  sur  ses  légions 
pour  la  sauver.  Il  fit  mieux  encore  :  il  y  convoqua  les 
députés  des  Trévirs  et  des  Lingons  ;  et ,  après  leur  avoir 
exposéavec  une  franchise  toute  militaire  le  tort  qu'ils 
s'étoient  fait  à  eux-mêmes  par  leur  défection  et  leurs 
vaines  espérances,  il  essaya  de  leur  faire  sentir  que  le 
joug  modéré  qu^on  leur  ipiposoit  étoit  aussi  avanta- 
geux à  leur  sécurité  que  conforme  à  leurs  véritables 
intérêts,  jet  qu'en  conséquence  il  étoit  de  leur  sagesse 
de  s'y  soumettre  sans  répugnance.  Un  langage  si  mo- 
déré, alors  qu'on  s'attendoit  à  des  châtiments  sévères, 
étouffa  toute  semence  de  révolte,  et  détermina  les 
•vaincus  à  une  loyale  somnission. 

A  l'effet  d'arrêter  des  progrès  si  rapides ,  Civilis  et 
Classions  tentèrent  Cérialis.  par  l'appât  de  l'Empire  des 
Gaules  pour  lui-même,  offrant  de  s'en  désister  en  sa 
-faveur,  et  de  borner  leurs  prétentions  aux  limites,  de 
leur  fwopre  territoire.  Le  Romain  méprisa  un  artifice 
qui  trahissoit  dans  l'ennemi  la  défiance  de  ses  moyens  ; 
mais  il  eut  le  tort  d'en  concevoir  line  telle  sécurité 
qu'il  négligea  même  de  fortifier  son  camp.  Cependant 
il  étoit  investi  par  des  troupes  qui  arrivoient  de  toutes 
parts,  et  qui  marchèrent  avec  un  tel  secret  qu'elles 
étoient  dans  Trêves,  et  que  la  moitié  de  la  ville  étoit 
en  leur  pouvoir,  qu'elles  n'avoient  encore  rencontré 
aucune  opposition.  Cérialis  étoit  au  lit  quand  il  en  re~ 
çut  la  nouvelle,  â  laquelle  il  refusoit  de  croire.  Heu^ 
reusement  pour  lui,  ilavoit,  dans  les  moments  critî- 
-ques,  le  talent  de  savoir  prendre  sur-le-champ  soA 
pqirti ,  et  de  s'arrêter  toujoiu'S  au  meilleur.  Presque  nu, 
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il  court  au  pont  qui  séparoit  les  deux  moitiés  de  la 
ville,  s'empare  de  ce  poste  à  Taide  de  quelques  braves 
qu  il  y  laisse ,  et  borne  ainsi  de  ce  côté  les  progrès  de 
Tennemi.  De  là  il  vole  à  son  camp ,  où  les  Bataves 
avoient  eu  les  mêmes  succès  que  dans  la  ville.  La  moi- 
tié des  légionnaires  étoit  en  fuite,  les  autres,  embai^ 
rassés  par  les  tentes ,  manquoient  d'espace  pour  se 
former:  CivilisetClassicusy  encourageoient  leurs  sol^ 
dats  de  leurs  exhortations ,  de  leur  exemple,  et  sur- 
tout de  la  perspective  du  pillage ,  auquel  ils  commen- 
çoient  déjà  à  se  livrer.  Ce  fut  dans  ces  entrefaites  qu'ar- 
riva Cérialis ,  et  son  premier  regard  tomba  sur  les  deux 
légions  qu'il  avoit  reçues  en  grâce,  et  qui  étoient  en 
retraite.  «Lâches,  s'écria-t-il ,  où  courez-vous?  Enten- 
«  dez-vous  me  traiter  comme  vous  avez  fait  de  Flaccus 
«  et  de  Vocula  ?  Avez-vous  donc  aussi  des  sujets  de  re- 
«proches  contre  moi  pour  me  livrer  à  l'ennemi  ?  Ah  !  si 
«  j'en  ai  quelques  uns  à  me  faire ,  n'est-ce  pas  d'avoir 
«  trop  imprudemment  répondu  de  vous ,  et  d'avoir  ou- 
«  blié  vos  coupables  engagements  avec  les  Gaulois  ?  » 
La  honte  à  ces  paroles  arrête  leurs  pas;  et  une  autre 
légion  secondant  leurs  efforts ,  ils  soutiennent  d'abord 
le  choc  de  l'ennemi,  bientôt  ils  parviennent  à  Tenfon* 
ceTy  ils  lui  ravissent  enfin  la  victoire  qui  sembloit  lui 
.^tre  assurée,  et ,  continuant  à  le  presser  sans  relâche  à 
leur  tour ,  ils  s'emparent  eux-mêmes  de  son  camp.  A  la 
pouvelle  de  cet  avantage,  Muoien  jugea  convenable  d« 
retenir  Domitien  à  Lyon.  Il  lui  représenta  que  le  peu 
qui  restoit  à  faire  pour  la  paci£kation  de  la  Gaule  étoit 
fiu-dessous  de  la  gloire  que  devoit  ambitionner  le  fils  ' 
4'un  empereur  :  mais  son  véritable  motif  étoit  l'appré-^ 
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hension  des  abus  de  la  puissance,  dans  une  main  aussi       ^ 
suspecte  que  paroissoit  déjà  Tétre  celle  de  Domitien. 

Civilis  après  sa  défaite  à  Trêves  se  retira  à  Vétéra. 
Cette  position  lui  convenoit  sous  plus  d'un  rapport; 
elle  rappeloit  aux  Batâves  leiu:s  exploits,  et  aux  Ro- 
mains leurs  désastres.  Des  marais  connus  et  une  inon- 
dation factice,  au  moyen  dune  digue  pratiquée  par  lui 
dans  le  Rhin ,  lui  donnoient  un  nouvel  avantage.  Aussi 
dans  le  premier  combat  engagé  par  les  Romains  à  leur 
arrivée ,  la  victoire  demeura-t-elle  aux  Bataves.  Cérialis 
n'étoit  pas  homme  à  se  laisser  abattre  pour  un  revers  : 
dès  le  lendemain  il  tenta  de  nouveau  la  fortune  ;  mais , 
suivant  les  premières  apparences,  elle  lui  auroit  été 
aussi  défavorable   que  la  veille ,   sans  l'infidélité  de 
quelques  transfuges,  qui,  par  des  gués  qui  leur  étoient 
connus,  amenèrent  deux  ailes  de  cavalerie  romaine 
jsur  les  derrières  de  Civilis.  Cet  incident  lui  enleva  la 
victoire  :  il  se  retira  d'ailleurs  en  bon  ordre  et  gagna  sa 
dernière  retraite,  l'île  des  Bataves.  Les  défenses  natu- 
relies  du  lieu  et  les  forces  qu'il  y  réunit  relevèrent  assez 
son  courage  pour  oser  affronter  encore  les  Romains, 
Sur  divers  points  où  il  le^  attaqua  les  avantages  furent 
variés ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent  décisifs  du 
côté  où  il  combattpit  en  personne.  Cérialis  en  se  por- 
tant au  lieu  du  péril,  fit  changer  la  fortune  du  combat* 
Le  chef  batave  reconnu  dans  la  mêlée  devint  le  but  de^ 
tous  les  traits  ;  et,  pour  s'y  dérober,  il  fut  contraint  de 
mettre  pied  à  terre  et  de  regagner  son  île  à  la  nage.  Il 
n'y  demeura  pas  long-temps  en  repos:  aussi  actif  que 
Cérialis ,  et  épiant  toutes  les  fautes  de  ce  général  néglir 
gent,  il  pensa  l'enlever  à  quelques  jours  de  là.  Après 
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— "~"  avoir  visité  les  quartiers  de  Novése  et  de  Bonn ,  que  le» 
^'  troupes  dévoient  occuper  l'hiver  suivant ,  Cérialis ,  avec 
son  imprévoyance  ordinaire ,  descendoit  le  Rhin  sans 
défiance  et  sans  précaution ,  quand ,  au  milieu  de  l'obs- 
curité lâplus  profonde  de  la  nuit,  le  camp  et  la  flotte 
sont  attaqués  à-la-fois  :  le  camp  est  forcé  et  la  trirème 
prétorienne  est  saisie.  Heureusement  pour  Cérialis  qu'il 
ne  s'y  trouvoit  pas  en  ce  moment  ;  et  cette  faute  grave 
qui  auroit  dû  le  perdre  fut  ce  qui  le  sauva.  La  galère 
^offerte  à  Véléda  lui  fut  conduite  par  la  Lippe. 

L'automne  arriva  ;  les  pluies  fréquentes  occasionè- 
rent  des  débordements  qui  firent  un  vaste  marais  du 
théâtre  de  la  guerre.  La  trêve  forcée  qui  s'ensuivit 
donna  lieu  aux  négociations.  Les  agents  de  Cérialis  pro- 
mettoient  amnistie  à  Civilis  et  paix  honorable  aux  Ba- 
taves.  Ceux-ci  commençoîent  à  se  demander  pour 
quelle  cause  on  combattoit.  Etoit-ce  pour  Vespasien  ? 
Vespasien  étoit  empereur.  Pour  la  liberté  ?  Mais  hono- 
rablement distingués  de  tous  les  sujets  de  l'Empire ,  les 
Bataves  ne  payoient  d'autre  tribut  que  celui  de  leur 
valeur ,  dignement  appréciée  et  employée  par  les  Ro- 
mains. C'étoit  donc  au  ressentiment  seul  de  Cîvilis 
qu'étoient sacrifiés  la  tranquillité,  les  biens,  la  vie  de 
ses  concitoyens  ,  et  sans  espoir  encore  de  le  satisfaire , 
puisqu'il  n'y  avoit  aucune  parité  entre  les  forces  bor- 
nées des  Bataves  et  la  puissance  colossale  de  l'Empire. 

Civilis,  comprenant  de  quelle  importance  il  étoit 
pour  lui  que  ces  réflexions  n'agitassent  pas  trop  long- 
temps les  esprits  ,  se  hâta  d'en  prévenir  les  suites  en 
demandant  une  entrevue  au  général  romain.  Elle  eut 
lieu  su»  un  pont  du  Wahal ,  dont  l'arche  mitoyenne 
avoit  été  coupée.  Civilis  exposa  qu'une  juste  défiance 
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contre  Vitellius  lui  avoit  mis  les  armes  à  la  main  ;  qu'il  ^ 
avoit  fait  dans  sa  patrie  pour  Yespasien  ce  que  d'autres 
gouverneurs  avoient  fait  pour  lui  en  d'autres  lieux  ;  que 
les  soupçons  injurieux  dont  il  avoit  été  l'objet  avoient 
perpétué  ses  armements;  et  que,  dans  le  cours  de  ses 
succès ,  une  armée  romaine  tombée  entre  ses  mains 
avoit  dû  la  vie  à  sa  générosité.  Gérialis  ne  s^amusa  point  . 
à  réfuter  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'inexact  dans  le  dis*- 
cours  de  Civilis  ;  mais ,  profitant  de  la  disposition  géné-^ 
raie  des  esprits  à  la  paix ,  il  déclara  en  peu  de  mots  que , 
puisque  les  Bataves  revenoient  de  bonne  foi ,  Rome ,  en 
considération  de  leurs  anciens  services ,  leur  rendoit 
aussi  son  ancienne  amitié.  Civilis  n'éprouva  d'autre 
disgrâce  que  de  vivre  désormais  sans  emploi  ;  et  il  ren- 
tra dans  l'obscurité  d'où  l'avoit  fait  sortir  une  guerre 
qui  ne  produisit  que  des  désastres. 

A  la  nomination  près  d'Agricola,  beau-père  de  l'his-  79*^6 "^^ 
torien  Tacite ,  au  gouvernement  de  l'Aquitaine ,  où ,  du- 
rant trois  ans ,  il  porta  l'intégrité  et  Faménité  de  son 
caractère ,  les  Gaules  sous  le  régne  de  Vespasien  et  de 
ses  deux  fils ,  Tite  et  Domitien ,  n'offrent  plus  aucun 
événement  remarquable.  Il  faut  en  dire  presque  autant 
de  ceux  des  cinq  empereurs  qui  suivent ,  et  qui  sont 
connus  dans  l'histoire  sous  l'heureuse  dénomination 
des  cinq  bons  empereurs  (j)  :  Coccéius  Nerva,  vieillard  . 
vénérable  qu'on  avoit  jugé  capable  de  cicatriser  les 
plaies  de  l'Empire ,  et  qui  répondit  à  l'espérance  géné- 
rale, autant  du  moins  que  le  lui  put  permettre  son  âge 
avancé  ;  Ulpius  Trajan ,  né  à  Séville,  son  fils  adoptif  et 
son  coadjuteur  ,  le  plus  illustre  des  cmq  et  pour  l'éten- 

(i)  Xipliiiiii.  Ëutrop. 
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—  due  d^  ses  conquêtes,  qui  portèrent  la  dominsltioti  ro- 
*  maineau»delà  du  Danube  etde  FEuphrate,  c*est-à-dire 
à  son  plus  haut  degré  d'élévation ,  et  pour  la  noblesse 
de  son  caractère  y  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  quelques 
taches;  Adrien,  moins  estimable  qiie  Trajan,  cousin 
de  celui-ci  et  son  fils  adoptif;  le  vertueux  Ântonin,  dit 
le  Pieux ,  le  plus  irréprochable  de  tous ,  originaire  de 
Kimes ,  et  adopté  par  Adrien,  comme  lui-même  adopta 
Marc*Auréle  le  philosophe,  dont  il  fit  son  gendre.  Les- 
.  siècles  fortunés  sont  ingrats  pour  Thistoire ,  qui  vit  pour 
ainsi  dire  de  révolutions  ;  et  la  Gaule,  en  partageant  la 
félicité  conmiune,  auroit  vu  ses  annales  se  borner  à  dé- 
tailler les  soins  de  ces  différents  princes  pour  Tembellir 
de  monuments  divers ,  si  les  destinées  de  la  religion 
chrétienne  qui  s'y  étoit  introduite,  et  quldevoit  y  avoir 
ses  exemples  et  ses  martyrs,  n eussent  interdit  aux 
chrétiens  qui  l'habitoient  les  jouissances  d  un  siècle  de 
bonheur ,  que  ces  maîtres  du  monde,  cruels  pour  eux 
seuls,  procurèrent  au  reste  de  la  terre. 

Nîmes,  déjà  riche  d'une  basilique  superbe,  élevée  à 
l'honneur  des  Césars  Gaïus  et  Lucius ,  fils  d'Agrippa  et 
petit -fils  d'Auguste,  édifice  connu  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  la  Maison  carrée  ,  et  que  jusqu'à  nos 
jours  on  avoit  cru  un  monument  (i)  de  la  reconnois* 
sance  d'Adrien  envers  Plotine  ,  femme  de  Trajan,  qui 
avoit  contribué  à  son  adoption ,  doit  à  ce  prince  le  pont 

(i)  Ce  n*est  qu'en  17S9  que  cette  découverte  n  éx<k  jBaite  par  Tanti' 
quaire  Séguier,  et  qu'à  l'aide  des  trous  qu*ont  laissés  sur  la  frise  et  sur 
rarchitrave  les  clous  qui  retenoîent  les  lettres  indicatives  de  l'objet 
du  monument,  il  a  reconnu  qu'on  y  avoit  attaché  l'inscription  suL 
Vante  :  C.  GiESARI  AUGUSTI.  F.  COS.  L.  CiESARI  AUGUSTJ.  F. 
COS.  DESIGNATO.  PÏOfNCIPIBUS  JOVENTUTIS. 
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An  Gard,  sur  le  Gardon ,  à.  trois  lieues  au  nord  de  la  " 

même  ville.  C'est  un  aqueduc  fameux ,  composé  de  '^ 
trois  étages  d'arcades,  et  destiné  à  conduire  à  Nîmes 
les  eaux  de  la  fontaine  d'Eure ,  élevée  de  cent  soixante 
pieds  au-dessus  de  la  vallée  oii  coule  la  rivière.  Anto* 
nin  n'eut  pas  une  moindre  sollicitude  pour  la  Gaule  ; 
mais  ses  travaux ,  plus  recommandables  par  leur  uti* 
lité  que  par  leur  magnificence,  ne  se  présentent  point 
è  la  postérité  avec  ,ces  caractères  de  solidité  etdegranr 
deur  qui  les  rendent  durables  et  qui  appellent  l'admi» 
ration.  La  restauration  de  Narbonne ,  qui  venoit  d'être 
détruite  par  un  incendie ,  des  quartiers  d'hiver  pour  les 
troupes,  des  forts  pour  protéger  les  frontières,  des 
ponts  et  des  voies  publiques  pour  l'utilité  et  la  commo- 
dité générales  ,  attestent  plus  la  sagesse  que  l'éclat  de 
son  administration.  On  a  conclu  de  la  nature  de  ces 
ouvrages  que  Y  itinéraire  qui  porte  le  nom  de  cet  empe- 
reur avoit  été  composé  par  ses  ordres  :  mais  cette  es- 
pèce de  livre  de  poste  de  l'Empire  romain ,  devenu  d'une 
grande  utilité  aux  géographes,  a  eu  pour  rédacteur  un 
autre  Antonin  que  ce  prince^sans  qu'on  sache  d'ailleurs 
quel  il  fut. 

La  religion  chrétienne,  forte  de  la  pureté  de  sa  mo- 
rale^ du  zélé  et  des  vertus  de  ses  ministres,  s'avançoit 
alors  avec  sérénité  à  travers  les  persécutions  du  paga. 
nisme  et  les  angoisses  de  la  pauvreté.  Depuis  un  siècle 
elle  avoit  arboi^é  l'étendard  de  la  croix ,  et  fixé  son  siège 
principal  dans  la  capitale  même  de  l'Empire  ;  et  de  là 
des  hommes  qui  tenoiept  leur  doctrine  des  apôtres  ou 
de  leurs  disciples  immédiats  la  répandoient  par  toute 
la  terre.  Dès  cette  époque  on  lui  trouve  une  hiérarchie 
bien  ordonnée;  des  évéques  dans  les  métropoles ,  des 
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'  —  prêtres  dans  les  principales  villes  et  dans  les  èÊftDlpa- 
'  '  gnes ,  des  diacres  pour  recueillir  et  distribuer  les  dons? 
des  fidèles,  et  des  diaconesses  chargées  auprès  des 
femmes  des  fonctions  que  les  hommes  ne  pouvoient 
remplir.  Ainsi  s'établissoieht  naturellement  dans  Tétat 
ecclésiastique  les  degrés  d'honneur  et  de  juridiction 
que.  les  Romains  avoient  établis  dans  l'ordre  civil. 
177.  Il  étoit  difficile  que  les  nombreuses  relations  de  la 
Gaule  avec  le  siège  de  l'Empire  ne  la  fissent  participer 
de  bonne  heure  à  la  connoissance  du  christianisme. 
La  preuve  pourroit  s'en  tirer  des  prétentions  de  plu- 
sieurs églises  qui  font  remonter  leur  fondation  aux 
envoyés  de  S.  Pierre ,  ou  de  ses  premiers  successeurs  : 
mais  le  défaut  de  monuments  authentiques  interdit  les 
détails  à  cet  égard ,  et  force  d'entrer  en  matière  sur 
cette  révolution  dans  le  culte ,  par  un  fait  plus  avéré , 
mais  aussi  plus  rapproché ,  qui  nous  a  été  conservé  par 
Eusèbe,  et  qui  d'ailleurs  suppose  déjà  une  certaine 
durée  à  la  prédication  de  l'Evangile  dans  les  Gatiles. 
C'est  la  persécution  suscitée  aux  églises  de  Lyon  et  de 
Vienne,  sous  le  règne  de  Marc-Auréle  ;  car ,  à  l'excep- 
tion de  Nerva  et  d'Antonin,  il  fut  de  la  destinée  des 
meilleurs  empereurs  de  persécuter  les  chrétiens  (  i  ). 

Quarante-huit  d'entre  eux  furent  doniiés  en  spec- 
tacle à  l'amphithéâtre  de  Lyon ,  et  soumis  tour-à-tour 
aux  supplices  des  chevalets ,  des  plombs ,  des  chaises 
de  fer  ardentes  et  des  lacérations  par  les  bêtes  féroce». 
Pothin,  évêque  de  cette  ville,  vieillard  nonagénaire  et 
déjà  succombant  sous  le  poids  ^de  ses  années ,  périt  le 
premier  dans  les  prisons ,  de  la  suite  des  mauvais  trai- 

(i)  Euteb.  !.  V.  Fleury,  Hist*  eccl.  1.  IV* 
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tements  (Ju!il  éprouva  de  la  populace ,  après  son  inter-  — — 
rogatoire.  Attale  et  Blandine  furent  après  lui  ceux  sur        '' 
lesquels  la  fureur  populaire  s  acharna  davantage.  Le 
premier  Tavoit  déjà  fatiguée  long-temps  par  sa  con- 
stance; mais  il  étoit  citoyen  romain,  et,  à  ce  titre,  on 
n'avoit  pas  osé  se  porter  contre  lui  aux  dernières  extré-« 
mités,  avant  d'avoir  consulté  l!empereur.  La  réponse 
de  Marc-Auréle  fut  que  tous  ceux  qui  confesseroient  la 
foi  de  J.  C.  dévoient  mourir ,  mais  qu'on  eût  à  épargner 
ceux  qui  se  rétracteroient.  Telle  étoit  la  modération 
dont  un  empereur  auquel  son  caractère  et  ses  écrits  ont 
fait  une  réputation  de  sagesse ,  croyoit  encore  pouvoir 
$e  faire  un  mérite  auprès  des  chrétiens.  Attale  fut  donc 
dévoué  à  la  mort  :  mais ,  au  lieu  d  être  simplement  dé-^* 
capité  comme  les  autres  citoyens  romains  ^  on  fit  une 
exception  pour  lui ,  et  il  fut  produit  en  spectacle  sur 
une  chaise  de  fer  rougie  au  feu.  Au  milieu  des  douleur^ 
desonsupplice,etlprsquerodeurimportunedeses  chairs 
consumées  remplissoit  l'amphithéâtre  :  «  Peuple ,  s'écria^ 
«  t-il,  ce  n'est  point  à  nous  qu'il  faut  imputer  le  crime  de 
«  manger  des  hommes ,  et  c'est  bien  plutôt  à  vous  quW 
«  peut  reprocher  j  ustem^nt  celui  de  les  faire  rôtir.  »  Pour. 
Blandine ,  c'étoit  une  pauvre  esclave  qu'on  avoit  déjà 
infructueusement  soumise  à  divers  genres  de  twture; 
De  nouveaux  raffinements  de  cruauté  exercée  sur  elle" 
ne  purent  rassasier  la  fureur  d'un» peuple  fanatique, 
accoutumé  d'ailleurs  à  des^  spectacles  de  sang.  Il  fut 
effrayé  de  sa  constance ,  et  n'en  fut  pas.  touché.  Il  est 
hors  du  plan  de  cet  ouvrage  d'entrer  en  de  plus  grands 
détails  sur  cette  sanglante  .  tragédie,  Ils  sont  du  ressort 
de  l'histoire  ecclésiastique.  On  les  trouve  dans  une 
lettre  touchante  que  les  fidçles  des  deux  églises  perse- 


la 


iyS  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

"■         cutées  adressèrent  à  leurs  frères  d'Asie  et  de  Phrygîe^ 
'  ^^'     et  qu'Eusébe  a  consignée  dans  le  cinquième  livre  de  son 

histoire. 
tSo.  La  succession  naturelle  de  Commode ,  fils  de  Marc* 
Aiirèle ,  à  la  domination  de  son  père ,  fut  le  terme  de 
ces  adoptions  réfléchies  qui  firent  pendant  un  siècle  le 
bcmheur  et  la  gloire  de  TEmpire.  Commode  renouvela 
les  scènes  de  débauche  et  de  cruauté  qu'avoient  don-^ 
nées  la  majeure  partie  des  Césars  ;  et  le  siècle  qui  s'ou- 
vrit à  sa  mort  fut  celui  de  lanarchie  la  plus  complète, 
par  suite  de  la  prétention  des  prétoriens  à  Rome ,  et  des 
légions  dans  les  provinces ,  à  nommer  les  empereurs. 
Le  caprice,  l'argent,  l'intrigue,  firent  et  défirent dès^ 
lors  les  princes  :  la  vertu  fut  rarement  un  titre  pour 
parvenir  au  trône ,  et  souvent  elle  en  fut  un  pour  en 
descendre.  Mai3  la  plus  grande  calamité  étoit  dans  cette 
foule  de  compétiteurs  que  les  choix  divm-s  des  légions 
armoient  les  uns  contre  les  autres ,  et  qui  divisoient 
semblablement  les  différentes  parties  de  l'Empire.  La 
victoire  seule  dédmxMt  le  légitime  empereur,  et  les 
vaincus  avoient  toujours  été  des  tyrans.  De  Commode 
à  Constantin,  et  dans  le  seul  intervalle  d'un  siéde,  on 
ne  compta  pas  moins-  de  vingt-quatre  empereurs  suo 
cessifs;et,  au  temps  de  Gallien,il  y  en  eut  jusqu'à 
trente  à4a-fbis  (  i  ). 

,  Après  C(mimode,  le  sénat  et  les  prétoriens  s'accor^ 
dèrent  à  of£rir  le  tréne  k  Pertinax ,  qui  en  étoit  digne 
par  sea  vertus.  Mais  le  ton  de  réforme  où  il  montoit 
toute  radimnisU*atioii  déplut  bientôt  à  des  soldats  ac» 
coutumes  à  vivre  dans  la  licence  ^  et  ils  s'en  défirent 

(i)  XftpluKa*  £utrop«,  HérodieiK 


avant  le  tnHsième  mois  de  sa  domination.  Quatre 'eom-  — — — 
pétiteurs  se  trouvèrent  sur  les  rangs  pour  lui  succéder.  ^ 
Julianus  à  Rome,  Albinus  dans  les  Gaules ,  Niger  en 
Syiie ,  et  Septime  Sévère  en  Illyrie  (  i  ).  Le  dernier ,'  dans 
le  cours  de  trois  ans ,  vint  à  bout  de  détruire  tous  ses 
rivaux.  La  Gaule  fut  le  théâtre  de  ses  combats  avec 
Aynnus ,  dont  la  défaite  eut  lieu  près  de  Lyon.  Cette 
ville  fut  saccagée  et  brûlééf  par  le  vainqueur ,  tettC 
tr^Qte-neuf  ans  après  le  premier  incetnlte  àonî  Néron 
avoît  réparé  les  ravages.  Une  expédition  contré  les  Par* 
dbies  entraîna  Sévère  loin  des  Gaules.  Il  y  revint  au 
bout  de  trois  ans,  embellit  Naiiionne  et  ses  envircnis  » 
et  aUa  mourir  à  York  dans  la  Bretagne.  Il  venoit  d'y 
achever  une  nouvelle  muraille ,  bâtie  soixante-quinze 
cailles  plus  au  nord  que  celle  qu^avoit  déjà  fait  con**- 
struire  Adrien  y  pour  séparer  les  conquêtes  r(miaines  de  * 
la  Galédonie  non  soumise ,  et  prévenir  les  incursions 
de  ses  halntants. 

La  persécution  qu'éprouvèrent  les  chrétiens  sous  le 
régne  de  Sévère  étendit  ses  ravages  dans  les  Gaules ,  et 
priva*  encore  1  église  de  Lyon  de  son  diëf  ^  ainsi  qn'îl 
fétoit  arriyé  au  temps  de  Marc-Auréle.  Gelui^i  étoit 
Iréniée ,  9ussi  célèbre  par  ses  écrits  que  par  ses  vertus  ; 
il  avoit  été  disciple  de  S.  Polycarpe ,  qui  l'avjoit  été  luif 
méok^  de  Tévangéliste  S.  Jean.. 

S'il  entroit  dans  les  desseins  de  Sévère  que  ses  deux      21  u 
fils  Caracalla  et  Géta  régnassent  ensemble  après  lui^  ^ 
£e  fut  une  mauvaise  politique  pour  les  retenir  damf 
Tiuiion.  Caracalla ,  Taîné  des  deux  frères ,  y  mit  ordr^ 
{Mf  un  crime.  jSon  régne  rappela  ceux  de  Tibère  «t 
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de  Néron  (i).  Portant  la  désolation  autour  de  lui,  un 
séjour  de  quatre  mois  qu'il  fit  dans  la  Gaule  fut  une 
calamité  pour  ce  pays.  Il  le  quitta,  comme  son  père, 
pour  une  expédition  contre  les  Parthes,  et  battit  en 
chemin  les  Germains  au  nord,  et  plus  au  midi  les 
Allemands ,  cités  pour  la  première  fois ,  sous  ce  nom , 
dans  l'histoire.  On  suppose  que  cette  'dénominatipn 
qui  signifie  tout  homme  ^  en  langue  du  pays ,  leur  est 
venue  de  ce  que  leur  territoire ,  occupé  autrefois  par 
les  Suéves  qui  en  furent  chassés  par  les  Romains, 
auroit  été  habité  depuis  par  de  nouveaux  colons  ve- 
nus de  toutes  parts^ 
a  17-^35.  Les  cruautés  de  Caracalla  alarmoient  la  sécurité  de 
tous  ceux  qui  l'approchoient.  Macrin,  préfet  du  pré- 
toire, iju'un  oracle  appeloit  à  lui  succéder  suivant 
une  croyarice  vulgaire ,  se  crut  obligé  plus  qu'un  au- 
tre de  prévenir  les  mauvais  desseins  de  l'empereur 
contre  lui ,  et  le  fit  assassiner  près  de  Carres  en  Mé- 
sopotamie. Ce  crime  fut  tenu  assez  secret  pour  que 
les  soldats  lui  déférassent  le  souverain  pouvoir.  Il  y 
associa  son  fils  Diadumène.  Mais  un  revers  contre  les 
Parthes  lui  ayant  aliéné  l'armée,  elle  fit  tihoix  d'un 
autre  empereur.  Il  tomba  sur  Avitus  petit-neveu  de 
Sévère,  et  surnommé  Héliogabale,  pai^cequ'il  étoit 
prêtre  dii  soleil  en  Syrie.  Sous  seë  aitspices  plutôt  que 
sous  son  commandement ,  car  il  n'avoit  que  seize  ans, 
ils  marchèrent  contre  Macrin,  qui  fut  défait  et  qui 
périt  avec  son  fils.  Digne  de  Caracalla ,  dont  il  passoit 
pour  être  fils ,  HéUogabale  enchérit  sur  les  abomina- 
tions de  ce  monstre.  Il  essaya  d'y  mettre  le  comble 

(i)  Spartien. 
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par  le  meurtre  d'Alexandre ,  son  cousin-germain ,  qu'il  "^ ■ 

se  repentoit  d'avoir  adopté.  Ce  dernier  excès  révolta  ^'7'^  *^' 
les  troupes  qui  le  massacrèrent  avec  sa  mère,  et  qui 
proclamèrent  Alexandre.  La  vertu  monta  avec  lui  sur 
le  trône,  mais,  pour  ces  siècles  infectés  du  crime, 
c'étoit  un  fruit  intempestif  dont  ils  ne  ppuvoient  s'ac- 
commoder, ^  et  ces  même^  soldats  qui  s'étoient  défaits 
d'Heliogabale  pour  ses  crimes  se  défirent  d'Alexandre 
pour  ses  vertus,  jl  fut  assassiné  près  de  Mayence  par 
ks  intrigues  de  Maximin ,  Goth  d'origine ,  qui ,  par- 
venu des  moindre^  degrés  de  la  milice  aux  plus  hau-. 
tes  charges  de  TJ^mpire,  fut  poité  par  ce  meurtre  jus- 
qu'à I4  dignité  suprême. 

Quartinus  en  Orient,  et  les  deux  Gordiens  père  et 
fils,  en  Afrique,  furept  vainement  proclamés  empe- 
reurs par  leurs  troupes ,  ou  par  le  sénat.  Maximin 
a'en  débarrassa ,  pu  par  la  trahison ,  ou  à  l'aide  de 
ses  lieutenants.  Moins  heureuTt  cçintre  Papiénus  el; 
Balhinus ,  élus  par  le  sénat  pour  les  remplacer.,  il  fut 
i^assacré  par  ses  soldats  en  marchant  contre  ces  der-f 
niers,  qui  périrent  à  leur  tour  de  la  même  manière. 
Gordien  le  jeune,  petit-fils  par  sa  mère  de  Gordien  le 
père ,  prit  leur  place ,  et  s'associa  par  crainte  l'Arabe 
Philippe,  son  préfet  du  prétoire ,  qui  depuis  se  défit 
de  son  bienfaiteur,  et  qui,  pour  affermir  le  pouvoir 
suprême  dans  sa  maison ,  déclara  Philippe ,  son  fils , 
Auguste ,  ainsi  que  lui .  Le  sénat  et  les  provinces  lui 
opposèrent  saqs  succès  Ho^tilianus ,  Marinus  et  Jota- 
pien:  mais  Dèce,  un  de  ses  lieutenants,  né  à  Bude 
en  Pannonie,  et  envoyé  par  lui  contre  les  rebelles, 
se  mit  au  contraire  à  leur  tête,  et,  plus  .heureux  que 
les  autres  prétendants ,  il  parvint  à  faire  périr  le  père 
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j,  et  le  fils  et  à  s'établir  en  leur  place.  L'année  suivante 
■  il  périt  lui-même  avec  deux  de  ses  fils  dans  une  bataille 
contre  les  Goths,  livrée  près  de  Nicopolis,  et  perdue , 
à  ce  quon  croit,  par  la  trahison  d^un  officier  supé* 
rieur,  nommé  Gallus,  qui  s'en  fit  un  degré  pour  arri- 
ver au  trône  (i). 

Quelque  court  qu'ait  été  le  régne  de  Dèce ,  il  jouit 
dans  l'histoire  d'une  renommée  d'exécration,  pour 
l'une  des  plus  sanglantes  persécutions  qui  ait  été  sus- 
citée aux  chrétiens.  Le  calme  dont,  après  la  persé- 
cution de  Sévère,  avoit  joui  la  Gaule  pendant  près 
de  cinquante  ans,  avoit  permis  à  la  religion  d'y  éten- 
dre ses  progrès  ;  ils  furent  encore  favorisés  vers  le  temps 
même  de  la  persécution  de  Dèce ,  par  une  mission  fa- 
meuse du  siège  apostolique,  que  quelques  uns  font 
remonter  jusqu'au  pape  S.  Clément,  qui,  au  rapport 
deTertuUien,  avoit  été  ordonné  par  S.  Pierre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Saturnin  fut  envoyé  prêcher  la  foi  à 
Toulouse,  Trophyme  à  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Aus- 
tremoine  à  Clermont ,  Martial  à  Limoges ,  Gatien  à 
Tours,  Pérégrin  à  Auxerre ,  Savinien  à  Sens ,  et  Denys 
à  Paris.  La  plupart  scellèrent  de  leur  sang  le  témoi- 
gnage qu'ils  rendirent  aux  vérités  qu'ils  annoncoient , 
'et  servirent  d'exemple  à  d'autres  martyrs  illustres, 
victimes  de  la  persécution  de  Dèce  et  de  celles  de 
Valérien  et  d'Aurélien  (2). 
a5i-i6o.  Empressé  de  goûter  les  charmes  du  pouvoir  et  d'en 
jouir  paisiblement,  Gallus  donna  la  pourpre  à  Hos- 
tilianus,  fils  de  Dèce,  et  éloigna  les  Goths  des  fron- 
tières par  un  tribut  honteux,  qui  ne  les  retint  pas 

(i)  Elutrop.  iùusLTt.  Zozime.  —  (1)  Grégoire  ^eToart, 
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knig-temps  dans  leurs  limites.  EimRêilV'  Ç^û^ral  de  ^ 
Gallus ,  les  défit  dans  une  sanglante  bataille ,  et  la 
gloire  qu  il  en  acquit ,  éclipsant  la  dighité  de  édU  maî- 
tre ,  le  conduisit  à  l'Empire ,  qu'il  arracha  arvetî'  la  vie 
à  Gallus-)  et  à  Volusien ,  son  fils.  Cependàtit  'Valérien , 
autre  général,  que  Gallus  a  voit  mandé  à  son  aide, 
vengea  l'empereur  qu'il  ne  pouvoit  plus  secourir, 
et  triompha  d'Ëmilien  pour  son  propre  compte.  Ses  ta- 
lents militaires  et  sa  probité  le  firent  généralement 
agréer.  Mais,  pour  l'administration  d'un  grand  Em- 
pire ,  il  est  un  esprit  d'ordre  et  un  don  de  discernement 
plus  nécessaires  encore  que  les  qualités  apportées  sur 
le  trône  par  Valérien ,  et  qui  parurent  lui  manquer  ab* 
solument.  Il  se  réserva  la  direction  des  affaires  de  TO- 
rient,  et  confia  celles  de  l'Occident  à  Gàllieo^soitiils, 
qu'il  associa  à  son  pouvoir  ,  et  auquel ,.  à  cause  de  sa 
jeunesse ,  il  donna  pour  conseils  et  pour  appuis  Pos- 
thumus, Aurélien  et  Probus,  qui  tous  trois  dans  la 
suite  parvinrent  à  l'Empire.  Pour  lui,  victime  peu 
après  de  la  mauvaise  foi  de  Sapor ,  roi  de  Pjerse  ,  qui 
lui  avoit  proposé  une  conférence ,  il  y  fut  enlevé ,  et 
après  avoir  subi  pendant  trois  ans  les  plus  honteiises 
humiliations,  jusqu'à  servir  de  marchepied  au  mo- 
ï^arque  persan  pour  monter  à  dhe<ral,  il  fut  condamné 
par  ce  prince  à  être  écorché  vifr  Lé  voluptueux  Gallien 
fut  accusé  d'avoir  vu  avec  insouciance  fa  disgrâce  de 
son  père  ;  mais  ce  foible  prince  pouvoit-il  pens(*r  à  le 
venger,  lorsque  lui-même  étoit  comme  écra^  Sous  le 
poids  des  circonstances  fâcheuses  qui  s'accumuîoient 
autour  de  lui?  Des  prétentions  à  la  souveraine  puis- 
sance éclatoient  de  toutes  parts,  et  le  nombre  des 
prétendants  qui  s'élevèrent  alors  n'alloit  pas  à  moins 
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*-""*""  de  trente,  qui  sont  connus  sous  le  nom  des  trente  ty- 
'  rans.  Cette  époque  importante  dans  l'histoire  de  Rome 
en  est  une  aussi  dans  celle  de  la  Gaule,  qui  vit  alors 
les  premières  incursions  de  ces  Francs  qui  dévoient 
s'approprier  son  territoire  el;  s'y  établir  incommutable* 
ment.  ... 


^    IV 

•  I 

\ 

.  DE  lVn  a6o  A  l'an  4310  DE  J.  c. 

Histoire  des  Gaules  depuis  les  prem&res  incursions 
des  Frcmcs  dans  ce  pays  ,  jusqu  à  rétablissement  défi- 
nitif qu  ils  y  Jbmièrent  sous  Pharamond  leur  premier 
roi. 


;i6o.  Î5 ANS  qu'il  fût  même  besoin  du  déchirement  des  diver-  , 
ses  parties  de  l'Einpire  qui  se  prononçoient  pour  tant 
de  chefs  différents,  il  eût  suffi  de  ces  fréquentes  mu- 
tations d'empereurs  que  l'on  a  pu  observer,  de  la  dén 
pravation mprale  qui  y  donnoit  lieu,  des  troubles,  des 
guerres  et  des  vexations  de  tout  genre  qui  en  étoient  la 
suite,  pour  rendre  la  situation  de  l'Empire  la  plus  dé- 
plorable possible.  Cependant  d'autres  fléaux  accrois^ 
soient  encore  cette  désolation  habituelle  (i).  Lemqin- 
dre  de  tpus ,  parçequ'il  fut  passager ,  fut  une  peste  gé" 

(i)  ZoùmQ,  Zpnare.  Eutrope. 
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nérale,  qui  vers  ce  temps  moissonna  en  divers  lieux  la 
moitié  de  la  population,  et  qui  en  certains  endroits 
convertit  en  solitudes  des  cantons  précédemment  peu- 
plés avec  excès.  Le  plus  funeste ,  par  une  raison  con- 
traire ,  et  parcequ'il  ne  cessa  pendant  deux  siècles  de 
fatiguer  TEmpire,  qu'il  devoit  à  lafin  renverser,  fut  une 
attaque  générale  de  toutes  les  frontières  par  des  es- 
saims innombrables  de  barbares  septentrionaux ,  que 
sembloient  inviter  les  dissensions  intestines  de  1  état. 
Presque  inconnus  jusqu'alors ,  ils  introduisent  dans 
rhistoirede  ces  temps  des  noms  absolument  nouveaux, 
tels  que  ceux  d'Allemands ,  de  Francs ,  de  Bourgui- 
gnons, de  Vandales,  de  Sarmates,  de  Huns,  d'Alains, 
deGoths,  de  Gépides,  et  autres  semblables.  Pour  l'ob- 
jet qui  nous  occupe  spécialement ,  les  Francs  seuls  ap- 
pellent notre  attention,  comme  étant  devenus  nos  an- 
cêtres, par  leur  naturalisation  dans  les  Gaules,  après 
qu'ils  s'en  furent  rendus  les  maîtres.  L'^origine  de  ce 
peuple  inconnu  a  exercé  la  sagacité  des  savants  :  entre 
plusieurs  opinions  discordantes  qu'ils  ont  émises ,  la 
plus  vraisemblable  est  celle  qui  désigne  par  le  nom  de 
Francs,  non  point  un  peuple  particulier ,  mais  la  ligue 
ou  l'association  qui  eut  lieu ,  vers  ce  temps ,  des  peu- 
ples de  la  Germanie  situés  entre  le  Rhin,  le  Mein,  le 
Weser  et  la  mer ,  et  connus  sous  les  noms  de  Frisons , 
Maliens,  Bructères,  Charaaves,  Angrivariens,  Tenc- 
tèrés,  Sicambres ,  et  autres  (  i  ).  Retenus  jusqu'alors  dans 
l'impuissance  par  leurs  continuelles  divisions ,  ils  s'é- 
toieqtvus  la  proie  des  Romains  pendant  deux  siècles. 

Devenus   plus  sages  par  les  leçons  de  l'expérience  , 

♦ 

(i)  Pfeffel.  Abr.  de  FHist.  d'Allem. 
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^^  et  profitant  d'ailleurs  des  circonstances  qui  s'offrirent  à 
eux ,  ils  trouvèrent  dans  leur  union  des  moyens  de  ré- 
sistance d  abord ,  et  bientôt  la  force  nécessaire  pour 
reporta  dans  la  Gaule  les  désastres  de  la  guerre ,  et 
pour  enlever  même  ce  pays  à  leurs  oppresseurs.  Qusmt 
au  nom  de  Franc,  qui  signifie  m*iginairemênt  libre ,  et 
qu'ils  adc^tè^ent  comme  signe  du  but  qu'ils  se  propo- 
aoient  d'atteindre ,  il  est  devenu  encore  depuis  le  syno^ 
nyme  de  bon ,  de  sincère ,  de  loyal  et  d'obligeant , 
comme  caractère  distinctif  de  la  nation. 
26i-a67,  On  estime  que  cette  ligue  des  Francs  date  d'une 
vingtaine  d^années  avant  le  régne  de  Gallien.  Plongé 
dans  la  mollesse,  il  vit  presque  avec  indifférence  leurs 
inciursions  audacieuses  dans  la  Gaule  et  jusque  dans 
l'Espagne ,  aussi  bien  que  celles  des  Goths  dans  la  Ma- 
cédoine ,  des  Sarmates  dans  la  Pannonie  et  la  Dacie , 
des  Perses  enfin  dans  la  Syrie.  Un  péril  plus  prochain, 
à  la  vérité,  le  forçoit  de  s'opposer  de  préférence  à  ceux 
qui  lui  disputoient  non  pas  quelques  provinces ,  mais 
son  autorité  même.  Au  nombre  de  ces  dangereux  pré- 
tendants fut  ce  Posthume,  que  son  père  lui  avoit donné 
pour  conseil.  Gaulois  de  naissance,  chef  delà  cavalerie 
gauloise ,  venant  tout  récemment  de  réprimer  une  in- 
cursion dévastatrice  des  Francs  dans  la  Gaule,  et  soi- 
gneux des  moyens  d'y  prévenir  le  retour  de  cette  cala- 
mité ,  Posthume  s'y  étoit  acquis  une  ccmsidération  qui 
^Vccroisscâl  chaque  jour  du  mépris  mérité  qu'inspiroit 
la  conduite  de  GalUen  Un  léger  mécontentement  donné 
aux  soldats  des  Gaules  par  celui  auquel  avoit  été  con-r 
fiée  l'éducation  du  fils  de  l'empereur  leur  suffit  pour: 
attenter  à  la  vie  du  maître  et  de  l'élève  ;  et,  dans  l'ivresse 
du  crime ,  ils  proclamèr^t  Posthume  empereur  des 
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Gaules.  La  tranquillité  que  Gallieu  fat  forc^  de  lui  lais^ 
ser  d'abord  lui  permit  d'affermir  son  pouvoir  par  de 
nouveaux  exploits  sur  les  Germains  y  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre sur  ses  médailles  les  titres  de  Germanique  ,  et  de 
Restaurateur  de  la  Gaule.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  de  possession  que  GaUien  put  réclamer 
enfin  ses  droits  contre  lui.  Posthume  ne  fut  pas  tou- 
jours heureux:  réduit  plusieurs  fois  aux  dernières  ex- 
trémités ,  il  se  soutint  toujours  par  son  énergie ,  et , 
après  une  lutte  variée  de  succès  et  de  revers,  il  força 
Oallien ,  pressé  d'autre  part ,  à  l'abandonner.  Mais  de 
quelques  qualités  qu'un  chef  pût  être  alors  pourvu  ,  il 
étoit  difficile  qu'elles  fussent  long-temps  à  l'épreuve 
contre  les  caprices  d'un  soldat  susceptible ,  voué  par 
inclination  et  par  habitude  à  une  indiscipline  dont  il  se 
faisoit  pour  ainsi  dire  un  droit.  Posthume  dut  à  ces  dis- 
positions son  élévation  et  sa  chute.  Il  eut  la  fin  qui  at« 
tendoit  alors  tous  ceux  que  flattoit  le  souverain  pou- 
voir ,  et  fut  massacré  avec  son  fils  par  ses  propres  sol- 
dats,  pour  leur  avoir  refusé  le  pillage  de  Mayence.      3167. 
Victorinus,  qu'il  s'étoit  associé,  Lollianus  et  Marins, 
qui  prétendirent  lui  succéder,  subii^ent  un  pareil  sort, 
et  Tétricus ,  tout  en  le  redoutant ,  n'eut  pas  la  force  de 
se  refuser  aux  vœux  empressés  des  inconstantes  lé- 
gions qui  le  proclamèrent.  Cependant  le  malheureux 
Gallien ,  chez  qui  l'amour  des  voluptés  n'avoit  pas  en- 
tièrement étouffé  le  courage,  pressé  tout  à-la-fois  par 
les  barbares ,  les  ambitieux  et  les  traîtres  ,  se  portoit 
successivement  sur  tous  les  points  où  il  étoit  menacé. 
Il  assiégeoit  dans  Milan  Auréole ,  un  de  ses  lieutenants , 
qui,  après  lavoir  fidèlement  servi  contre  Posthume  et 
<3Dntre  d'autres ,  s'étoit  laissé  eunorcer  lui-même  à  la  se- 
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'    duction  du  pouvoir.  Gallien  étoit  près  d'emporter  la 
^'     ville  et  de  se  saisir  du  rebelle,  lorsqu'il  fut  assassiné 
par  quelques  uns  de  ses  officiers. 

a68.  Aurélius  Claudius  réunit  alors  les  suffrages  du  sénat 
et  de  l'armée.  Les  barbares,  au  nombre  de  trois  cent 
mille,  et  à  l'aide  de  trois  mille  vaisseaux  ou  barques, 
ravageoient  à  cette  époque  l'iUyrie  et  la  Grèce.  Claude 
marcha  droit  à  eux,  les  battit  plusieurs  fois  et  les  dis- 
sipa. Il  en  reçut  le  nom  de  Gothique.  Il  ^e  disposoit  à 
poursuivre  ses  succès  lorsqu'il  succomba  à  la  violence 
d'une  fièvre  pestilentielle.  Il  emporta  les  regrets  du 
peuple  romain ,  qui  fondoit  de  grandes  espérances  pour 
son  bonheur  sur  les  vertus  guerrières  et  civiles  de  ce 
prince.  Un  autre  de  ses  titres  à  notre  attention ,  c'est 
que  Claudia,  fille  de  Cripsus  son  frère,  épousa  Eutro- 
pe,  seigneur  dardanien  (servien)  ,  et  que  de  cette 
alliance  naquit  Constance-Chlore,  bienfaiteur  de  k^ 
Gaule ,  et  père  du  grand  Constantin. 

370.  Aurélien,  désigné    par  Claude  lui-même,  quoiqu'il 

eût  un  frère,  comme  le  plus  digne  de  lui  succéder, 
obtint  les  suffrages  de  l'armée  et  ensuite  ceux  du  sénat. 
Trente  ans  auparavant,  et  n'étant  encore  que  tribun,, 
il  avoit,  au  rapport  de  Vopisque  ,  battu  et  chassé  près 
de  Mayence  les  Francs ,  désignés  pour  la  première 
fois  sous  ce  nom  dans  l'histoire.  Empereur,  il  soutint 
sa  réputation  en  poursuivant  sur  les  Goths  les  succès 
de  son  prédécesseur.  Il  repoussa  ensuite  une  incursion 
de  Marcomans,  de  Vandales  et  de  Juthonges,  qui 
avoient  percé  jusqu'à  Milan;  vainquit  et  fit  prisonnière. 
^  la  fameuse  Zénobie ,  reine  de  Palmyre  et  maîtresse  de 
l'Egypte ,  et  tourna  enfin  ses  armes  contre  la  Gaule. 
Tétricus  l'y  appeloit  lui-même.  Forcé  de  s'asseoir  sur 
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le  trône  glissant  que  lui  avoit  offert  une  soldatesque  ' 
qu'il  eût  été  dangereux  peut-être  de  refuser,  il  n'aspi- 
roit  qu'à  en  descendre.  L'approche  d'Aurélien  lui  en 
fournit  les  moyens  ;  il  se  rendit  à  lui  avec  une  partie 
des  siens  ,  et  abandonna  les  plus  séditieux  à  sa  discré- 
tion. Les  Pefses  seuls  remuoient  encore,  et  Aurélien  se 
disposoit  à  porter  la  guerre  dans  leur  pays  ,  pour  ven- 
ger les  outrages  impunis  de  Valérien ,  lorsqu'un  de  ses 
secrétaires,  effrayé  de  quelques  menaces  qui  étoient 
échappées  à  ce  prince ,  connu  pour  sanguinaire  et  inexo- 
rable ,  l'assassina. 

L'Empire ,  à  sa  mort ,  resta  six  mois  sans  maître,  par  ^75. 
la  déférence  mutuelle  du  sénat  et  de  l'armée  à  s'en  ren- 
voyer le  choix.  L'honneur  en  resta  enfin  au  sénat,  qui 
élut  Claude  Tacite,  l'un  de  ses  membres  ,  lequel  faisoit 
gloire  de  compter  parmi  ses  atçux  l'historien  de  ce 
nom*  Six  mois  de  régne  ne  lui  permirent  pas  de  procu- 
rer le  bien  qu'on  attendoit  de  lui.  Il  mourut  de  la  mort 
des  empereurs  d'alors,  c'est-à-dire  assassiné  par  ses 
troupes.  Florien,  son  frère ,  qui  se  porta  pour  lui  suc- 
céder, éprouva  le  même  sort  au  bout  de  deux  mois ,  et 
Probus ,  que  des  suffrages  contraires  lui  avoient  oppo- 
sé ,  se  trouva  sans  concurrent. 

A  cette  époque ,  quatre  nations  germaniques ,  les  276. 
Logions  ,  les  Francs ,  les  Bourguignons  et  les  Vandeiles 
s'étoient  introduites  de  nouveau  dans  les  Gaules,  et  y 
avoient  même  formé  un  établissement  dans  soixante- 
dix  villes ,  dont  ils  s'étoient  emparés.  Ilparoît  qu'il  n'y 
avoit  pas  entre  elles  un  parfait  accord.  Probus  en  pro- 
fita pour  les  attaquer  pparément  (i).  Débarrassé  des 

(i)  Zoùme.  Ëumen.  / 
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Francs  ,  auxquels  il  fit  quelques  concessions  «  U  triom- 
pha aisément  des  autres ,  en  purgea  la  Gaule  j  et  le^ 
poursuivit  jusquen  G^manie,  où^  kur  donnso^t  la 
chasse  comHie  à  des  bétes  féroces,  et  payant  un  éoi 
d  or  par  tête  qu'on  lui  livroit,  il  les  rejeta  de  l'autre 
côté  de  TElbe.  Vaincu  cependant  par  les  humbles  sou<- 
missions  des  princes  du  pays,  il  mit  fin  à  son  â[H*e 
poursuite ,  se  contenta  d  enlever  la  jeunesse  du  pays^ 
qu'il  distribua  dans  ses  troupes,  et  dispersa  la  plupart 
des  autres  habitants  en  divers  cantons  de  TEmpire,  dans 
l'espoir  de  les  attacher  à  sa  prospérité.  Mais  ce  moyea 
dut  être  insuffisant  pour  déraciner  en  eux  l'esprit  na- 
tional, si  l'on  en  juge  d'après  l'étonnante  expédition 
d'une  poignée  de  Francs ,  qui  eut  lieu  à  cette  époque. 
Relégués,  pour  cause  de  révolte,  sur  les  bord^  du  Pont*^ 
Euxiù ,  ils  se  saisissent  de  quelques  vaisseaux ,  passent 
de  l'Euidn  dans  l'Hellespont  et  la  mer  Egée ,  ravagent , 
chemin  faisant ,  les  oôtes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie ,  abor-. 
dent  en  Sicile,  attaquent  et  pillent  Syracuse,  débar- 
quent en  Afrique ,  fondent  sur  Carthage ,  et ,  y  trouvant 
trop  de  résistance,  remontent  sur  leurs  vaisseaux^ 
passent  le  détroit,  longent  l'Espagne  et  la  Gaule,  et, 
presque  sans  perte  ,  regagnent  leur  terre  natale. 

Quelques  mouvemoits  de  révolte  eurent  encone  iieu 
vers  oe  temps  dans  les  Gaules.  Ils  y  furent  excités  par 
«n  certain  Proculus ,  Franc  d'origine ,  qui ,  ayant 
.compté  légèrement  sur  les  secours  des  Germains ,  s'é- 
loit  fait  proclamer  empereur  à  Cologne.  Déchu  de  ses 
espérances,  il  succomba  sous  la  fortune  de  Probus. 
Tout  y  avoit  cédé ,  et  l'Empire  goûtoit  sous  lui  fes  fruit» 
d'une  administration  sage,  dont,  les  exemples  étoient 
perdus  depuis  un  siècle.  Les  frontières  seules  <le  la 
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Perse  étoiait  encore  inquiétées.  Probus  se  disposoit  par  ^ 
de  nouveaux  succès  à  leur  faire  partager  la  félicité  gé^ 
nérale ,  lorsc[u  auprès  de  Sirmium ,  lieu  de  sa  naissance, 
ses  soldats  fatigués  des  ouvrages  dont  il  se  faisoit  un 
principe  d'occuper  leurs  loisirs ,  le  massacrèrent  dans 
un  moxnaitd'hunieur ,  dont  ils  se  repentirent  ensuite. 
La  mort  de  ce  prince  rompit  la  dernière  digue  opposée 
aux  efforts  interrompus  des  barbares;  et  à  ce  titre, 
cconme  à  celui  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  dont  il  fit 
prenve ,  il  a  laissé  une  réputation  qui  le  distingue  avec 
édat  de  cette  foule  d^empereurs  éphémères,  cruels  et 
ineptes,  qui  occupèrent  le  trône  en  ces  temps  désas-* 
treux.  il  permit  aux  Gaulois  de  replanter  leurs  vignes  , 
que  Tombrageux  Domiûen  avoit  fait  arracher ,  comme 
une  occasion  de  révolte  et  de  sédition. 

La  Gaule  lui  avoit  d'autres  obligations  plus  impor- 
tantes. Il  avoit  mis  un  terme  aux  cruelles  proscriptions 
dirigées  par  Dèce  ,  par  Valérien  et  par  Aurélien ,  contre 
les  chrétiens  ;  et ,  dès  Tan  262 ,  n'étant  encore  que  sim* 
pie  général ,  il  y  avoit  déjà  arrêté  les  ravages  du  Vandale 
Crocus ,  dont  la  funeur  s'acharna  particulièrement  sur 
les  monuments  du  christianisme  et  sur  ses  ministres. 
Nicaise  à  Reims  et  Privât  à  Mende  avoient  été  du  inmi-* 
bre  de  ses  victimes.  On  lui  attribue  encore  le  masisacre 
d'Ursule  et  de  ses  compagnes ,  que  l'on  a  fait  long^temps 
monter  au  nombre  de  onze  mille,  pour  avoit  lu  à  tort 
onze  mille  vierges  dans  l'abréviation  de  onze  martyres 
vierges  (  xiatv  ).  Rien  n'est  moins  authentique  au  reste 
que  rhistoire  même  de  ces  saintes  ;  et  de  là  les  varia* 
tions  sur  le  temps  où  elles  ont  souffert.  Les  unes  le  pla-^ 
eent  à  l'époque  de  ce  Crocus ,  vers  262  ;  les  autres  c«ït 
mgt  aite  plus  tard,  sous  Yalentânien  II  et  Maxime, 
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et  quelques  uns  enfin  à  ï  époque  de  la  grande  émigra* 
'  '     tion  des  barbares  ,  en  407. 

282.  Carus  y  né  à  Narbonne ,  et  préfet  du  prétoire ,  fut 
proclamé  empereur  après  Probus.  S'étant  adjoint  ses 
deux  fils  Carin  et  Numérien  ^  il  fit  passer  Tainé  dans  les 
Gaules  pour  Fopposer  aux  Germains ,  et  lui-même  avec 
le  second  se  porta  à  Fautre  extrémité  de  FEmpire  pour 
faire  tête  aux  Perses.  Tué  d'un  coup  de  foudre  près  de 
Ctésiphon ,  ses  projets  furent  suivis  par  Numérien  son 
fils,  qui,  de  l'autre  côté  du  Tigre,  s'empara  de  la  ville 
de  Séleucie ,  dite  aussi  Babylone ,  parceque ,  bâtie  à  peu 
de  distance  de  celle-ci ,  elle  la  fit  oublier  peu  à  peu  et  si 
complètement,  que  sa  position  est  devenue  un  pro- 
blême pour  les  géographes.  Peu  après  cette  conquête, 
ce  prince  fut  assassiné  par  le^  préfet  du  prétoire  Aper, 
dont  il  avoit  épousé  la  fille. 

284*  Dioclétien ,  officier  supérieur  dans  Farmée ,  ayant  dé- 
noncé Aper ,  comme  l'auteur  de  l'assassinat  de  Numé- 
rien ,  et  l'ayant  percé  de  soto  épée ,  fut  salué  empereur 
par  l'armée.  Après  deux  ans  de  combat  dans  la  Gaiile 
contre  Carin,  ce  dernier  fut  massacré  par  ses  soldats, 
révoltés  de  l'excès  de  son  intempérance,  et  Dioclétien 
fut  généralement  reconnu  comme  légitime  possesseur 
de  tout  FEmpire.  Du  29  août  284 ,  époque  de  son  avéne- . 
ment  à  FEmpire ,  date  Fère  qui  porte  son  nom ,  et  que 
les  nombreuses  victimes  qu'il  fit  vingt  ans  après  ont  fisiit 
appeler  du  nom  plus  usité  d'ère  des  martyrs, 
286.  Il  n'y  avoit  que  deux  ans  que  Dioclétien  étoit  revêtu 
delà  dignité  suprême,  qu'envisageant  l'état  de  convul- 
sion où  se  trouvoit  la  chose  pubUque  par  les  attaques 
réitérées  des  barbares  et  des  Perses,  et  se  jugeant  inha- 
bile à  porter  seul  le  poids  du  gouvernement ,  il  s'asso- 
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<àa  un  collègue.  .11  se  réserva  seulement  une  légère  "" 
prééminence  sur  sa  créature  ,  et  c'est  par-là  qu'il  se  jus- 
tifia peut-être  d'une  politique  qui  paroît  étrange ,  et  qui 
néanmoins  fut  très  imitée.  Mettant  de  côté  toute  consi- 
dération de  naissance  et  de  parenté ,  il  se  décida  en  fa- 
veur d'un  ancien  ami ,  d'une  origine  obscure  ^  comme  la 
sienne ,  d'une  éducation  grossière ,  mais  d'une  capacité 
militaire  qui  le  recommandoit  pour  les  besoins  du  mo- 
ment. Dès  l'année  précédente,  il  l'avoit  fait  César,  et 
lui  avoit  assigné  son  département  dans  les  Gaules  ^  qui . 
etoient  tourmentées  alors  et  par  les.  incursions  des  Ger- 
mains et  par  une  insurrection  générale  des  paysans,, 
dits  Bagaudes.  Ceux-ci,  vexés  parle  gouvernement ,  et 
excités  d'ailleurs  par  ^lianus  et  .Amandus,  deux  offi* 
ciers  romains  de  peu  de  capacité  qui  avoient  osé  pren- 
dre la  pourpre ,  s'étoient  portés  sans  réflexion  et  sans 
moyens  à  cet.  acte  de  désespoir  qu'ils  avoieni  mai>qué 
par  leurs  excès.  Arrivé  au  pied  des  Alpes,  Maximien  fit 
prêter  serment  à  son  armée.  IJne  légion  dite  Thébéenne^ . 
parcequ'elle  avoit  été   levée  en   Egypte,    s'y   refusa 
conune  chrétienne ,  à  cause  des  pratiques  idolâtres  dont 
cet  acte  étoit  accompagné.  Maurice  étoit  leur  chef;  Can- 
dide, Exupère  et  Victor,  étoient  leurs  principaux  offi- 
ciers. Disposés  à  verser  leur  sang  pour  leurs  maîtres , 
ils  ne  refusoient  que  d'en  jurer  par  de  vai|is  simulacresi»^ 
Mais  Maximien ,  prévenu  contre  les  chrétiens ,  inter- 
prétant mal  leur  scrupule ,  ordonna  qu'ils  fussent  déci- 
més. Cette  exécution  cruelle  fut  répétée  une  seconde 
fois ,  sans  rien  changer  à  l'inébranlable  résolution  des  . 
légionnaires.  Outré  d'une  telle  persévérance,  et  crai- 
gnant d'ailleurs  que  la  similitude  d'opinion  en  matière 
de  foi  ne  les  portât  à  seconder  les  Bagaudes ,  qui  presque 
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tous  étoient  chrétiens ,  Maximien  ne  craignit  point  de 
se  priver  de  leurs  services ,  et  donna  ordre  que  la  légion 
tout  entière  fût  massacrée.  Loin  de  faire  la  moindre  ré- 
sistance, ces  généreux  guerriers  mirent  bas  les  armes, 
et,  sans  autre  opposition  qu'une  supplique  aussi  solide 
que  respectueuse ,  qui  demeura  sans  effet ,  ils  se  lais- 
sèrent égorger  sans  murmure .  Ce  fut  sous  de  tels  aus- 
pices que  Maximien  fit  son  entrée  dans  les  Gaules ,  où 
Fintolérance  de  son  zélé  devoit  trouver  matière  à  s'exer- 

« 

cer(i). 

Quant  aux  malheureux  Bagaudes ,  sans  places ,  sans 
chefs ,  sans  armes  et  sans  autres  conseils  que  ceux  du 
ressentiment  et  de  la  vengeance,  ils  ne  tardèrent  pas* 
à  être  dissipés  et  à  satisfaire  la  haine  de  Maximien 
par  le  massacre  presque  général  qui  en  fut  fait.  Le  plus 
grand  carnage  eut  lieu  près  de  Paris ,  vers  le  confluent 
de  la  Marne  et  de  la  Seine,  au  lieu  où  fut  depuis  l'ab- 
baye de  S.'Maur-deS'Fossés y  ainsi  nommée,  dit-on, 
des  fossés  ou  retranchements  des  Bagaudes.  Cette  ex- 
pédition terminée ,  Maximien  tourna  ses  forces  contre 
lès  Bourguignons  et  les  Allemands,  qu'il  chassa  devant 
lui,  et  qu'il  contraignit  à  demander  la  paix.  A  l'effet 
d'observer  de  plus  près  leurs  mouvements  ,  il  établit 
sa  résidence  à  Trêves ,  qui  par  ses  soins  et  par  ceux  de 
s«s  successeurs  devint  une  seconde  Rome ,  tant  par  lesf 
monuments  dont  ils  l'embellirent,  que  par  les  établis* 
sements  politiques  qu'ils  y  formèrent. 

Si  les  excès  des  Bagaudes  furent  vengés  par  d'autres 
excès,  ce  fiit  moins  en  punition  de  leur  révolte  qujen 


(i)  Zonare.  Zozime.  Lactance.  Flearj,  Hist.  écoles.  Layareime, 
Hist.  àê  Constantin. 
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haine  de  leur  croyance.  Le  même  motif  fit  alors  dans  * 
lès  Gaules  des  milliers  de  martyrs  (1).  Parmi  les  plus 
célèbres  on  compte  Févêque  Firmin  à  Amiens;  Quen-* 
tin,  près  delà  ville  qui  porte  aujourd'hui  son  nom; 
Grespin  et  Crespinien  à  Soissons ,  où ,  sous  les  appa** 
rences  de  simples  artisans,  ils  cachèrent  long^temps 
de  zélés  apôtres  de  la  vérité;   le  tribun  Ferréole  à 
Vienne  ;  Victor  à  Marseille;  à  Arles  le  greffier  Denès , 
qui  refusa  d'inscrire  sur  ses  tablettes  Tordre  de  la  per- 
sécution ;  Donatien  enfin  à  Nantes ,  avec  Rogatien  son 
frère,  qui,  troublé  de  n'être  encore  que  catéchumène, 
trouva  dans  son  propre  sang  le  baptême  après  lequel 
il  aspiroit*  Une  foule  d'autres  dans  toutes  les  parties 
de  la  Gaule  s'illustrèrent  par  un  courage  supérieur  à 
toutes  les  recherches  delà  cruauté;  mais  ce  fut  à  Trê- 
ves sur-tout  que  la  barbarie  se  montra  dans  toute  sa 
férocité.  Secondant  avec  passion  les  foreurs  de  Maxi- 
mien  ,  le  préfet  Rictiovafe,  l'ennemi  le  plus  altéré  du 
sanlg  des  chrétiens,  après  avoiï-  parcouru  diverses  con- 
trées de  la  Gaulé  pour  les  y  exterminer,  mit  le  comble 
à  ses  att^ôcîtés  par  celles  qu'il  réservoit  à  la  capitale 
de  l'Empire  dans  ces  provinces.  Ce  ne  fut  point  assez 
pour  lui  d'avoir  rempU'l''ai!nphîthéâftre  d'une  multitude 
de  Confesseurs  qu'il  dévouoit  par  bandes  4  la  inort, 
d'avoir  iinaiolé  au  champ  d^  Mars  trois  cohortes  de 
la  légidil  thébéenne  qui  s'étoient  trouvées  séparées  dé 
leur  corps,  d'avoir  endaUglanté  lès  échàfà^S'  par  le 
supplice  d'un  consul 'et' Vte'isii  sénateurs  dfe^  Trêves, 
on  le  vit  lâcher  des  satellites   sur  les   d^retiê^ÈVs    en 
masse  et  rougir  au  loîâ  lai'Mosf^e  de  leur  ^ang.  La 

(1)  Mëxeray,  Etat  de  l'Égl.  avant  Clovi». 
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ville  de  Trêves  célèbre  encore  aujourdhui  leur  mé- 
moire sous  le  nom  des  Innombrables,  On  se  refuse  à 
croire  des. faits   aussi  épouvantables:  mais  Thomme 
en  est  malheureusement   capable;   et,   indépendam- 
ment des  nombreux  exemples  dont  l'histoire  peut  con- 
fondre notre  incrédulité.,  il  nous  suffît  de  notre  pro- 
pre expérience  pour  n'en  pouvoir  récuser  la  possibilité.* 
287.         Les  Saxons  cependant,  les  Juthès,  les  Vames  et 
les  Angles  ,  tous  barbares  des  bords  de  la  Baltique,  se- 
condant les  ravages  de  ceux  qui  étoient  plus  enfon- 
cés dans  les  terres,  sortoient  de  cette  mer,  à  Taide 
de  leurs  embarcations,  et  venoient  infester' les  côtes 
de  la  Belgique  (i).  Le  Ménapien  Carausius.comman- 
doit  à  Boulogne  une  flotte  destinée  à  réprimer  leurS; 
courses.  Mais  il  faisoit  de  sa  charge  un  objet  de  spé- 
culation; et,  au  lieu.de  s'attacher  à  prévenir  leurs 
ravages ,  il  avoit  soin  de  n'attaquer  jamais  les  barba- 
res  qu'au  retour  de  leurs   expéditions,  et  'lorsqu'ils, 
avoient  fait  pissez  de  dégâts  pour  être  chargés  d'une^. 
riche  proieii  Alors  seulement   il  essayoit   de  les  sur- 
prendre. Jamais  d'ailleurs  le. trésor  pubKc  ne  is'étoit. 
enrichi  ni   du   butin  qu'il  faisoit  ni  des  prisonniers  » 
qu'il  devoit.feire.  Maximien  sp  proposait  de.iûettre 
^n  tern)^  à  ce   coupable   m&|iiège:    mais  Carausius, 
averti .  à  temps ,  s'empara  delà  flotte,  du  .port,  et. 
même  de  la  Bretagne.jjliy  pa$sà,  après  «-êtife  fait  pro-.; 
clamer  eà^pereur  à  Boulogne^.  ^  se^  fontifia^  djiipae  di- 
version dçs  Francs.,  ^aijftqu^Sj4l!abandoniia  les  îles. 
Bata^ues..;  ;  ' ,  :      •>       î         • 

aga.         La  réyolte  o'étoit  pas^5eulè|»ei|t.rdaDisla,PrQt^ne» 

(1)  Eutrope,  [.  IX. 
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elle  fermentoit  dans  tout  TEmpire.  Pour  faire  tête  à 
loi'àge ,  les  deux  empereurs  crurent  devoir  s'adjoindre 
deux  Césîirs,  héritiers  présomptifs  de  leur  pouvoir. 
Le  premier  qui  fixa  leur  choix  fut  Galère,  fils  d'iin 
pâtre,  et  Dace  de  nation,  qui  s'étoit  acquis  une  répu- 
tation militaire  ,  mais  d'ailleurs  ambitieux ,  sans  mœurs, 
et  superstitieux  jusqu'à  la  cruauté.  L'autre  César, 
pourvu  de  talents  aussi  distingués  pour  la  guerre,  mais 
d'un  caractère  qui  étoit  en  tout  l'opposé  de  celui  de 
Galère,  étoit  Constance-Chlore,  petit-neveu  de  Claude- 
le^othique.  Les  deux  Césars  furent  obligés  de  répu- 
dier leurs  femmes  pour  entrer  dans  l'alliance  des  deux 
empereurs  :  Galère  épousa  Valérie,  fille  de  Dioctétien; 
et  Constance ,.  Théodora^  belle-fille  de  Maximien. 
.  Dans  là  distribution  qui  fut  faite  entre  les  empe*-  ^93-297* 
reurs  et  les  césars  des  diverses  provinces  de  l'Empire, 
les  Gaules.,  l'Espagne  et  la  Bretagne  échurent  à  Con^ 
«tance(i).  A  peine  fut-il  installé  dans  sa  dignité,  qu'il 
se  rendit  à  Boulogne.  Maximien,,  faute  de  vaisseaux, 
n'avoit  pas  cru  pouvoir  réduire  cette  ville  :  Constance, 
dans  la  même  impossibilité  de  bloquer  le  port,  le  fer- 
ma par  une  digue  qui  enleva  à  la  ville  le  secours  de 
la  mer.  Cet  ouvrage  terminé ,  les  attaques ,  les  mena- 
ces, et  l'offre  du  pardon  sur-tout,  achevèrent  la  con- 
quête, qui  fut  consolidée  par  la  clémence.  Constance 
chassa  ensuite  les  Francs  des  des  de  l'Escaut  et  du 
Rhin,  et  dans  cette  expédition  il  en  périt  un  grand 
nombre.  Maximien  établit  le  reste  chez  les  Nerviens 
et  les  Trévirs ,  à  l'effet  d'y  labourer  les  terres  devenues 
incultes  par  leurs  ravages.   Il  étoit  revenu    dans  la 

(i)Eutrope,l.  IX. 
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"~  Gaule  pour  observer  les  bords  du  Rhin ,  pendant  qu'une 
flotte ,  préparée  par  les  soins  de  Constance ,  passoit  en 
Bretagne,  à  lefFet  d'y  attaquer  Alectus,  qui,  après 
avoir  assassiné  Carausius ,  dont  il  étoit  lieutenant,  lui 
avoit  succédé.  Un  grand  nombre  de  Francs ,  qu'avoit 
attirés  le  nouveau  tyran  dans  son  ile,  y  faisoient  la 
force  de  son  armée  ;  mais ,  mal  secondés  par  les  au- 
tres troupes,  ils  ne  purent  résister  aux  Romains,  et 
leur  bravoure  ne  fit  qu'accroître  leur  désastre.  Ce 
qui  échappa  au  fer  fut  encore  dépaysé;  et  Amiens^ 
Beauvais ,  Langres  et  Autun ,  dépeuplés  par  les  vexa- 
tions des  exacteurs ,  en  recurent  des  colonies.  Mais 
nul  revers  ne  pouvoit  rebuter  ces  peuples ,  qui  trou- 
voient  dans  leur  multitude  des  ressources  inépuisables. 
Les  Allemands  vinrent  attaquer  Langres  à  l'impro- 
viste,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  n'enlevassent  Con- 
stance ,  qui  s'étoit  séparé  de  son  armée,  et  qui  ne  leur 
échappa  qu'en  se  faisant  hisser  par-dessus  les  murs 
avec  des  cordes.  Mais  peu  d'heures  après  son  armée 
ayant  paru,  il  leur  tua  soixante  mille  hdmimes,  et  à 
quelque  temps  de  là  il  les  défit  encore  à  Yindonissa 
(Windisch)  en  Helvétie ,  au  confluent  de  l'Aar  et  de 
la  Russ.  Ils  en  furent  si  peu  découragés ,  que  l'hiver 
même  qui  suivit  ils  profitèrent  des  glaces  pour  tra- 
verser le  Rhin ,  et  se  loger  de  nouveau  dans  l'île  des 
Bataves.  Le  dégel  étant  survenu,  ils  furent  cernés  par 
la  flotte  romaine,  ce  qui  les  déconcerta  tellement 
qu'ils  se  rendirent  sans  combat. 

3o3-3o5.  L'Empire ,  qui  sembloit  alors  en  paix ,  étoit  travaillé 
au-dedans  de  la  plaie  la  plus  cruelle  par  les  édits  san- 
guinaires des  deux  empereurs  contre  les  chrétiens.  Le 
calme  procuré  par  Probus  n'avoit  eu  que  la  durée  de 
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5oh  régne,  et  ses  successeurs  tardèrent  peu  à  rouvrir 
la  lice  aux  généreux  athlètes  de  J,  C.  Aucune  des  peir- 
sécutions  dont  triompha  le  christianisme  ne  fut  aussi 
violente,  aussi  durable,  et  aussi  étendue  que  celle-ci, 
qui  est  comptée  [pour  la  dixième,  et  qui  fut  aussi  la 
dernière ,  jusqu'au  mcnnent  où  le  christianisme  vint 
s  asseoir  sur  le  trône.  Ce  fut  aussi  le  dernier  acte  d'au- 
torité des  deux  empereurs.  Le  cruel  et  ambitieux  Ga- 
lère ,  dont  ces  mesures  sanguinaires  étoient  principale- 
ment l'ouvrage ,  las  d'agir  en  sous-ordre ,  et  fier  d'une 
victoire  qu'il  venoit  de  remporter  sur  les  Perses,  fit 
usage  de  l'ascendant  qu'il  en  avoit  pris,  et  qu'il  pou- 
voit  soutenir  par  l'attachement  du  soldat ,  pour  intimi- 
der Dioclétien,  dont  une  fièvre  lente  affoiblissoit  à-la- 
fois  le  corps  et  l'esprit ,  et  pour  lui  persuader ,  ainsi 
qu'à  son  collègue  Maximien,  d'abdiquer,  pour  leur 
propre  repos.  Il  fallut  obéir  à  cette  impérieuse  invita- 
tion ,  et  donner  même  au  dépouillement  les  formes 
d'une  résignation  volontaire.  Par  un  accord  mutuel, 
les  deux  empereurs  résignèrent  le  même  jour,  l'un  à 
Nicomédie,  et  l'autre  à  Milan.  Dioclétien  revêtit  Ga- 
lère de  la  pourpre ,  et  Maximien  en  fit  de  même  à  l'é- 
gard de  Constance.  Ils  nommèrent  aussi  deux  nou- 
veaux Césars,  Maximin  Daza,  neveu  de  Galère,  et  Sé- 
vère, qui  l'étoit  de  Maximien.  L'impérieux  Galère,  qui 
redoutoit  l'esprit  turbulent  de  Maxence,  fils  de  Maxi- 
mien ,  et  les  grandes  qualités  qu'annonçoit  Constantin , 
fils  de  Constance ,  les  avoit  fait  exclure  l'un  et  l'autre. 
Constance,  qui,  par  ces  nouvelles  dispositions, 
étoit  devenu  plus  indépendant ,  profita  de  son  pouvoir 
pour  soulager  les  provinces  de  son  gouvernement,  que 
jusqu^alors  il  n'avoit  pu  qu'épargner.  Sous  sa  précé- 
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^"*-— —  deïite  âdmiilistratioâ ,  la  Gaule  avoit  été  aussi  tranquille 

*)    o   5    t  •■• 

'  qu  elle  pouvoit  Tétre  dans  ces  temps  désastreux.  Les 
chrétiens;  pour  lesquels  il  avoit  une  secrète  inclination, 
avoient  été  plutôt  gênés  que  persécutés.  Il  les  protégea 
alors  ouvertement,  laissa  relever  les  temples  qu'il*avoit 
feit  abattre  contre  sott  gré ,  et  appela  autour  de  lui , 
comme  des  hommes  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  ,  ces 
mêmes  individus   que  Galère  poursuivoit  avec  achar- 
nement, comme  ennemis  de  toute  loi  et  de  toute  auto- 
rité. Son  gouvernement^ût  été  trop  court  pour  ces  con- 
trées ,  si  elles  n'eussent  trouvé  en  Constantin ,  son  fils, 
un  digne  héritier  de  la  bienveillance  du  père. 
•   3o6.         Ce  jeune  prince  étoit  retenu  près  de  Galère ,  qui ,  sous 
rapparence  spécieuse  de  ne  pouvoir  se  détacher  de  lui, 
le  retenoit  véritablement  en  otage ,  et  Texposoit  même, 
sous  prétexte  de  lui  faire  honneur,  à  mille  dangers  in- 
utiles ,  dont  le  jeune  prince  se  tira  chaque  fois  avec  au- 
tant de  gloire  que  de  bonheur.  Constance  cependant 
redemandoit  avec  instance  son  fils ,  qui  témoignoit  une 
pareille  ardeur  de  revoir  son  père.  Galère  temporisa 
-long-temps  :  persécuté  par  les  sollicitations,  et  redou- 
tant à-la'fois  d'y  accéder  et  de  s'y  refuser,  il  accorda  en- 
fin à  Constantin  sa  demande ,  lui  fit  expédier  des  passe- 
ports, et  cependant  le  remit  au  lendemain  pour  recevoir 
ses  derniers  ordres.  Ce  lendemain ,  il  ne  se^  laissa  voir 
que  fort  tard.  On  prétend  qu'il  en  avoit  employé  la 
matinée  à  dresser  des  ordres  pour  préparer  des  embû- 
ches sur  la  route  du  jeune  prince.  Mais,  pénétrant  ses 
desseins ,  Constantin  étoit  parti  dès  la  veille ,  et  avoit 
fait  tuer  tous  les  chevaux  des  relais  qu'il  laissoit  der- 
rière lui.  Dupe  de  son  propre  artifice ,  Galère  ne  fut  in- 
struit que  fort  tard  de  cette  fuite  ;  et ,  à  la  nouvelle  qu'il 


en  reçut  il  se  laissa  aller  à  toutes  les  indécences  dé  la 
plus  violente  fureur.  Il  voulut  faire  courir  après  le  fu- 
gitif, et  ce  ne  fut  que  pour  retomber  dans  un  nouvel 
accès  de  rage ,  quand  it  apprit  l'inutilité  de  cette  me- 
sure. Constantin ,  continuant  de  se  hâter  de  fuir  une 
terre  ennemie,  traversa  l'Italie,  où  commandoit  Sé- 
vère, qui  n'avoit  pu  être  prévenu  de  sa  fuite ,  gagna 
heureusement  les  Alpes ,  et  rejoignit  enfin  son  père ,  au 
moment  où  celui-ci  s'embarquoit  à  Boulogne  pour  une 
expédition  contre  les  Pietés  (les  Écossois  septentrio- 
naux ),  dont  les  courses  désoloient  la  Bretagne.  Ce  de- 
voit  être  le  dernier  exploit  do  Constance,  et  son  fils 
sembloit  n'être  arrivé  près  de  lui  que  pour  recueillir  son 
dernier  soupir.  Constance,  par  ses  dispositions  testa- 
mentaires, réduisit  à  la  condition  privée  les  enfants 
qu'il  avoit  eus  de  Théodora  ;  Constantin  seul ,  qu'il  avoit 
.  eu  auparavant  d'Hélène ,  fut  histitué  son  héritier ,  et 
déclaré  par  lui  implicitement  César,  au  moyen  de  la 
recommandation  particulière  qu^il  fit  de  sa  personne  à 
ses  soldats. 

Ses  vœux  furent  remplis,  et  Constantin^  le  jour 
même  de  la  niort  de  son  père,  se  vit  revêtu  de  la  pour- 
pre par  l'armée.  En  conséquence,  il  envoya  ses  images 
à  Galère.  Leur  acceptation  devoit  être  une  reconnois- 
sance  de  ses  droits.  Peu  s'en  fallut  que  les  vieilles  hai- 
nes de  l'empereur  ne  les  lui  fissent  rejeter.  Cependant , 
quand  il  eut  bien  considéré  les  conséquences  d'un  tel 
refus ,  le  concert  des  Gaules ,  de  la  Bretagne  et  de  l'Es- 
pagne ,  qui  avoient  reconnu  Constantin ,  la  force  des 
armées  qui  l'avoient  proclamé,  les  talents  enfin  du 
chef  qui  les  commandoit,  il  s'abandonna  à  des  conseils 
plus  modérés  ;  et ,  dissimulant  un  ressentiment  profond 
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a  voit  appelé  à  son  aide  Maximien  son  père ,  et  lui 
avoit  fait  reprendre  les  enseignes  du  pouvoir,  dont 
il  s  etoit  dépouillé  avec  tant  de  regret. 

3o7-  Cependant  Sévère  étoit  arrivé  devant  Rome ,  et  cer* 
noit  cette  ville,  d'où  Maxence  n'étoit  point  sorti,  et  où 
il  commençoit  à  craindre  d'être  forcé  avant  que  son 
père  n'eût  pu  lever  des  forces  suffisantes  pour  le  déga- 
ger. Dans  cette  extrémité,  il  négocia  avec  quelques 
officiers  de  l'armée  qui  le  tenoit  enfermé.  Plusieurs  des 
légions  qui  la  composoient  avoient  autrefois  servi  sous 
Maximien.  Ce  souvenir,  l'or  qu'on  fit  briller  à  leurs 
yeux  ,  et  une  certaine  compassion  pour  la  première 
ville  de  l'Empire ,  destinée  peut-être  à  devenir  un  théâ- 
tre de  ruines  et  de  carnage ,  les  font  changer  subitement 
de  dispositions  et  de  parti ,  en  sorte  que  Sévère ,  avec 
les  '  foibles  restes  de  son  armée ,  se  voit  pressé  par  Maxi- 

^  mien,  et  obligé  de  se  renferilner  à  son  tour  dans  Ra- 

venne.  La  place  étoit  forte  et  bien  pourvue  ;  mais  la 
crainte  d'une  nouvelle  défection  ,  qui  pouvoit  le  livrer 
à  ses  ennemis ,  porta  Sévère  à  composer  avec  des  hom- 
mes qui  seinbloient  n'en  vouloir  qu'à  sa  puissance ,  et 
qui  lui  offroient  en  échange  toutes  les  douceurs  d'une 
vie  privée.  L'exemple  de  Dioclétien  et  celui  même  de 
ses  adversaires  lui  persuadèrent  que  ces  conditions 
étoient  acceptables.  Il  s'abandonna  donc  à  leur  foi  : 
mais  les  perfides  ,  se  croyant  assez  forts  pour  la  violer , 
lorsqu'ils  eurent  Sévère  entre  leurs  mains ,  ne  hii  lais- 
sèrent que  le  choix  de  sa  mort. 

Galère  sentit  alors  la  nécessité  de  se  transporter  lui- 
même  siy*  le  théâtre  de  la  révolte,  et  Maximien,  de  son 
côté ,  passa  dans  les  Gaules ,  pour  essayer  dé  s'y  faire 
un  appui  de  Constantin.  La  dignité^  d'Auguste,  suivant 
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le  droit  qui  s'établissoit  alors  ,  ne  pouyoit  étire  acquise  ' 
que  par  la  collation  d'un  prince  qui  fût  revêtu  lui- 
même  de  ce  titre.  Ce  fut  par  cet  appât  qu'il  jtenta  Con- 
stantin, auquel  il  offrit  la  pouipre  impériale  et  Fausta , 
sa  fille ,  en  mariage.  Il  n'exîgeoit  d'ailleurs  aucun  re- 
tour ;  mais  il  espéroit  sans  doute  liçr  de  fait  son  gendre 
à  ses  intérêts.  Constantin,  qui  aperçut  facilement  la 
conséquence  d'une  pareille  offre,  crut  devoir  s'y  prê- 
ter, et  répudia  Minervine,  4ont  il  avoit  eu  Crispus, 
pour  épouser  Fausta.  Quelques  uns  sppposent  que  Mi- 
nervine  n'existoit  plus  alors. 

Pendant  ce  temps ,  .Galère  avançoit;  mais ,  trop  con- 
fiant en  ses  talepts,  et  trop  persuadé  de  l'impéritie  de* 
Maxeuce,  il  ne  s'étoit  fait  suivre  que  d'une  poignée  de 
soldats,  insuffisante  à  former  une  circonyallation  au- 
tour de  Rome.  Maxence  essaya  sur  cette  armée  les 
mêmes  pratiques  qui  lui  avoient  si  bien  réussi  sur  celle 
de  Sévère.  Il  y  rencontra  le  même  s(uccès ,  et  Galère  fut 
trop  heureux  de  pouvoir  se  retirer  à  la  hâte;  en  lUyrie, 
avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  restèrent  fidèles.  Maxi^ 
mien,  excité  par  ses  vieux  ressentiments  contre  lui,' 
crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  le  perdre  sans  retour,  et 
vola  dans  les  Gaules ,  k  l'effet  de  solliciter  de  Constan- 
tin des  secours  qui  lui  permissent  de  remplir  ses  vues^ 
Mais  Constantin,  qui  croyoit  avoir  tout  autant  demo-^ 
tifs  pour  redouter  Maximien  devenu  puissant ,  qu'il  en, 
avoit  de  craindre  Galère,  éluda  ses  propositions,  et 
M^ximien,  pour  jouir  de  quelque  autorité,  se  trouva 
ainsi  réduit  à  aller  partager  cçUe  de  spn  fils.  Bientôt  il 
se  lassa  de  cette  participation  bornée ,  et  sans  avoir  pris . 
d'autres  mesures  que  de.  s'ê/tre  assuré  de  quelques  vét4^ . 
rans  qui  /avoient  servi  sous  lui ,  un  jour  d'apparat  qu'il 
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— ^.  étoit  assi's  sur  un  même  trône  avec  Maxence,  il  osa  l'en 
précipiter.  Il  espéroit  que  ce  coup  d'audace  en  impose- 
roit  à  la  muhitude  :  mais  la  compassion  d  abord ,  et 
^indignation  ensuite ,  soulevèrent  tous  les  esprits  contre 
un  ingrat  qui  devoit  à  soû  fils  d'avoir  recouvré  la  pour-' 
pre.  Il  eût  dû  s'estimer  heureux  de  n'être  contraiiit  qu'à 
s'éloigner  de  Aome  :  mais  un  traitement  si  modéré  lui 
parut  un  outrage;  et,  pour  se  venger  dé  son  fils,  il  eut  | 
recours  à  son  gendre ,  qui  le  refusa  encore ,  et  qui  ne 
crut  pas  devoir  compromettre  la  tranquillité  de  ses 
peuples  à  la  vengeance  d'une  injure  prétendue,  qu'il 
falloit  moins  iiùputer  à  l'ingratitude  du  fils  qu'à  l'am- 
bition du  père:  Déchu  de  l'espérance  de  satisfaire  son 
ressentiment  dé  ce  côté,  Maximien,  pour  y  parvenir, 
n'hésita  pas  à  se  transporter  auprès  de  Galère,  son  plus 
mortel  ennemi  ;  et  son  afiFreuse  confiance  ne  fut  pas 
trompée  :  non  que  Galère  se  montrât  plus  favorable  à 
ses  desseins ,  mais  il  n'abusa  point  de  son  imprudence , 
et  ne  lui  fit  éprouver  d'autre  mortification  que  de  le 
rendre  témoin  des  honneurs  suprêmes  conférés  à  Lici- 
"nius ,  qu'il  déclara  Auguste.  Diôclétien  avoit  été  invité 
à  la  même  Sblennité.  L'inquiet  Maximien  en  prit  occa-  . 
sion  de  l'el^dtei*  à  reprendre  la  pourpre  avec  lui  :  mais 
Dioclétieû,  pour  toute  réponse,  lui  vanta  les  belles 
laitues  de  son  jardin  de  Salone  ;  peut-être  aussi  appré- 
doit-il  mietix  leà  drconstances . 

3o8.3  lo.  Cep^atdant  le  neveu  de  Galère ,  Màxtmin-Da!a ,  piqtré 
de  la  préférence  donnée  sur  lui  à  Licinius  ,  réclama  de 
son  oncle  le  i&éta^  titre  d'Auguste;  et,  sur  son  refus, 
se  le  fit  offrir  par  ses  troupes.  Galère  se  rendit  alors  ,  et 
eut  Fatr  d'acébrder  la  demande  de  bonne  grâce.  Il  es- 
saya néanmoins  de  diminuer  le  prix  de  cette  faveur ,  en  * 
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faisant  part  du  même  titre  à  Constantin ,  auquel  il  l'a-  — 

voit  refusé  jusqu'à  cette  époque.  Ainsi  l'Empire  eut  alors 
quatre  maîtres  égaux  en  dignité,  sans  l'être  toutefois 
en  pouvoir.  Pour  Maximien ,  dans  la  nécessité  où  il'  se 
trouva  de  renoncer  au  commandement  et  de  se  dépouil-  ' 
1er  de  la  pourpre ,  il  alla  vivre  en  homme  privé  dans  le 
palais  de  Constantin ,  où ,  par  le  crédit  de  sa  fille ,  il  con-* 
tinua  à  jouir  d'une  grande  considération.  Mais,  avec 
son  caractère  inquiet ,  c'étoit  une  foible  compensation 
à  ses  pertes;  aussi ,  dans  un  moment  où  son  gendre  se 
trouvoit  engagé  dans  une  expédition  contre  les  Francs ,  • 
que  lui-même  avoit  conseillée  avec  intention,  il  se  dé- 
roba du  palais ,  gagna  Arles  ,  dont  il  débaucha  là  gar- 
nison ,  et  y  reprit  la  pourpre  impériale.  Constantin  l'y 
poursuivit,  l'obligea  de  fuir  à  Marseille ,  s'y  rendit  mal-' 
tre  de  sa  persoùne'et  le  rétablit  dans  sa  première  con-' 
dition  auprès  de  lui.  L'incorrigible  Maximièn  ne  fut  pas 
touché  de  ce 'procédé  ,  et  ,  n'apercevant  plus  d^ûtré 
voie  que  le  crime  pour  ressaisir  le  pouvoir  dont  il  étoit 
toujours  altéré ,  il  se  détermina  en  fuiiéux  à  ce  parti 
désespère ,  et ,  à  l'aide  d'ùnfe  intelligence  ,  il  s'introdui- 
sit la  nuit  dans  l'appartement  de  Constantin ,  avec  le 
dessein  de  le  poignarder  dans  son  lit.  Mais  il  étoit 
trahi ,  et  l'intelligence  dont  il  avoit  cru  s'aider  étoit  un 
piège  qui  lui  avoit  été  tendu  pour  le  surprendre  lui- 
même  dans  l'exécution  de  son  horrible  attentat.  Aprèft 
un  tel  excès ,  Constantin  crut  pouvoir  oublier  les  Uens 
qui  Fattachoient  à  lui  et  ne  lur  laissa  que  lé  choix  de  * 
sa  mort.  Galère  le  suivit  à  peu  de  distauoe.  Persécuteur 
comme  Antiochus ,  il  mourut ,  comme  lui ,  d'une  mala- 
die aussi  affreuse  et  dans  un  repentir  inutile  de  ses 
cruautés  contre  les  chrétiens.  Il  leur  permit  alots  de 
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~~~^  rebâtir  leurs  temples  ,  et  réclama  même,  au  rapport  de 
'  Lactance  et  d'Eusébe ,  leur  intercession  auprès  de  leur 
dieu.  Il  laissa  TEmpire  partagé  entre  Licinius ,  Maxi- 
min-Daïa ,  Constantin  et  Maxence* 

3ii'3i2.  Constantin  profita  des  loisirs  que  lui  donnoit  un  in- 
stant de  tranquillité  pour  parcourir  ses  provinces ,  re- 
connoître  les  besoins  des  peuples,  et  embellir  les  villes. 
Trêves  et  Autun  durent  beaucoup  à  ses  soins.  Maxence 
employoit  le  même  temps  à  s  agrandir.  Par  ses  géné- 
raux, il  faisoit  la  conquête  de  l'Afrique,  et  son  ambi- 
•  tion  s'étant  accrue  par  le  succès ,  il  jeta  un  œil  d'envie 
sur  le  partage  de  Constantin ,  et  se  prépara  à  latta- 
quer,  sous  le  spécieux  prétexte  de  venger  son  père  (i).. 
Constantin ,  après  avoir  cherché  en  vain  à  le  ramener 
à  des  dispositions  pacifiques,  prit  des  mesures  pour  lui 
tenir  tête.  Forcé  de  demeurer  dans  un  état  perpétuel 
de  défensive  contre  les  barbares  ,  il  ne  pouvoit  disposer 
que  de  la  moitié  de  ses  troupes.  Il  suppléa  à  ce  défaut. 
par  une  alliance  avec  Licinius ,  auquel  il  donda  Con- 
stantia ,  sa  sœur  ,  en  mariage.  Mais  une  contre-alliance 
de  Maxence  avec  Maximin  lui  en  enleva  le  fruit,,  par 
l'état  d'observation  où  ce  traité  retint  Licinius.  Dans 
cette  occurrence  4  le  ciel  vint  à  son  secours.  Désirant  in-** 
téresser  la  divinité  à  sa  cause ,  il  l'imploroit  sans  la 
connoître  ,  lorsqu'au  rapport  d'Eusébe ,  qui  déclare  te- 
nir ces  faits  de  la  bouche  même  de  Constantin  ,  ce 
prince,  déjà  frappé  d'un  signe  éclatant  qu'il  avoit  re- 
marqué dans  le  ciel ,  et  qui  étoit  formé  des  deux  pre-  ' 
mières  lettres  grecques  du  nom  du  Christ,  accompa- 
gnées de  ces  mots ,  Par  ceci  tu  ^vaincras  ,  reçut  l'oixlre 

(i)  pusèbe^  Vie  de  Constant.  1. 1,  c.  s.  Fleury,  Hist.  cccU^s.  1.  FX. 
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en  songe  de  former  un  étendard  sur  ce  modèle.  Orné  "■ 

de  pierreries  et  décoré  des  images  des  princes ,  ce  fut  le    '  '"  ^^' 
fameux  Labarum.  Constantin  fit  faire  d'autres  ensei- 
gnes de  la  même  forme,  pour  remplacer  les  aigles  de 
ses  légions,  et  ordonna  de  graver  des  croix  sur  leurs 
boucliers.  Tous  ces  changements  s'opérèrent  sans  la 
moindre  résistance,   et  cette  particularité  donne  du 
poids  à  la  vision  dont  ils  furent  la  suite.  Eusébe  ,  de 
qui  Ton  tient  ces  détails,  a  négligé  de  nous  apprendre  le 
lieu  où  se  passa  cet  événement  :  mais  on  conjecture ,  du 
temps  nécessaire  à  effectuer  ces  mutations ,  que  ce  dut  t 
être  dans  les  Gaules ,  et  avant  que  Constantin  se  fùt 
mis  en  marche  poui;  FltaUe. 

Fidèle  à  sa  célérité  ordinaire,  il  avoitpassé les  Alpes,      ^^^* 
et  étoit  devant  Suze ,  qu'on  le  croyoit  encore  occupé  de 
ses  préparatifs  dans  les  Gaules.  L'Insubrie  tomba  d'a- 
bord en  son  pouvoir ,  et  une  victoire  .qu'il  y  reitiporta 
sur  un  UeutenantdeMaxencelui  permit  d'arri^ier  jus- 
qu'aux portes  de  Rome  sans  oh&tafàe.  La  sup^stiti^m  y 
retenoit  enfenné  Maxence  avec  une  armée  trois  fois  plus, 
forte  que  celle  de  son  adversaire.  Cette  circonstance ,  qui 
rendoit  le  siège  impossible ,  menaçoit  Constantin  de  lon- 
gueurs préjudiciables  à  ses  projets  ,  lorsque  I9  confiance 
de  l'ennemi  dans  sa  multitude  l'emporta  sur  les  terreurs, 
de  Maxence ,  et  lui  fit  hasarder  de  camper  sous  les  murs* 
delà  ville. Cette  démarche  rendit  à  Constantin  l'espoir 
de  terminer  cette  grande  querelle  eitun  jour.  Maxence, 
disposa  ses  forces  assez  maladroitement  pour  paralyser 
les  mouvements  d'une  partie  de  ses  troupes.  Constai^t^u. 
ne  fit  peut-être  pas  de  moindres  fautes,  mais  le  ciel,, 
qui  vouloit  vaincre  par  son  bras ,  les  fit  tourner  à  sou. 
avantage.  Une  valeur  inconsidérée ,  qui  le  porta  au  mi  i 
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Ueu  du  dlsuEtger,  ne  Ait  fimeste  qu'à  Maxencê,  dans  les 


'  rangs  duquel  il  jeta  ledésordiie,  et  qui  fîiït  réduit  à  Ja 
fuite.  En  repassant  lin  poht  qu'il  avoit  fait  disposer  avec 
art  sut  te  Tibre  pour  engloutir  Constantin ,  lorsqu'il  se 
hasarderoit  à  le  traTerser ,  il  le  sentit  fléchir  sous  lui ,  et 
périt  ainsi  yictime  de  Sôlï  propre  Mratàgême.  Cet  événe- 
ment mit  fin  h  la  goetTe.Toutès  les  provinces  de  Maxence 
reconnûr^it  1  autorité  de  Constantin  ,  et  iila  consolida 
par  sa  modération.  Si  l'on  eh  excepte  quelques  préto- 
riens factieux  qu'il  dégrada ,  chacun  conserva  les  digni- 
tés dont  il  étoit  revêtu.  Il  entra  triomphattt  datis  Rome; 
maisv  à  la  grande  dionicill*  des  pa'iebs,  il  n'alla  pas  faire 
hommage  de  sa  victoire  au  di'en  du  Cîapitole.  Il  mit  le 
sceau  à  cette  espèce  d'abjninltion  de  l'idolâttie  en  pu- 
bliant, de  conc«rt  aveelidnius^lmédit  qui,  indépen- 
dattmient  de  ialfterté  de  conscience  accordée  en  prin- 
cipe à  tons  les  sujets  de  l'Empire,  poîtoit  l'ordre  spécial 
de  rendre  aux  chrétiens  les  églises  et  les  fonds  com- 
muns doot  ils  avtoient  été  dépouillés.  Les  deux  empe- 
reurs se  dbargeoient  de  dédommager  ceux  qlii  avoient 
acquis  ces  biens  ,  ou  qui  les  avoient  l'èçus  de  la  muni- 
ficence  impériale. 

^'^*  Maximiil  n'act?éda  qu'eii  partie  à  ces  mesùreâ  ;  il  luî 

fallut  l'épreùvè  dû  inalheùr  pour  qu'il  s  y  conformât 
entièrement.  Vaincu  tlans  lès  démêlés  qui  s'élevèrent 
entre  lui 'et  Lîciniùs  ,  A  imputa  ses  désastres  à  ses  prê- 
tres ;  et ,  aussi  tinel  envers  eux  qu'il  l'avoit  été  à  l'é- 
^rd  des  chrétiens  ,  il  en  fit  massacrer  un  grand  nôpi- 
bre.  Ce  fut  alors  seuleinent  qu'A  rétablit  les  chrétiens 
dans  les  droits  dont  il  les  avoit  privés  ;  mais  ce  tardif' 
H&pentir  ne  le  sativà  pas.  Poursuivi  de  poste  en  poste 
par  lickiius,  fl  se  renferma  dans  Tarse,  où ,  cerné  par 
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terre  et  par  mer  ^  ot  n'espémnt  rien  de  la  cèenieiice  de 
son  ennemi ,  il  s'anpoisonna  lai«-méme ,  et  finit ,  dans 
des  angoisses  afiËrenses ,  une  vie  qu'il  avoit  souillée  dé 
tous  les  excès  de  la  cniautf  ^.  Dioclétien ,  qui  le  premier 
avoit  déchéné  tant  de  fiireurs ,  le  suivit  de  près,  et  eut 
une  fin  presque  aussi  d^ilorable. 

Des  sujets  de  rivalité  nepouvoientinaiiquerdesele*  3i4-3a4* 
vér  bientôt  entre  Licinius  et  Gonstanlin  ^  restés  seuls  de 
tant  de  maîtces  qui  se  partafi'eœent  l'Empire.  Ouel-^ 
ip«s  ««ité.  md  observL  bL  tréve  de  tempTen 
temps  à  leurs  dissentîons^  Elles  se  terminèreiit  au  houf 
de  dhc  ans  par  labdication  de  Lidbiius,  qui  fiist tvaiis' 
féré  à  Hoiessaloiiique.  Qtiek[ues  tentative^  s^yérdes  ^ 
hasardées  par  lui  pour  ressaisir  lepouvoiirv  ie  condùk^f 
éireot  à  la  mort.  Il  £iit  étra&|^  &  lage  de  qoatve^râigts 
ans;  ettConstanlénen  avoit  cpiaismte-Aetif  quandil  se 
vit .  ainsi  seul  mttiitre  de  l'Empire* 

Malgré  letus  revers^  les  Francs  nex^essoîent  <iese  rap^ 

psocha^  des   &ooÊièr6s  de  la  GmÀb.  ImitiédiAt^nenl: 

après  la  défaàÉe  de  JDAaxenoe  ,  Constantin  s^étoii;  v<éi 

obligé der^iasser les  ^ypespaiir réprimer «meideleurs 

iùcur^eais^  En  3âo^  etau.mUteu  de  ses  démêlés  aveC 

ticâBMis  f  il  leur. opposa  sou  fils  Crispus ,  qui'  s'iUustra 

Contre  enx  par  dès  aucâès  sesablabfes  k  esnx  de  soU 

père^  Ce  jenne  .priilce ,  élevé  par  Lactanee.,  le  Cîoévoii 

ehré^en,  avoitrépmdu  aux  soins  di^joet  ttlustre  iaslituh^ 

teur.  Une  >caleimnie  de  Eaut^ta  ,  sa  belle^mèye  ,  qui  le 

•dénonça  comme  ^yant  voulu*,  attenter  à  son  ix^nixeur  | 

priva  CoUstaaiÉîn  et  TEmpire  4'un  fils  4et  d'tin  héros  qui 

dei^it  être  leur  appni.  Constantin  avoit  dans  iecaracN 

tère  une  certaine  férocité  que  les  semences  tardives  de 

la  religion  ne  purent  déraciner  de  son  cœiir ,  et  en 

*4. 
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'  ^  .  même  temps  une  violence  qui  ne  lui  permettoit  aucun 
'  délai  eùtre  les  impressions  qu'il  recevmt  et  les  mesures 
qu'^es  lui  faisoient  prendre.  Ce  fut  par  suite  de  ce  na- 
turel impétueux  qu'il  envoya  son  fils  à  la  mort ,  sans 
rien  appitrfbndir,  et  que,  lorsqu'il  eut  reconnu  son 
erreur ,  il  n'y  sut  d'autre  remède  que  de  faire  étouffer 
Fausta  dans  un  bain.  Cette  dernière  exécution ,  celle 
de  Maximien ,  son  beau-père ,  de  Licinius  et  de  Bas- 
sien  ,  ses  beaux-frèrës  ,  et  plusieurs  autres  rigueurs  de 
ce  genre  ^  quelque  justes  qu'elles  aient  pu  être ,.  ont 
jeté  sur  Constantin  une  couleur  d'autant  plus  défavo- 
rable qu'on  les  de  voit  moins  attendre  d'un  prince  qui 
faisoif  gloire  d'arborer  les  étendards  de  la  plus  douce 
des  religions.    .  ' 

^a5.  Seul  possesseur  de  l'Eknpire,  il  se  livra  avec  un  z^e 
égal  aux  affaires  delà  religion  et  à  celles  de  l'état.  L'é- 
glise doit  à  ses  soins  la  convocation  du  premier  condla 
général ,  celui  de  Nicée  en  Bithynie,  tenu,  en  325,  con- 
tre Arius  et  sa. doctrine  (i).  Il  améliora  aussi  la  forme 
du  gouvernement  par  des  institutions  nouvelles ,  qu^^ 
en  divisant  les  pouvoirs  subalternes  >  concentrèrent  la 
puissance  gouvernante,  .et lui  rendirent  l'énergie  né- 
cessaire pour  surveiller,  et  pour  contenir  toutes  lés  par- 
ties d'un  corps  aussi . va^te ,.  menacé  sans  cesse  deré^ 
voltes  intérieures  ou  d'attaques  extérieures.  Le  succès 
répondit  à  ses  moyens  ;  et ,  pendant  douze  ans  qu'il 
régna  seul ,  la  fermeté .  de  son  administration  maimiac 
la  paix  au-dedans ,  et  fixa  la  victoire  au  dehors ,  quoi- 
que le  changement.de  toutes  leshabitodes,  lladoption 
du  christianisme  ^  et  le  renversement  des  tën^les  et  du 

(i)  Eusébe.  Sozom^n.  Zoztrae. 
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culte  des  idoles  dussent  alimenter  mille  causes  diverses 
de  mécontentement.  Mais  ,  au  lieu  de  perpétuer  des 
institutions  si  salutaires  et  si  nécessaires  même  à  la 
pi'ospérité  de  Tétat ,  lui-même  y  porta  atteinte  par  le 
partage  qu'il  fit  de  l'Empire  entre  ses  trois  fils,  divi- 
sion impolitique  dont  le  moindre  défaut  fut  d'exciter 
l'ambition  mutuelle  de  ces  princes  ,  et  de  maintenir 
dans  l'intérieur  de  l'Empire  un  état  permanent  de  dis- 
sentions qui  minoit  ses  ressources  contre  les  barbares. 
Constantin,  qui  aVoit  régné  seul,  et  sans  que  ses  frères 
eussent  partagé  son  pouvoir ,  devoit  laisser  son  exem- 
ple à  sa  postérité.  Cette  heureuse  position  de  Constanti- 
nople ,  qu'il  avoit  bâtie  sur  les  fondations  de  Bysance , 
et  de  laquelle,  comme  d'un  point  central,  il  observoit 
tous  les  mouvements  qui  s'élevoient  autour  de  lui ,  per- 
dit cet  avantage  sous  ses  successeurs,  et ,  par  suite  des 
partages ,  cette  ville  devint  pour  ainsi  dire  une  place 
frontière ,  exposée  à-la*fois  et  aux  insultes  des  barbares 
et  à  la  convoitise  des  maîtres  de  l'Occident ,  qui  s'en 
approchèrent  peu-à-peu  par  l'extension  de  leur  terri- 
toire en  lUyrie. 

Dans  le  partage  de  l'inunense  succession  de  Con-  33r*35^ 
stantin ,  l'aîné  xle  ses  fils ,  Constantin  dit  le  Jeune  eut 
les  Gaules  ,  la  Bretagne  et  l'Espagne  ;  à  Constance  ,  le 
second  ^  échurent  la  Thrace ,  FAsie  et  l'Egypte  ;  et 
Constant ,  le  troisième ,  obtint  l'Italie ,  la  Grèce,  l'iUy- 
rie  et  l'Afrique  (i).  Mais  à  peine  furent-ils  en  posses- 
sion de  leurs  parts,  que  déjà  ils  étoient  en  guerre  pour 
se  dépouiller  l'un  l'autre,  La  quatrième  année  de  leur  34 o. 
régne ,  Constantin  fut  tué  à  Aquilée ,  dans  une  bataille 

(x)  Zozime.  Zoiuir«.  Ëutrope. 
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entre  Ck>astant  et  lui ,  et  son  héritage  fat  la  proie  du 
^^'  vainqueur,  qui  Qt  regretter  son  frère  dans  les  Gaules. 
Les  Francs  y  étment  entrés  pendant  les  débats  des 
deux  frères,  et  un  mélange  de  bons  et  de  mauvais  suc- 
cès leur  avoit  permis  d'y  prendre  leurs  quartiers  d*hiver . 

337-353^  Constant  acheta  leur  retraite ,  et  même  leur  alliance. 
Le  repos  qu'il  se  procura  par  ce  trafic  le  perdit.  Plus 
libre  de  s'adonner  à  ses  passions ,  il  souleva  mille  mé- 
contentements contre  lui.  Une  conjuration  se  forma, 
et ,  pendant  qu  ilétmt  à  la  chasse,  Magnence,  d*origine 
franque ,  et  chef  de  deux  légions ,  se  fit  proclamer  à 
Autun ,  dans  un  repas  donné  sous  un  autre  prétexte. 
35o.  Constant,  contraint  de  fuir ,  fat  massacré  à  Elne ,  au 
pied  des  Pyrénées,  après  un  régne  de  treize  ans  depuis 
la  mort  de  son  père.  Constance  le  dernier  des  trois 
frères,  prit  alors  des  mesures  pour  faite  valoir  ses 
droits  à  l'héritage  de  Constantin.  Magnence  lui  épar- 
gna la  moitié  du  chemin ,  et  son  armée ,  fortifiée  d'un 
païti  de  Francs  et  de  Saxons ,  qui  s'étoient  donnés  à  lui 
par  le  motif  de  leur  commune  origine ,  renamtra  Con- 
stance sur  les  bords  de  la  Drave ,  à  Murcia  en  Pannonie 
(  aujourd'hui  Esseken  Hongrie  ).  Magnence  y  fat  vain- 
cu ;  mais  sa  résistance  fat  si  opiniâtre ,  que  le  champ 
d^  l>ataille  resta  couvert  de  plus  de  soixante  mille 
morts*  Ce  fat  pour  l'Empire  une  journée  de  deuil  et  de 
ruine  ,  dont  il  ne  put  jamais  se  remettre ,  et  qui  tourna 

33^-353.  tout  entière  au  profit  des  bai4)ares.  Constance ,  dont  la 
perte  avoit  été  presque  égale  à  celle  des  vaincus ,  affai- 
bli par  sa  victoire  même ,  ne  put  poursuivre  alors  Mag- 
nence» qui  repassa  les  Alpes  et  se  fortifia  vers  Aquitée. 
Forcé  dans  ce  poste  l'année  suivante ,  il  recula  jusque 
daps  les  Gaules  i  et ,  ayant  mal  défendu  ies  défilés  de$ 


uiOQtagaes ,  il  »e  tarda  p^$  à  se  voir  investi  dans  L^yon.  •  ^ 

Frustré  de  Tespérauce  des  secours  qu'il  y  attenâok,  et  ^ 
craignant  d'être  livré  p^y:  ses  soldats  ,  qui  commen* 
ÇQient  à  trouver  de  Taxtravagance  à  sputenir  sa  cause , 
il  ipassacra ,  d^s»  squ  désespcàr ,  tout  ce  qu'il  avoit  de 
parents  renfermes  $tye€  lui,  se  tua  luirmêoie  ensuite ,  et 
donna  ainsi  up  dentier  témoignage  de  I4  férocité  habi- 
tuelle de  son  caractère.  Aussi  futril  p^u  regretté. 

Pendant  ces  dernières  campagnes ,  Constance  s  etoit  353. 
procuré  Tçippui  de  ces  mêmes  F^rancs  qui  d'abord  l'a- 
voient  combattu ,  et  qui  depuis ,  par  uue  diversion  dans 
le  nord  de  la  Gaule  ,  avoient  paralysé  les  secours  sur 
lesquels  ayoit  compté  Magxuence.  Ils  s'en  payèrent  par 
leurs  ravages ,  et  facilitèrent  de  nouvelles  incursions  à 
leurs  compatriotes.  Constance  ,  qui  les  avoît  appelés  , 
se  vit  obligé  de  marcher  contre  eux  ;  mais  bientôt  un 
traité  qui  les  fit  passer  à  l'alliance  des  Romains  prévint 
la  suite  des  hostilités.  , 

Depi4#  Cooistantin ,  les  armées  romaines  se  recru-  354-355. 
toient  d'çfficiers  et  de  soldats  pris  chez  ces  peuples, 
Sylvaip,  l'yin  d  eux ,  déserteur  du  parti  de  Magnence , 
avoit  contribué  pour  beaucoup  aux  victoires  de  Con- 
stance. Il  eh  ^voit  été  récompensé  par  la  charge  de  maî- 
tre de  1^  ç^v^lerie  dans  les  Gaules  ,  où  il  avoit  la  eom- 
missiop  de  surveiller  les  mouvements  de  ses  propres 
compatriptes.  Il  s'en  acqinttoit  avec  talent  et  fidélité  ^ 
lorsque  les  courtisans  et.  les  eunuques ,  qui  avoient 
toiit  poi^yo^r  h  Id  cour  de  Constance  ,  rendirent  sa 
foi  snspecte.  Instruit  de  leurs  machinations ,  et  effrayé 
des  da^g^^  qu'il  pouvcMt  courir ,  Sylvain  ne  voit  de 
salut  pour  lui  que  dans  la  rebelKon  jpoiéme  dont  il  étoit 
faussement  accusé  ,  et  se  fait  proclamer  Auguste ,  tan- 
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rrrrrr"  dis  que  constance ,  non  moins  alarmé  de  cette  défec- 
tion  y  ne  trouve  d  auU«s  moyens  que  1  assassinat  pour 
en  arrêter  les  suites.  Ursicin ,  compatriote  de  Sylvain  , 
qui ,  comme  lui ,  avoit  été  maître  de  la  cavalerie ,  et 
qui ,  sur  des  suspicions  semblables  de  révolte,  étoit  dé- 
tenu par  CSonstance,  est  remis  secrètement  en  liberté. 
Il  gagne  Cologne  avec  mystère,  et  se  présente  à  Syl- 
vain comme  un  opprimé  qui  venoit  «l'échapper  ai  la  ty- 
rannie ,  et  qui  lui  offroit  son  ressentiment  et  son  bras. 
Sylvain ,  peu  défiant ,  Taccueille  en  compatriote  infor- 
tuné ,  et ,  cinq  jours  après ,  il  paye  de  sa  vie  l'excès  de 
sa  confiance.  Indignés  d'une  telle  trahison ,  les  amis  de 
Sylvain  appellent  les  barbares  pour  venger  sa  mort. 
Ceux-ci  investissent  Cologne  ,  qui  se  rendit  après  dix 
mois  de  siège  ;  et ,  à  la  faveur  de  leurs  em^Hétements  ^ 
ils  se  voient  U^itôt  possesseurs  sur  les  bords  du  Rhin 
d'une  lisière  qui  n'avoit  pas  moins  de  vingt  lieues  dé 
largeur.  Des  peuples ,  opprimés  par  les  magistrats  ro- 
mains ,  loin  de  s'alarmer  de  leurs  pn^près ,  virent  une 
perspective  de  liberté  dans  celle  de  leur  domination ,  et 
envièrent  le  sort  des  cantons  qui  s'y  trouvoient  déjà 
soumis, 
^S6.  La  situation  des  Gaules  étoit  critique.  Elles  deman^ 

doient  un  chef  qui  réunit  au  pouvoir  la  considération 
delar  naissance.  Mais  Constance  n'avoit  point  d'enfants 
mâles ,  et  la  famille  de  Constantin  étoit  sur  le  point  de 
s'éteindre.  L'empereur  y  avoit  contribué  lui-même  par 
le  massacre  qu'il  avoit  ordonné  ou  souffert  de  ses  on- 
cles.et  de  ses  cousins,  lorsque  le  sénat  et  l'armée  vou- 
lurent assurer  l'Empire  aux  seuls  fils  de  Constantin. 
Gallus  et  Julien ,  fils  de  Jules  Constance ,  frère  de 
Chlore ,  furent  les  seuls  qui  échappèrent ,  et  que  la  re^ 
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ligion  cacha  qudque  temps  dans  le  secret  de  son  sanc*     «55 
tuaire.  Depuis,  Gallus,  devenu  beau-frère  de  Constance , 
n'en  avoit  pas  moins  péri  par  ses  ordres,  comme  aspi-r 
rant  à  Findépendance  ,  et  Julien  avoit  pensé  être  enve^ 
loppé  dans  son  infortune.  Il  n'éprouva  que  celle  de 
FexiL  Malgré  la  haine  qi(e  lui  portoit  l'empereur,  il  en 
fut  rappelé  en  cette  occurrence ,  et  on  le  crut  néces- 
saire pour  rétabUr  l'autorité  de  FEmpire  dans  les  Gau- 
les,  queCSonstance  ne  pouvoit  alors  aller  visiter.  A  son 
défaut,  il  y  fit  passer  Julien,  qu'il  créa  César,  et  auquel 
il  donna  sa  sœur  Hélène  en  mariage.  Il  ne  lui  confia 
d'ailleurs  qu'une  autorité  assez  précaire  et  qui  étoit 
subordonnée  à  des  chefs  sur  lesquels  il  comptoit  davan- 
tage. Ce  qui  peut  ezouser  Constance ,  et  justifier  même 
sa  réserve  à  cet  ^gard ,  c'est  que  JuHen  sortoit  pour 
ainsi^  dire  de  l'école  et  qu'il  n'avoit  aucune  idée  de  l'art 
militaire  lorsqu'il  partit  pour  sa  destination.  Le  nou- 
veau César  passa  l'hiver  à  Vienne ,  pendant  que  la  réu- 
nion de  ses  troupes  se  faisoit  du  côté  de  Reims,  et  il  mit 
ce  temp^  à  profit  pour  étudier  son  métier  dans  les  livres» 
ainsi  qu'avoit  autrefois  fait  Lucullus,  et  avec  le  même 
succès.  Au  printemps  il  gagna  Autun  ,  qui  venoit  d'é- 
prouver une  attaque  inattendue  des  Germains ,  et  qui 
n'avoit  dû  son  salut  qu'à  la  résistance  de  quelques  vé- 
térans, que  n'avoit  pas  gagnés  l'effroi  général  répandu 
par  toute  la  ville.  D' Autun,  passant  par  Auxerre  et  par 
Troyes ,  il  arriva  à  Reims ,  prenant  toujours  le  chemin 
le  plus  court,^  quoiqu'il  fût  infestéde  coureurs  ennemis, 
avec  lesquels  il  lui  fallut  çscarmoucher  de  temps  en 
temps.  Ces  imprudences  d'un  guerrier  novice  lui  furent 
utiles  pour  le  familiariser  avec  le  danger.  Son  courage 
ne  fut  cependant  point  éprouvé  dans  sa  première  cam- 
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■  pagpie.  Ses  forces  en  imposèrent  tellement  au!x  ennemis, 

^^^*  que  de  toutes  pcats  ils  se  retirèrent  devant  lui,  et  que, 
sans  coup  férir ,  il  rentra  à  Cologne ,  quHl  se  hâta  de 
réparer  (i). 
SSn.  Julien  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Sens.  Il  s'étoit  éloi- 
gné des  frontières  ,  à  Teffet  de  préparer  avec  plus  de 
tranquillité  ses  plans  de  campagne,  et  de  pourvoir  avec 
plus  de  facilité  à  la  subsistance  de  ses  troupes ,  qu'il 
pouvoit  tenir  dispersées  avec  plus  de  sécurité.  Mais 
€  etoit  une  faute  devant  un  ennemi  actif  et  vigilant , 
merveilleusement  propre  à  un  coup  de  main.  Au  mo- 
ment où  Julien  le  soupçonnnoitle  moins,  il  se  vit  cerné 
tout  d  un  coup  dans  la  ville  par  une  armée  de  barbares 
qui  avoit  trompé  sa  surveillance.  Il  manda  sur-le-champ 
Marcellus,  qui  commandoit  la  cavalerie  et  qui  se  trou- 
voit  à  peu  de  distance  de  lui.  Mais  Marcellus ,  muni 
d'instructions  secrètes  de  Constance ,  qull  interprétoit 
peut-être  encore  dans  le  sens  des  dispositions  haineuses 
de  ce  prince  pour  Julien ,  demeura  tranquille.  Dévoué 
ainsi  à  succomber,  et  réduit  à  si  peu  de  monde  qu'il  né 
^  pouvoit  tenter  de  sortie  ,  Julien  ne  put  que  repousser 
les  assauts ,  à  l'aide  des  hahitaiits  qu'il  anima  de  son 
courage.  Sa  constance  triompha  de  Tintrépidité  des 
assiégeants  ,  qui,  au  bout  d'un  mois ,  se  retirèrent.  Le 
rappel  de  Marcellus  fut  toute  la  satisfaction  qu'il  put 
obtenir  de  l'espèce  de  trahison  dont  il  avoit  failli  être 
la  victime. 

Toujours  forcé  de  dépendre  de  la  bonne  volonté  des 
généraux  qui  ne  recevoient  pas  ses  ordres ,  sur  le  con- 
cert desquels  il  devoit  compter ,  et  qui  se  faisoient  un 

(i)  Amtfi.  MarcdK  La  Bletterie,  Hîst.  de  Julien. 
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jBkérke  de  lui  manquer  toujours ,  ce  fut  avec  cette  défa-  — r~ 
veur  que  Julieu  se  vit  contraint  d'^itamer  une  nouvelle  '' 
campagne;  Barbation ,  qui  arrivoit  d'Italie ,  devoit ,  d'ac- 
cord avec  lui,  presser  les  Germains  entre  les  deux  ar- 
mées ;  mais ,  parvenu  à  la  hauteur  de  Baie  ^  il  attaqua 
seul ,  dans  Tespoir  d'avoir  seid  aussi  la  gloire  du  suc- 
cès. Il  ne  recueiHit  que  la  honte  d'une  défaite ,  et ,  dans 
«on  dépit  9  il  mit  dès^lors  '  tout  en  œuvre  pour  faire 
éprouver  le  même  sort  à  Julien.  Au  lieu  de  suivre  le 
plan  d'opérations  adopté  pour  envelopper  l'ennemi ,  il 
ne  s'avance  plus ,  doneure  inunohile ,  laisse  passer  et 
repasser  les  bai4>ares  sans  permettre  de  les  attaquer , 
casse  les  officiers  qui  prétendent  le  tenter ,  et  entre  au-> 
U«s  le  tribun  Valentinien,  qui  depuis  fut  empereur. 
Julien  avoit  besoin  de  bateaux  pour  déloger  les  bar- 
bares de  quelques  lies  du  Rhin  ;  Barbation  fit  brûleries 
siens ,  pour  éviter  de  les  donner.  Le  résultat  de  tant  de 
manœuvres  fut  de  placer  Julien  dans  la  situation  de  se 
voir  attaqué  auprès  d'Argentorate  (de  Strasbourg)  par 
toutes  les  «forces  <)es  Germains ,  trois  fois  plus  nombreux 
que  lui.  Mais  cette  infériorité  étoit  compensée  du  côté 
de  Julien  par  l'avantage  de  commander  seul ,  et  par  la 
Gcmfiance  que  ses  troupes  avoient  en  lui.  Il  se  l'étoit 
acquise  par  des  manières  simples ,  prévenantes ,  et  par 
une  vie  dure,  qui  lui  faisoit  partager  toutes  les  incom- 
modités du  soldat.  Ghnodomare ,  chef  des  princes  li- 
gués, fier  de  ses  anciens  avantages ,  lorsque  ses  secours 
avoient  été  réclamés  par  Constance  contre  Décentius, 
frère  de  Magnence ,  s'avançoit  avec  une  assurance  qui 
ne  lui  faisoit  rien  diminuer  des  mesures  de  précaution 
que  soUicitok  la  prudence:  Au  premier  choc,  lacava-^ 
lerie  romaine  plia.-  Julien  se  présenta  aussitôt  au-dc^ 
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— "■""  yant  des  fuyards ,  et  sa  personne  fut  un  obstacle  qu'ik 
^  '  n'osèrent  franchir  ;  ils  reviennent  sur  leurs  pas  :  Tinfan- 
terie ,  appuyée  par  eux  >  redouble  d  efforts ,  enfonce 
Tennemi  à  son  tour ,  et ,  le  pressant  de  plus  en  plus , 
fait  pencher  enfin  la  balance  du  côté  des  Romsûn^. 
Chnodomare  est  fait  prisonnier ,  et  les  barbares ,  forcés 
de  repasser  le  Rhin  y  sont  repoussés  encore  par-delà  le 
Mein.  JuUen  y  fait  relever  une  forteresse  qui  avpit  été 
bâtie  autrefois  par  Trajan,  et  intimide  tellement  les 
Germains  par  cette  barrière,  au  moyen  de  laquelle  il 
les  tenoit  comme  en  bride ,  qu'ils  lui  demandent  la  paix. 
Mais  une  trêve  de  dix  mois  fut  toute  la  faveur  qu'il 
jugea  è  propos  de  leur  accorder. 

Ce  fut  dans  son  retour  qu'il  rencontra  un  parti  de 
six  cents  Francs,  qui,  le  croyant  pour  long-temps 
occupé  en  Germanie ,  s'étoient  hasardés  dans  les  con-- 
trées  qu'arrose  la  Meuse,  où  ils  avoient  pillé  plusieurs 
bourgades.  A  l'approche  de  Julien,  ils  se  retranchèrent 
de  leur  mieux  dans  les  ruines  de  deux  châteaux  sur  le 
fleuve,  et  ils  y  tinrent  pendant  deux  mois.  Quoique 
tellement  accoutumés  à  vaincre  ou  à  mourir,  qu'il  fût 
à  déshonneur  parmi  eux  de  se  rendre,  et  que,  suivant 
Libanius ,  on  n'en  vît  pas  même  d'exemple ,  ils  crurent 
pouvoir  céder  cette  fois  sans  honte  à  un  général  de  la 
r^utation  de  JuUen.  L'amour-propre  du  jeune  César 
fut  flatté  de  ce  témoignage  d'estime  :  il  fit  passer  hono^ 
rablement  ses  prisonniers  à  Constance ,  et  celui-di  s'em-* 
pressa  de  les  disséminer  dans  ses  légions,  estimant, 
dit  encore  Libanius,  que  c'étoit  autant  de  tours  qu'il 
méloit  à  ses  soldats. 

Tant  de  succès  ne  mirent  pas  Italien  plus  en  faveur. 
Les  courtisans ,  caressant  l'aver^on  du  maîf '"^    dépri» 
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laoient  les  avantages  du  jeune  prince ,  et  ne  Tappeloient  — 
que  Victorinus  (le  petit  Vainqueur) ,  faisant  allusion  à 
un  général  de  ce  nom,  qui ,  au  temps  de  Gallien ,  avoit 
eu  quelques  succès  dans  la  Gaule  contre  les  mêmes 
ennemis ,  et  qui  même  avoit  été  décoré  de  la  pouipre 
pendant  quelques  instants,  Julien  acheva  Thiver  à  Lu«- 
téce  (à  Paris) ,  qu'il  paroissoit  afifectionner.  On  croit 
que  le  p^ais  des  Thermes ,  hors  de  la  Cité  proprement 
dite ,  et  situé  vers  remplacement  de  la  rue  des  Mathu- 
rins  ^  fut  son  ouvrage. 

Dans  la  campagne/suivante,:il  attaqua  les  divers  358. 
peuples  de  la  confédération  des  Francs,  que  trop  peu 
de  concert  entre-  eux  rendit  successivement  la  proie  du 
vainqueur.  Au  reste*,  généreux  dans  la-  victoire  y  il  se 
la  fit  aisément  pardonner.  Il  se  fit  même'  des  auxiliai- 
xe^  parmi  les  vaincus ,  et  se  composa  dans  don  armée 
deux  corps  de  Saliens,  les  plus  renommés  entre  les 
Francs.  Mais  ce  lut  sur*tout  dans  sa  demiè^re  cam- 
pagne qu'il  s'acquit  la.  gloire  la  plus  pure^en  donnant 
«ea soins  à  réparer  les  dommages  des  barbares,  et  ei| 
repeuplant  les  vittes  et  les  «cantcms  qu'ils  avcaent  rava- 
gés. Ces  .vertus  pacifiques  au  milieu^ dés. embarras  de 
la  guerre,  la  ^gessede  son  admifiistration ,  sa  fer- 
.  flfteté  à  proscrire  toute  levée  d'impôts  au-delà  du  besoin* , 
et  la  protection  enfin  qu'il  accoi^da  aux  évêques  ortho- 
doxes perséctités  pàr^ Constance,  qui  favorisoit  l'aria- 
nisme,  excitèrent  penrilui  dans  les  Oaules  un  enthou- 
siasme aussi  général  qu'il  éloit  mérité. 

Soit  jalousie  «cependant,*  soit  besoin  réel,  Cionstaa-     36d. 
ce,  qui  méditoit  une  expédition»  contre  les  Perses,  fit 
redemander  plusieurs  légions  à  Julien.  Celui-ci  obéit 
sans  murmures  ;  ioaiais  il  n'en  lut  pas  de  même  des  sol- 
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datd.  Le  regret  de  quitter  uit  général  anqtiel  A^ 
étoient  affectionnés;  Topimon  unîvers^enient  né* 
Jiandue  qu  on  ne  raffotUissait  que  pour  Tabandonner 
À  la  merci  des  barbares  ;  la  répugnance  enfin, à  quitter 
leur  propre  scd,  pour  aller  combattre  sous  une  teni«- 
pérature  à  laquelle  Ms  n'étoient  point  bdbtttuis  :  tous 
ces  motifs  et  d'autres  encore  socdevènent  peu-à-peu  les 
«sprits ,  et  les  firent  passer  bientôt  à  une  révoke  ^dé^ 
durée  contre  Fautorité  de  Constance.  Dans  leur  eSer^ 
vescence,ils  se  portent  en  foule  an  palais  de  JuKen, 
et  TéleTant  sur  un  bouclier ,  ils  le  proclament  Auguste. 
JuHen  résiste  en  vain  :  c'est  avec  menaces  que  la  eon- 
•rome  lui  est  offerte,  et  il  est  contraint  d'en  coutrir  sa 
tête  pour  la  dérober  à  la  fureur  qui  conunençoit  à 
agiter  le  soUat.  Son  acquiescement  et  une  gratifica^ 
tion  qu'à  fit  distribuer  acbevèrent  de  ramener  le  cabne^ 
JiiUett  se  hâta  de  faire  part  à  Constance  de  cet  é^" 
nemeni  et  de  Timpossifadiln  oà  il  s'étoit  wu  de  Tesapé- 
cher.  Dans.ia  nécessité  où  iis  se  trouvoient  Tun  et 
l'autre  de  se  sonmettie  anx  circonstances,  ilkn  demai»' 
doit  d'autoriser  de  son  aveu  la  dignité  dont  il^se  troo» 
voit  re\étn.  Constance,  outré  de  colère,  lui  dépédm 
un  ofiBcier  chuïgé  de  lui  rqtrodier  son  ingratitu<k^y 
de  Im  imtimek*  i'ordre  de  dépouiller  les  marques  d'mie 
autorité  illégitime  et  >de  casser  tous  les  agents  qui 
avoient  favorisé  cette  «Solution.  Mais  Julien  répondît 
•que,  si^  devenu  orphelin,  il  devoit  quelque  recon- 
noissance  à  l'empereœ*  pour  les  soins  qu'il  javoit  fait 
-prendre  de  son  enfonce ,  il  ékoit  malséant  À  Constance 
de  le  rappeler ,  lorsque  c-étoit  à  lui-même  aussi  qu'il 
avoit  à  imputer  les  malheurs  qui  l'avoient  privé  de  se» 
{parents  :  quant  à  sa  nouveUe  dignité,  il  déclara  qu'il 


s'en  d^pouiUereit  volonciers ,  si  Tarmée  votdoit  y  oon-  ' 
sentir.  Mais  rarmée,  à  ces  paroles,  reaonyela  son 
ehoix  par  se6  aoclaBaations,  etTiHivoyé  de  Gonstance 
eût  été  nus  en  pièces  sans  la  protectic»!  que  lui  ac« 
corda  Julien.  L'aniiaosité  croissant  de  part  et  d'autre^ 
et  CoAstanice  ne  dissimulant  pas  le  .projet  de  réduire 
Julien  i^ar  la  force,  ce  dernier  prit  des  mesures  pour 
assurer  ses  /ijduvelles  ^rétéatidns.  Il  -se  rendit  avec  cé« 
lérîté  «n  lUyiriie ,  et  se  di^pesôit  à  marcher  vers  Gon« 
stanUnOpley  lorsque  Gonsitsàioe,  inlerrompant  son  ex-' 
pédifion  boi^i^  les  Perses,  pour  venir  au-devant  dé 
lui,  (m  attaqué  dans  le  chemin  d'une  fièvre  dont  il 
mourut.  Il  ne  laissa  ^pi'uAe  £âle,  qui  fut  mariée  dand 
la  suite  à  Catien. 

Aux  soucis  que  les^  soins  du.  .gouvernement  et  que 
les  troid>leè de  TËB^ire  avoient «apportés  à  Constance, 
pendsffift  la  dujrée  de  son  régne,  se  joignirent  tous 
ceux  qu'il  S0  procura  gratuitement  par  son  zi^  pour 
l-arianisme.  Cette .  héréâie  coi^lâmnée  à  Nicée  avok  ré- 
prifs  -de  nouvelles  fot'ces  à  la  mort  de  Ooftstantin.  Du 
vivaitt  même  de  cefirince.,  AAaliÀsè,  patriarobe  d^A'» 
lexaadrie,  et  le  phds  ii^we  défenseur  de  ia  croyance 
cadiolique,  avoit  été  ««elégué  à  Trêves.  L'^^se  des 
&ft^les,  préservée  du  veoin  de  Terreur,  reçut  avec 
joie  dans  son  à&Sk  ce  fénéreux  ccmfesseur  de  la  foi 
de  la  Ti4nité»  jQependâtnt  au  concile  d.'Arles,  ea  353  « 
plusieurs  de  ses  évéques,  à  force  die  vexations^  eorettt 
la  fcnblefise  de  lui  dire  anathéme.  Tnmipés  même, 
«El  358  ,  à  celui  de  Bimini ,  avec  itousies  autres  évéqne» 
de  rOccident,  par  les  expressions  ambiguës  deTadroit 
Valens,  ils  diennèrent  à  Th^sie  le  inomfdiie  d'ap? 
prouver  le  formulaire  captieux  qui  leur  fut  présenté , 
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et  qu'ils  signèrent  par  amour  de  la  |(aixc  triomphe 
léger  d'ailleurs ,  et  parceque  cette  formule  équivoque 
n'étoit  point  hérétique  dans  le  sens  que  Tentendoient 
les  Pères ,  mais  dans  celui  seulement  que  lui  attribuoient 
les  ariens;  et  parceque  ces  mêmes  Pères  rétractèrent 
pour  la  plupart  une  adhésion  surprise  à  leur  bonne 
foi ,  sitôt  qu'ils  reconnurent  qu'on  prétendoit  les  faire 
parler  autrement  qu'ils  n'avoient  pensé.  Hilaire  de 
Poitiers ,  exilé  en  Phrygie  pour  avoir  résisté ,  deux  ans 
auparavant,  dans  le  concile  de  BésierS,  aux  innova- 
tions que  l'on  prétendoit  introduire  dans  la  foi,  et 
renvoyé  dans  sa  patrie,  après  le  concile  de  Séleucie, 
tenu  en  Orient,  au  même  temps  et  à  la  même  fin  que 
celui  de  Rimini ,  mais  avec  moins  de  succès  pour  les 
ariens,  contribua  beaucoup  par  son  zélé  à  relever  le. 
courage  de  ses  collègues,  et  à  faire  rétablir  dans  les 
confessions  de  foi  le  mot  de  consubstantiel ,  qui  fermoit 
la  porte  à  tous  les  faux-^yants  de  l'erreur. 

Les  évéques  de  la  Gaule  étoient  depuis  long-temps 
en  possession  de  ce  louable  zèle  pour  étouffer  les 
schismes  et  les  hérésies,  et  ramener  les  esprits  à 
l'union.  Dès  le  temps  des  rêveries  de  Montan ,  rêveries 
iHustrées  par  la  chute  de  Tertullien ,  on  les  avoit  vus 
écrire  aux  églises  que  cette  nouvelle  doctrine  avoit 
divisées,  et  s'entremettre  pour  y  rétablir  la  paix.  Iré-. 
née,  encore  simple  pt^tre  de  l'église  de  Lyon,  qu'il 
devoit  régir  dans  la  suite,  avoit  été  porteur  de  ces 
lettres,  et  vingt  ans  après,  vers  l'an  197  ,  il  s'employa 
encore,  mais  avec  moins  de- succès,  à  faire  convenir 
les  églises  d'Orient  et  d'Occident  sur  l'époque  de  la 
célébration  de  la  pâque.  Mais  ce  qui  fut  plus  glorieux 
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pour  lui ,  c^est  quHl  parvint  à  maîhtenir  Funion  entre 
etles  malgré   cette  diversité ,  et  malgré  les  mesures 
violentes  du  pape  Victor ,  qui  séparoit  de  sa  commu- 
*  nion  ceux  qui  ne  s^étoient  pas  rangés  à  son  avis.  Victor 
mourut  Tannée  suivante^  et  ses  successeurs  ne  jugeant 
point  à  propos  de  tenir  à  Fexécution  de  son  décret  ^ 
chaque  église,  jusqu'au  concile  de  Niçée,  put  conser- 
ver à  cet  égard  ses  usages  particuliers.  En  268,  les* 
évéques  de  la  Gaule  concoururent  encore  à  maintenir 
Funité  de  Féglise  dans,  son  premier  siège,  en  se  pro- 
nonçant contre  les  sectateurs  de  Novatien,  le  premier 
antipape.  Aussi  Festime  qu'ils  s'étoient  acquise  étoit 
telle,  qu'au  premier  concile  d'Arles,  en  3 1 4^  Constantin 
déféra  à  leur  jugement  la  confirmation  du  concile  de 
Borne  contre  les  donatistes  ;  et  que  le  concile  général 
de  Nicée  adopta  les  décisions  de  ce  même  concile,  au 
sujet  de  la  célébration  de  la  pâque  et  du  baptême  des 
hérétiques.    ^ 

Julien,  délivré  de  toute  cause  d'inquiétude  par  la^  36x» 
mort  de  Constance ,  continua  paisiblement  sa  rdute  ^ 
et  fut  reçu  à  Constantinople  avec  des  acclamations 
générales.  Sa  courte  administration  n'offre  plus  rien  de 
particulier  à  la  Gaule.  Elle  se  partagea  tout  entière 
entre  les  soins  qu'il  se  donna  pour  le  rétablissement 
du  paganisme  et  ceux  qu'il  destina  à  une .  noyyelle 
expédition  contre  les  Perses,  dans  laquelle  il  trouva  la 
mort. 

L'armée,  dans  la  nécessité  de  se  donner  un  chef  .pour      363. 
sortir  de  la  position  embarrassante  où  Julien  Favoît 
laissée  au  milieu  des  déserts  de  la  Mésopotamie ,  fit 
^    choix  d'un  chrétien  zélé  nommé  Jovien ,  que  Julien , 
i.  '  i5 
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malgré  ses  préjugés ,  avoit  voulu  retenir  près  de  lui  (i). 
Cet  officier,  aussi  distingué  par  ses  talents  que  par  ses 
principes,  après  avoir  fait  à  la  dureté  des  circonstances 
le  sacrifice  de  qi!^elques  provinces ,  revenoit  tranquille 
àGonstantiûopIe,  où  il  étoit  désiré,  lorsque  la  vapeur 
da  charbon,  imprudemmeilt  allumé  dans  une  chambre 
où  il  d^arréta,  mit  fin  à  sa  vie.  Quelques  années  aupara- 
vant ,  Julien,  pendant  son  séjour  à  Lutéce ,  avoit  pensé 
péfir  d'un  pareil  accident.  La  brièveté  du  régne  de 
Jdvien  ne  lui  permit  pas  de  donner  à  la  Gaule  d'autres 
signes  de  bienveillance  que  la  nomination  de  divers 
èfificiers  chargés  de  veiller  à  sa  défense. 

364.  Tàlentinien ,  tribun  militaire,  M  succéda  par  leà  suf- 
ft*àges  de  Fanibéè ,  qui  lui  demanda  de  i^adjoindre  un 
èbliégue  à'Feffet  de  prévenir  l'embarras  où  s'etoit 
trouvée  la cboèé  pubHque  à  la  morl  de  JuHen.  il  jeta  ]es 
•f^\i^  sur  Valefts ,  son  frère,  et  l'établit  dans  l'Orient ,  où 
ce  prince  essaya  de  faire  prévaloir  l'arianisme.  lV>ur  fui 
H  se  réserva  l'Occidtent ,  et  y  conserva  les  priticipes  de 
Ferthôdoxie.  Cest  à  dater  de  cette  époque  que  l'oa 
èoitipte  la  divi«ioh  de  l'Empire  en  Empire  d'Occident  et 
M  Etopire  d'Ottetft  (2). 

366.  A  cette  même  époque  aussi  se  fft  r^séntir  avec 
iine  Nouvelle  vîofléncél  te  débordement'  des  barbares. 
Entre  les  gétiéràûx  qtite  Jtetir  ôppdsâ  Valfentinien  fut. 
le  comte  Théoàosej  père  de  Thébdose- le -Grand. 
Chargé  de  repousser  les  Francs,  il  avoit  obtenu  sur 
eux  divers  avantages ,  lorsqu'il  fut  envoyé  dâïis  la 
Bretagne.  Joviii,  sétt  sncciesseui,  gra'nd-maîtrè  de  la 


(i)  liaBletterie  etles«uteurs  ci-dessus. 

(3)  Zonare.  Zozime.  Fléchier,  Htst.  de  Théodoso. 
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cavalerie  dans  les  Gaales ,  poursuivit  ses  premiers  ' 
succès ,  et  porta  de  si  rudes  coupsi  aux  Genuains ,  qu^il 
les  contraignit,  pour  quelques  aaoées^  à  laisser  les 
Gaules  en  paix. 

Elles  furent  le  théâtre  où  Valentinien ,  pour  étouffer  367. 
les  brigues  de  ceux  qui  avoient  pensé  à  lui  d^pner  ua 
successeur  ,  à  Toccasion  d'une  maladie  t{u'il  eut  à, 
Amiens ,  éleva  à  la  puissance  impériale  Gratien  son  fils, 
âgé  seulement  de  dou2e  ans.  Autant  pour  le  former  à, 
Tart  de  la  guerre  que  pour  lui  attacher  le  soldât,  il  ]e 
tînt^^resque  toujours  auprès  de  lui  dans  ses  expéditîoi^» 
militaires,  et  notamment  dans  celle  qu^iLentreprit  poui*^ 
contenir  les  Francs ,  qui ,  tour*à-tour  soumis  et  meoa-i 
çaats ,  ne  ce^soiènt  de  harceler  TEmpire.  Son  expédi tioob. 
ressembla  à  toutes  les  précédentes.  La  science  militaire 
remporta  sur  le  courage,  mais  sans  pouvoir  Tabattre: 
les  vaincus  se  retirèrent  dans  leurs  forêts ,  en  attendant 
le  moment  de  reprendre  Toffensive.  Instruit  par  Tijiuti**  . 
lité  de  ses  efforts ,  Yalentinien  changea  de  tactique:  il 
leur  opposa  d'abord  une  ligne  de  forts  et  de  r^ranches 
m^its  depuis  la  Rhétie  jusqu'à  TOcéan ,  et  il  acheva  <fe 
se  procurer  la  sécurité  par  les  alliances  qu'il  coiUracta 
avec  les  uns  t  et  les  divisions  qu'il  fomenta  pa^mi  le^ 
autres. 

Ces  mesures  lui  permirent  de  tourner  ses  forces  contre  375. 
lesQuades(lesMoraves),  qui  essayi^ient  alors  de  veageiâ 
une  trahison  dont  leur  roi  avoit  été  la  victime.  Lfi  VfW^ 
Mérobaud  commattdoit  l'armée  romaine.  Il  battît  les 
Quades,  qui,  réduits  à  se  soumettre,  envoyèf^bt  de4 
députes  à  Valentinien.  Mais,  soit  que  h  violent  «iiipjM*éiAr 
fût  choqué  de  leur  costume  grossier  qu'il  estima  à  * 
4n9ulte,soit  qu'il  fût  mal* satisfsiit.d^  leurs  encuçcs^il 
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""  entra  contre  eux  dans  une  colère  si  excessive ,  que  le- 

'  ■     sang  lui  en  sortit  par  la  bouche  et  le  suffoqua. 

Gratien  étoit  resté  dans  les  Gaules  pour  veiller  aux 
frontières.  L'armée  victorieuse ,  également  éloignée  de 
lui  et  de  Valens,  se  donna  pour  chef  et  proclama 
empereur  Valentinien ,  âgé  de  quatre  à  cinq  ans ,  fils 
que  le  dernier  empereur  avoit  eu  de  Justine,  sa  seconde 
femme,  veuve  de  Magnence,  et  qui  se  trouvoit  alors 
avec  sa  mère  à  la  proximité  du  camp.  Gratien  s'en 
offensa  d'abord ,  et  finit  par  approuver  ce  jchoix.  11  le  fit 
avec  sincérité ,  et  ne  cessa  d'avoir  pour  son  jeune  fière 
les  soins  et  les  sentiments  d'un  père.  Il  lui  abandonna 
Fltalie,  l'Illyrie  et  l'Afrique,  sous  la  tutéle  de  sa  mère 
et  d'un  de  ses  oiicles ,  auxquels  il  associa  les  deux  Francsi 
Mérobaud  et  Bauton. 

379.         Quatre  ans  après  la  mort  de  Valentinien ,  Valens  , 
son  frère,  succomboit  sous  les  efforts  des  Goths.  Les 
Huns  et  les  Alains ,  peuples  tartares ,  que  trois  siècles 
auparavant  les  souverains  de  la  Chine  avoient  repoussés 
de  l'est  de  l'Asie  vers  l'ouest ,  habitants  limitrophes 
alors  des  Palus  Méotides(de  la  mer  d'Azof),  qui  les 
é^aroit  de  l'Europe,  étoient  demeurés  circonscrits  dana 
leurs  limites ,  tant  qu'ils  les  avoient  crues  impossibles 
à  franchir.  Le  hasard  d'une  chasse  leur  apprit  que 
ces  marais  n'étoient  point  impraticables,  et  aussitôt 
Pinquiétude  naturelle  à  ces  peuples ,  sans  attache  au 
territoire  qui  les  a  vus  naître,  les  porta  à  s'y  hasarder. 
Ils  rencontrèrent  au-delà  les  Goths,  qui  prirent  \et 
fuite  devant  eux,  sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  et  quir' 
doUicitèretot  de  Valens ,  par  Ulphilas ,  leur  évêque  (  i  ) , 

-  (i  )  Cet  Ulphilas ,  oblige  d*einbrasser  l'arianistne  pour  se  rendre  Van 
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la  permission  de  traverser  le  fleuve  pour  se  mettre  à 
Tabri.  Yaleds  accéda  avec  empressement  à  une  propo- 
sition qui  lui  donnoit  une  multitude  de  sujets  pour  re- 
peupler les  contrées  désolées  de  la  Thrace.  Mais ,  soijt 
qu^il  eût  quelques  motifs  de  se  repentir  tardivement  de 
cette  concession,  soit  que  ce  fût  le  tort  de  ses  ministres 
et  de  ses  généraux,  ces  peuples  ne  tardèrent  pas.à  être 
traités  en  ennemis  par  la  soustraction  des  vivres  qu^on 
leur  fit  éprouver.  Poussés  au  désespoir  par  la  famine , 
ils  s^arment  contre  leurs  prétendus  bienfaiteurs ,  bat- 
tent les  généraux  de  Yalens ,  inondent  la  Thrace ,  et 
étendent  leurs  courses  jusqu'aux  faubourgs  de  Con^ 
stantin^le.  Valens,  qui  étoit  en  Asie,  accourt  lui-même 
à  la  défense  de  ses  provinces ,  et  sollicite  en  mémç 
temps  des  secours  de  son  neveu.  Gratien  s'empressoit 
de  lui  faire  passer  deux  légions ,  et  se  disposoit  même  à 
les  suivre ,  lorsque  les  Germains  ,  toujours  à  Taffût  des 
circonstances ,  passent  le  Ilhin  sur  la  glace  aux  envir 
rons  d'Argentorate  (  de  Strasbourg  ) ,  et  le  forcent  da 
penser  à  sa  propre  défense.  iLfut  contraint  de  rappqler 
ses  deux  légions  ;  mais  ayant  opéré  la  jonction  avec 
d'autres  troupes  que  lui  amenoit  Mérobaud ,  auquel  il 
avoit  confié  le  gouvernement  de  Fétat  pendant  son  ab^ 
sence ,  il  attaqua  les  Germains ,  et  les  défit  dans  une 
bataille  plus  sanglante  que  celle  que  vingt  ans  aupara* 
vant  leur  avoit  livrée  Julien  au  même  lieu ,  et  qui  pro- 
cura un  long  repos  à  la  Gaule.  Libre  alors  de  reprendre 

lens  fayorable ,  est  le  premier  qui  ait  traduit  la  Bible  en  langue  des 
Goths.  On  prétend  qu'il  est  l'inventeur  des  lettres  gothiques,  et  que 
son  précieux  manuscrit,  en  lettres  d'or  et  d'argent ,  est  conservé,  sous 
le  nom  de  Codex argenUus  (manoscrit  d'argent),  dans  la  bibliothèque 
desroisde  Suéde. 
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" ses  premiers  desseiàs,  Gratien  marcha  avec  diligence 

'^*  vers  le  théâtre  de  la  guerre  entre  les  Goths  et  les  Ro- 
mains ;  et  il  étoit  près  de  Tatteindre ,  lorsque  Valens  y 
devenu  plus  confiant  dans  ses  forces ,  craignant  qu'on 
plus  long  délai  dans  Tattaque  ne  lui  fit  partager  l'hon- 
neur de  la  victoire,  chercha  avec  empressement  les 
t}oths,  qui  affectoient  de  la  crainte ,  parceque  leur  po- 
sition difficile  entre  deux  armées  les  faisoit  aspirer 
après  le  combat.  La  rencontre  eut  lieu  prèd  d'Andrino- 
ple,  et  fut  si  funeste  aux  Romains ,  que  cette  journée , 
comme  celle  de  Meursia ,  a  été  mise  au  nombre  des  cau- 
ses qui  ont  hâté  la  ruine  de  TEmpire.  Valens  y  périt , 
brûlé  par  les  barbares,  mais  à  leur  insu,  4iins  une 
chaumière  où  il  s'étoit  caché.  Gratien  n'arriva  que  pour 
recueillir  lés  débris  de  l'armée.  Il  mit  à  leur  tête  Théo- 
dose ,  qui  a  voit  déjà  commandé  en  Mœsie ,  mais  qui 
s'étoit  retiré  en  Espagne ,  sa  patrie,  depuis  la  disgrâce 
et  le  supplice  du  comte  Théodose ,  son  père.  Celui  -  ci , 
victime  des  intrigues  de  la  veuve  de  Vatentifiien ,  et  de 
la  haine  de  Tombrageux  Valens ,  qui ,  sur  la  foi  d'un 
prétendu  oracle ,  eraignoit  de  l'avoir  pour  successeur , 
âvoit  été  dénoncé  par  lui  à  Gratien  comme  un  traître  : 
et  Gratien,  foible  ou  abusé,  s'étoit  laissé  priver  de  deux 
appuis  importants.  Il  répara  alors  ce  quHl  y  avoit  de 
réparable  dans  sa  faute,  et  les  talents  du  nouveau 
chef  ne  tardèrent  pas  à  rappeler  la  victoire  sous  les  en- 
seignes des  Romains.  En  peu  de  ten^ps  il  nettoya  le 
pays  des  barbares ,  et  les  força  à  repasser  le  Danube. 
Gratien  cependant  éprouvoit  toute  la  difficulté  de 
régir  l'Occident  et  l'Orient  avec  la  foible  assistance 
qu'il  pouvoit  tirer  de  ses  lieutenants ,  et  il  avoit  cru  re- 
connoître  qu'indépendamment  des  dons  les  plus  dis- 
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tiagués  il  falloit  avoir  encore  un  intérêt  personnel  à  la  — — 
gloire  et  à  la  prospérité  de  TSinp^i^e ,  pour  suffire  aux  ^*' 
soins  multipliés  qif^il  e:Mgeoit  e^  ces  tei^pa  désastreux. 
Les  derniers  exploits  de  Xhép4o^  lui  iudiquèrenX  le 
collègue  dont  il  ^prouvoit  le  t^esqiu  9  ^t  uue  acclama- 
tion générale  de  Tarmeç  accueillit  çop  chpix  quand  il 
len  fit  la. proposition  à  celle-ci.  Il  lui  fixa  FOrient  pour 
son  départepient  ;  et  peu  après ,  sous  le  commande- 
ment des  comtes»  Baudon  et  Arbogast ,  tous  les  deux 
Francs  y  il  lui  fit  passer  des  s^cpurs ,  f^  Taide  desquels 
Théodose  acheva  d'expulser  les  barbares  de  tous  les 
pays  qu^ils  avoient  euvahis ,  ou  à  s^en  faire  des  sujets. 

Gratien  ^  qui  pour  le  ^alut  de  TËpipire  venoit  de  re- 
vêtir Théodose  de  la  pourpre  impériale}  avoit,  au 
commencement  de  la  même  anpée,  satisfait  au  vqeu 
de  sa  reconno^sance ,  en  décorant  de  la  pourpre  con- 
sulaire le  poëte  Ausone  de  Bordeaux,  qui  avoit  été  son 
précepteur.  Il  avoit  fait  une  diligence  extr^m/e  pour  ^e 
trouver  à  Trêves  à  Tépqque  du  renouvellen^eut  des 
magistratures ,  afin  de  Finstaller  lui  -  même  dans  ses 
fonctions,  et  de  donner,  par  cet  acte  éclataut  de  fa- 
veur, un  témoignage  signalé  de  son  amour  c^t  de  sa 
protection  pour  les  belles-lettres. 

L'Empire  respiroit ,  et  sur-tout  TOccident  :  m^is  ce 
calme  trompeur ,  en  endçrmant  le  prince  dans  la  mol- 
lesse ,  devint  Toccasion  de  sa  ruine.  Les  rênes  de  Tadmi- 
nistratio^  relâchées  faisoient  naître  des  sujets  de  mé- 
contentement,  et  donnoient  aux  factions  la  faoiUté 
d'éclater  contre  lui ,  lorsqu'il  les  provoqua  epçore  par 
plusieurs  inconséquences,  entre  lesquelles  il  faut  ^ 
compter  des  préférences  trop  marquéfis  pour  les  étran- 
gers. Les  Francs  étoient  sur-tout  l'objet  particulier  de 
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•"""""  ses  prédilections ,  et  furent  honores  des  plus  hautes 
'^*     charges  dans  sa  cour.  Mais  ce  caprice,  déjà  si  morti- 
fiant pour  ses  sujets ,  alla  jusqu'au  ridicule ,  quand  on 
le  vit  étendre  ses  faveurs  jusque  sur  les  Alains ,  et  por- 
ter Totibli  des  bienséances  jusqu^à  revêtir  leur  costume. 

38i-383.      La  première  étincelle  de  la  révolte  partit  de  la  Bre- 
tagne. Maxime,  qui  y  commandoit,  compatriote  de 
Théodose  et  son  compagnon  d'armes,  jaloux  d^une 
fortune  dont  il  se  croyoit  également  digne,  et  mécon- 
tent de  Gratien ,  pour  n'avoir  pas  discerné  le  mérite 
qu'il  croyoit  avoir ,  provoqua  l'infidélité  de  ses  légions , 
ou,  selon  quelques  auteurs  qui  lui  sont  favorables ,  fut 
obligé  de  céder  à  leurs  instances.  Satisfait  d'abord  de 
sa  nouvelle  condition ,  il  s'étoit  contenté  d'en  jouir  pai- 
siblement dans  le  lieu  de  son  gouvernement  ;  mais ,  de- 
venu plus  ambitieux  par  la  réussite  de  ses  brigues ,  il 
descendit  sur  le  continent,  et  se  fortifia  des  légions 
gagnées  des  deux  Ge^i^maniques.  Au  bruit  de  cette  dé- 
fection ,  Gratien  abandonna  Trêves  avec  hâte ,  et  se 
réfugia  à  Lutéce,  où  il  donna  rendez-vous  aux  troupes 
qui  lui  étoient  restées  fidèles.  Maxime  l'y  poursuivit  : 
pendant  quelques  jours ,  de  petits  combats  sembloient 
annoncer  un  engagement  général  ;  mais  ils  masquoient 
une  négociation  perfide  qui  fit  passer  toute  l'armée  de 
Gratien  dans  le  camp  de  Tennemi.  Ce  prince  n'eut  d'au- 
tre ressource  que  la  fuite ,  et  partit  accompagné  seule- 
ment de  trois  cents  cavaliers  fidèles,  parmi  lesquels  se 
trou  voient  les  deux  Francs,  Mérobaud,  consul  alors 
pour  la  secQude  fois ,  et  Baudon ,  décoré  des  ornements 
triomphaux.  Ils  attaignoient  Lyon,  lorsque,  retardés 
par  une  ruse  d'Andragathius ,  qui  les  poursuivoif,  ils 
tombèrent  entre  ses  mains,  et  furent  mis  à  mort. 
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Ainsi  périt  Gratien ,  àcé  seulement  de  vinfft-huit  ans. - 

.  38i-383 

Grationopolis  (Grenoble)  lui  doit  son  origine.  Valenti- 

nien ,  trop  jeune  encore  pour  avoir  une  volonté  effica- 
ce ,  et  tenu  d'ailleurs  en  échec  par  une  incursion  de 
barbares ,  suscitée  par  Maxime,  neput aller  au  secours, 
de  son  frère ,  et  fut  même  contraint,  par  la  nécessité 
des  circonstances,  de  faire  la  paix.  S.  Ambroisefut  en 
cette  occasion  le  négociateur  de  Valentinien. 

Maxime  alla  jouir  à  Trêves  du  fruit  de  son  usurpa-  38o>385. 
tion.  Il  y  signala  son  gouvernement  p^r  Fextirpation 
de  rhérésie  des  priscillianistes ,  qui  venoit  de  naitre  en 
Espagne  ,  et  qui  devoit  trouver  sa  fin  dans  les  Gaules  ^ 
mais  d'une  manière  déplorable  ,  en  ce  qu'elle  fut  san^ 
glante,  et  provoquée  par  deux  ministres  des  autels. 
Priscillien  et  ses  adhérents  professoient  à-peu-près  les 
mêmes  erreurs  que  Manès  sur  l'origine  du  bien  et  du 
mal.  Ils  y  joignoient  les  absurdités  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ,  précboient  un  rigorisme  outré  ,  condamnoient 
le  mariage  ,  et  néanmoins ,  s'il  en  faut  croire  leurs  ac- 
cusateurs ,  se  livroient  à  mille  pratiques  impures.  Dé- 
couverts et  déférés  par  les  évéques  Idace  et  Ithace ,  ils 
furent  condamnés ,  en  38o,  dans  un  concile  tenu  à  Sa- 
ragoëse  :  mais  ils  résistèrent  au  jugement  du  concile, 
et  poussèrent  la  révolte  jusqu'à s^rer  Priscillien évéque 
d'Avila.  Cependant  l'intervention  du  bras  séculier ,  ré- 
clamé par  Idace ,  les  força  à  évacuer  leurs  églises ,  ainsi 
que  les  villes  et  les  provinces  qu'ils  occupoient.  Écon- 
duits  par  S.  Ambroise ,  dont  ils  réclamèrent  l'appui ,  et 
par  le  pape  Damase ,  qui  leur  interdit  l'entrée  de  Rome  * 
ils  furent  plus  heureux  auprès  de  Gratiep ,  dont  ils  re- 
gagnèrent la  faveur ,  à  l'aide  d'un  de  ses  principaux 
officiers  ,  qu'ils  achetèrent ,  et  par  le  crédit  duquel  ils 
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furent  rétablis  dans  leurs  éédises.  Coupables  comme  ils 

'  Fétoient ,  ils  avoient  obtenu  plus  qu'ils  ne  devofent  es- 
pérer :  mais ,  par  suite  de  Tinsatiable  cupidité  attachée 
à  la  foiblesse  humaine ,  la  satisfaction  qu'ils  obtinrent 
leur  parut  insuffisante ,  tant  qu'ils  n'y  joindroient  pas 
celle  de  la  vengeance.  Us  poursuivirent  Idace  à  leur 
tour  9  et  le  forcèrent  à  se  réfugier  à  Trêves.  Il  y  étoit 
lorsque  Maxime  ,  vainqueur  de  Gratien  ,  vint  occuper 
.  la  capitale  des  Gaules.  Poussé  par  un  ressentiment  cou- 
pable ,  ou  peut-être  sans  autre  dessein  que  de  poursui* 
vre  un  juste  rétablissement ,  Idace  ayant  présenté  à 
l'usurpateur  une  requête  contre  ses  adversaires,  un 
concile  fut  indiqué  en  384  >  à  Bordeaux ,  pour  juger  ce 
diff^ent ,  et  Priscillien  y  fut  condamné  tout  d'une  voix . 
Mais ,  soit  quecelui*<ïi  prétendit  secouer  dès-lors  le  joug 
de  l'autorité  religieuse ,  soit  qu'il  craignit  qu'un  appel  à 
une  autre  puissance  ecclésiastique  ne  lui  attirât  une 
nouvelle  condamnation  ,  il  en  appela  au.  tribunal  de 
Maxime  ;  et  son  appel  y  fut  reçu  ainsi  que  l'avoit  été  la 
réclamation  d'Idace.  Des  juges  civils  furent  chargés 
d'examiner  de  nouveau  cette  cause  ;  et ,  par  suite  des 
foa*mes  qu'elle  entratnoit,  Ida<%  se  vit  dans  la  nécessité 
de  se  porter  pour  accusateur  devant  un  tribunal  inu« 
site.  La  nature  des  circonstances  aurait  permis  peut- 
être  de  l'excuser  du  ministère  odieux  qu'il  fut  obligé 
de  remplir,  sans  la  passion  qu'il  manifesta  dans  sa  pour» 
suite*  Ce  procédé  révdla  l'église ,  et  fit  retomber  sur  le 
concile  de  Bordeaux  lui-même  quelque  blâme,  pour 
«l'avoir  pas  protesté  contre  l'illégalité  d'un  appel  fait 
par-devant  une  autorité  incompétente.  Mais  il  consi- 
déra sans  doute  l'inutilité  probable  de  sa  réclamation , 
et  craignit  peut-être  aussi  de  paroUre  partial ,  en  reçu- 
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saut  des  juges  de. sa  conduite  pris  kors.du  sein  du  cler- y 

gé.  Après  plusieurs  séances ,  le  tribunal  confirma  la 
.condamnation  de  PriscilUw  et  de  ses  adhérents ,  et 
porta  ^n  arrêt  de  mort  contre  eux.  Idace  n^assista 
point  à  cette  dernière  séance ,  et  un  suppléant  lui  fut 
nommé  d'office. 

Ce  fut  la  première  fois  que  Ton  vit  avec  autant  d'é-      385. 
tonnement  que  d'épouvante  le  crime  de  Thérésie  s'ex- 
pier par  Teffusioii  du  $40g  :  $ur  quoi  il  est  à  observer 
^ue  ce  scandale  fut  donné  par  Tinterv^ition  irrégulière 
de  la  puissance  i^ivile ,  appelée ,  non  point  à  faire  exé- 
cuter une  décision  ecclésiastique  ,  mais  à  porter  elle- 
même  un  jugemei)t  ;  qu'elle  y  fut  imprudemment  invi- 
tée par  l'hérésie  eUe-méioe  ;  et  que  l'église ,  loin  de  fa- 
voriser des  procédés  aussi  contraires  à  l'ordre  qu'à  la 
charité  ^  taacioigna  une  juste  horreur  de  la  conduite  d'I- 
dace.  Quelques  éveques  le  déclarèrent  hors  de  leur  com- 
munion ,  et  S.  Martin  fut  de  ce  nombre.  Il  étoit  venu  à 
Trêves  pour  demander  à  Maxime  la  grâce  de  quelques 
ofSoiers,  que  leur  attachement  à  Gratien  avoit  rendus 
ccmpables  aux  yeux  de  l'usurpateur ,  ainsi  que  pour  es- 
sayer d'arrêter  l'effet  des  dernières  sévérités  qu'on  se 
proposoit  d'étendre  en  Espagne  sur  ceux  qui  étoient 
suspects  de  priscillianisme.  Tout  lui  fut  accordé ,  sous 
lexpresse  condition  de  communiquer  avec  les  Idaciens  : 
mais ,  à  ce  prix ,  il  refusa  les  grâces  qu'on  lui  offroit. 
Cependant  l'wdre  donné  de  sévir  contre  les  coupables 
ébranla  sa  résolution ,  et  il  consentit  enfin  à  assister 
a  vecles  évêques  idaciens  à  l'ordination  de  Félix ,  évéque 
de  Trêves ,  ordination  d'ailleurs  qu'il  refusa  de  confir- 
mer de  sa  signature.  Presque  aussitôt  il  se  reprocha 
cet  acquiescement  comjne  une  foiblesse,  et  il  se  hâta  de 


385. 


2t36  HISTOIRE    ÙK    FRANGE. 

Taller  pleurer  dans  sa  retraite,  d'où  il  iié  voulut  plus 
sortir  pouf  se  trouver  à  aucun  concile. 

Cette  retraite  étoit  le  fameux  monastère  de  Marmou- 
tiers ,  bâti  par  lui  près  de  Tours  en  874,  etFun  des  pre- 
miers que  la  Gaule  ait  vus  s^élever  dans  son  sein.  De 
cette  espèce  de  séminaire  où  la  piété  et  Pinstruction 
étoient  également  cultivées ,  et  de  celui  de  Tile  de  Lé- 
rins ,  fondé  depuis  par  Honorât ,  évéqne  d^ Arles ,  sor- 
tirent comme  d'une  pépinière  une  multitude  de  grands 
évéques  et  de  grands  saints  qui  soutinrent  la  gloire  que 
tiroit  déjà  Féglise  des  Gaules  de  la  constance  de  ses 
martyrs ,  de  la  sainteté  de  ses  évéques  et  de  la  science 
de  ses  docteurs.  Entre  ses  illustres  pasteurs ,  on  dis- 
tingue Maximin  de  Trêves ,  Hilaire  de  Poitiers ,  Martin 
de  Tours ,  dit  le  second  apôtre  «des  Gaules ,  Germain 
d'Auxerre ,  Loup  de  Troyes ,  Victrice  de  Rouen  ,  Èxu- 
père  de  Toulouse ,  Ursicin  de  Sens  ,  Euverte  et  Agnan 
d'Orléans  ,  René  d'Angers ,  Sidoine  de  Clermont ,  Ma- 
rner t  de  Vienne ,  qui  ipstitua  les  Rogations  ,  et  Nicaise 
de  Digne  ,  le  seul'des  évéques  de  la  Gaule  qui  se  soit 
trouvé  au  concile  de  Nicée.  Enfin ,  parmi  les  docteurs 
et  les  écrivains  ecclésiastiques  de  la  même  église  ,  on 
remarque  dans  ce  même  te^ips  Irénée  et  Eucher  de 
Lyon ,  Victorin  et  Hilaire  de  Poitiers ,  Phébade  d'Agen , 
Paulin ,  devenu  évéque  de  Môle ,  le  moine  Cassien,  fon- 
dateur de  nombreux  monastères  dans  les  Gaules ,  et 
Sulpice Sévère,  auteur  d'un  abrégé  d'histoire  sainte ,  et 
de  la  vie  de  S.  Martin.  Quelques  uns  réclament  encore 
S.  Ambroise  ,  archevêque  de  Milan ,  comme  étant  né  à 
Trêves ,  où  son  père  étoit  préfet  du  prétoire.  Les  nom- 
breuses écoles  répandues  dans  les  Gaules ,  en  y  entre- 
tenant le  feu  sacré  des  belles-lettres  ,  favorisèrent  les 


0AUL0I8.  237 

travaux  de  ces  écrivains.  Mfilheureusement  les  ineur-  — rr^ 
sions  des  barbares ,  en  détruisant  tous  les  monuments 
littéraires ,  ramenèrent  les  ténèbres  de  l'ignorance  sur 
ce  beau  pays ,  que  Marseille  et  Rome  avoient  fait  parti- 
ciper à  toutes  leurs  connoissances.  On  a  aux  ecclésias- 
tiques ,  et  sur-tout  aux  moines ,  l'obligation  d'en  avoir 
conservé  quelques  débris ,  qui  avec  le  temps  ont  rendu 
à  l'Europe  dégénérée  les  lumières  que  tant  de  ravages 
leur  avoient  ravies* 

Le  propre  de  l'ambition  est  de  s'accroître  par  le  suc-  387-388. 
ces,  Maxime,  maître  de  la  Bretagne,  aspira  à  la  Gaulé 
et  à  l'Espagne  :  possesseur  de  ces  contrées ,  il  convoita 
l'Italie.  Sourd  aux  avis  et  aux  prédictions  de  S.  Martin, 
malgré  la  paix  jurée  et  de  nouvelles  conventions  pour 
lesquelles  S.  Ambroise  étoit  retourné  dans  les  Gaules , 
il  passe  les  Alpes  à  l'improviste ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  surprit  Valentinien  dans  Milan.  Ce  prince  eut  le 
bonheur  d'échapper  avec  Galla ,  sa  sœur,  et  de  se  ren* 
dre  auprès  de  Théodose.  Excité  à-la-fois  ef  par  la  re-  , 
connoissance  et  par  les  charmes  de  Galla ,  qu'il  de- 
manda en  mariage,  Théodose  embrassa  avec  chaleur 
1^  cause  de  son  beau-frère.  Une  double  victoire  qu'il 
remporta  en  Pannonie  sur  Maxime  contraigtiit  ce  der- 
nier à  repasser  les  Alpes  et  à  se  renfermer  dans  Aqui- 
lée.  Mais,  investi  bientôt  dans- cette  place,  il  y  fut  livré' 
par  ses  propres  troupes.  On  prétend  que  Théodose  vou- 
loit  lui  sauver  la  'vie,  mais  que  la  férocité  du  soldat 
prévint  les  effets  de  sa  clénîence.  Arbogast ,  qui  com- 
mandoit  les  auxiliaires  de  l'armée  victorieuse ,  envoyé 
dans  les  Gaules  pour  s'assurer  du  fils  de  Maxime,  que 
son  père  avoit  créé  César,  interpréta  aussi  sa  commis- 
ùoïky  et  fit  périr  ce  jeune  bomme.  Enfi&  Andragathius  / 
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*  celui  (|ui  àvoit  porté  ses  mains  sur  Gratien,  n^espéraot 
'  point  de  pardon ,  et  se  trouvant  près  de  la  mer ,  s'y 
précfpita  tout  armé  pour  échapper  au  supplice.  A  ces 
exécutions  près ,  une  amnistie  générale  donna  pour 
partisans  à  Valentinien  ceux  qui  le  combattoient  aupa- 
ravant ;  car  Théodose,  renonçant  aux  droits  de  la^yic- 
toire ,  ne  se  réserva  rien  de  ce  qui  avoit  appartenu  à  son 
bienfaiteur. 
^^*  Mais  il  falloit  alors  des  qualités  peu  communes  pour 
se  maintenir  sur  le  trône  le  plus  élevé ,  et  le  surcroît  de 
puissance  dont  la  dépouille  de  Maxime  enrichit  le  jeune 
Valentinien  ne  put  le  soustraire  au  sort  qu^avoit  subi 
son  frère.  Arbogast ,  qui  pendant  ses  disgrâces  Tavoit 
servi  avec  fidélité ,  s^étoit  constitué  son  miaistre,  et  fut 
véritablement  son  maître.  Militaire  coasomnfé,  ses 
setiles  menaces  avoient  suffi  pour  contraindre  Marco- 
mir  et  Sunnoh ,  chefs  des  Fraftcs ,  à  rapporter  les  en- 
seignes et  les  dépouilles  que  pendant  les  démêlés  de 
Valentinien  et  de  Maxime  ils  avoi^nt^letées  aux  Ro- 
mains ,  à  la  suite  d'une  défaite  cûn^parable  à  eetie  de 
Varus.  Polkique  habile,  il  se  prévaloit  de  son  expé- 
rience pour  oser  contremander  les  ordres  ÉQémes  de 
son  prince.  Fatigué  de  tant  de  hauteurs ,  celui-ci  ré* 
solut  de  rél<Hgner  de  sa  personne  ;  et ,  dans  une  cé- 
rémonie solennelle,  il  lui  remit  publiquemenit  un  écrit, 
par  lequel  il  le  destituoit  de  tous  ses  emplois.  L'auda^ 
cieux.  ministre  ^  loin  d'être  déconcerté  de  Taf^arèil  qui 
Fenvironnoit ,  se  sentant  fo#t  de  Faf fectîon  des  gens  de 
guerre ,  en  prit  oc^casion  de  roi&pr^  sans  retour  le  frein 
de  robéissance.  Il  foule  aux  pieds  Técrit,  et  déclare  à 
Fempèreur  lui-même  que ,  ne  tenant  rien  de  lui ,  îl  nV 
voit  rien  à  lui  reitiettre.  Indigné  d'une  l^lle  insolence  > 
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Valentinien  se  jette  sur  Fépée  d'un  de  ses  gardes ,  et ,  à  "  ■ 
la  question  que  lui  fait  le  soldat  de  Tusage  auquel  il  la  ^  ' 
destine  :  «  M'en  percer  le  sein ,  répondit-il  ;  car  c'est 
«  tout  ce  qu'il  reste  à  faire  à  un  prince  qui  n'est  pas 
«  obéi.  »  Une  scène  pareille  ne  pouvoit  finir  que  parund 
catastrophe  prochaine ,  funeste  au  prince  ou  au  minis- 
tre. Mais  le  dernier  possédoit  le  pouvoir:  il  commença 
par  isoler  le  monarque  de  ses  serviteurs ,  et  les  rem«* 
plaça  par  une  garde  de  Francs ,  vain  simulacre  d'hon- 
neur,  qui  n'étoit  destiné  qu'à  lui  assurer  sa  victime* 
Bientôt  le  prince  fut  relégué  à  Vienne ,  et  peu  après  on 
le  trouva  étranglé  dbns  son  lit.  Il  n'avoit  que  vingt  ans 
et  quelques  mois. 

Arbogast ,  n'étant  pas  né  citoyen  de  Itome,  ne  pou- 
voit, sans  choquer  mille  préjugés  hdsardenXy  s'asseoir 
encore  sur  un  trône  romain.  Réduit  à  n'occuper  que  la 
seconde  place,  il  eut  la  politique  de  s'en  contenter,  en 
ordonnant  d'ailleurs  les  choses  de  manière  à  rester 
eifectivement  le  maître.  Dans  cette  vue,  il  s'étoit  assu* 
ré,  et  non  sans  quelque  difficulté,  d'un  certain  Ëagéne^ 
aatrefois  rhéteur,  pourvu  depms  d'une  charge  émi-» 
nente  à  la  cour ,  mais  d'une  nullité  absolue  comme 
homme  de  guerre.  Eugène ,  revêtu  par  lui  des  ome-^ 
ntents  impériaux  ,  fit  part  de  son  avènement  à  Théo?» 
dose.  Ses  ambassadeurs  furent  honnêtement  Tecus, 
s'en  retournèrent  avec  des  présents ,  mais  sans  réponse 
positive  an  sujet  de  la  reconnoissance  qu'ils  étoient 
chargés  de  solliciter.  Bien  loin  de  là ,  Théodose  se  pré- 
paroit  à  la  guerre ,  et  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que 
le  zélé  deia  rehgion  vint  s'unir  aux  intérêts  de  la  poli* 
tique.  Eugène  alors,  en  effet,  sur  la  demande  d'Arbo«- 
gast ,  rétablissott  daiîs  Borne  la  publicité  du  cult^  ido^ 


'àg%. 


2I0  HISTOIRE   DE   FRANGE. 

I 

lâtrique ,  que  depuis  peu  Théodose  et  Valentinieu  y 
avoient  sévèrement  proscrite.  C'étoit  Tœuvre  de  Dieu 
et  son  propre  ouvrage  que  Théodose  entendoit  défen- 
dre ,  l'usurpation  qu'il  vouloit  punir,  et  son  beau-frère 
qu'il  prétendoit  venger.  Eugène  et  Arbogast ,  de  leur 
côté ,  ne  négligeoient  pas  les  moyens  de  faire  prévaloir 
leur  parti.  Indépendamment  des  païens  qu'ils  rallioient 
à  leur  cause,  ils  se  procurèrent  un  autre  secours ,  en  se 
présentant  à  la  tête  d'une  armée  sur  les  frontières  des 
Allemands  et  des  Francs,  non  plus  pour  les  attaquer 
dans  leurs  retraites  comme  autrefois ,  mais  pour  con- 
quérir leur  alliance  par  un  moyen  plus  sur  que  de  sim- 
ples sollicitations.  Ils  y  joignirent  d'ailleurs  de  la  con- 
descendance :  Arbogast  rabattit  de  ses  hauteurs  ancien- 
nes, et  parvint,  par  des  manières  plus  affectueuses,  à 
gagner  ces  valeureux  alliés.  Munis  de  cet  important 
renfort,  Eugène  et  Arbogast  descendent  en  Italie,  for- 
tifient les  passages  des  Alpes-Julies,  {>ar  où  Théodose 
pouvoit  arriver  jusqu'à  eux  ;  et  au  pied  de  ces  mêmes 
montagnes ,  sous  les  murs  d'Aquilée ,  ils  l'attendent  avec 
d'autant  moins  d'inquiétude,  que  la  nature  et  l'art  coar 
couroient  également  à  rendre  ces  barrières  inexpugna- 
bles. Mais ,  contre  leur  attente,  Théodose  les  franchit, 
et ,  à  sa  descente  dans  les  plaines  (de  l'Italie,  il  découvrit 

ma 

devant  lui  toutes  les  forces  d'Eugène. 
394*  Les  légions  romaines ,  dans. les  deux  armées,  en  for- 
moient  la  moindre  partie:  destinées  de, chaque  côté  à 
seconder  les  efforts  ou  à  réparer  les  échecs^  elles  n'en 
l^omposoient  que  la  réserve  ;  et ,  à  cet  effet,  elles  étoient 
postées  de  part  et  d'autre  sur  le  penchant  des  collines. 
Les  Francs  et  les  Allemands  du  côté  d'Eugène ,  les 
Goths  ^  les  Vandales  et  d'wtre^  barbares  du  côté  de 
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l?héodose,  faisoient  la  véritable  force  de  leurs  armées*  .  . 
Dans  la  dernière,  ils  étoiént  commandés  parStilicon, 
prince  vandale ,  époux  de  Serène ,  nièce  de  Tempe- 
reur;  par  Gainas,  officier  goth  d'un  grand  mérite;  et 
par  Alaric,  jeune  priiice  de  la  maison  des  Balthes  ,  en 
possession  de  donner  des  chefs  aux  Goths  de  l'ouest 
ou  Yisigoths ,  comme  celle  des  Amales  aux  Goths ,  dé 
Test  où  Ostrogothsi  Promu  à  cette  dignité  après  Frfti- 
gem ,  qui  avoit  été  si  funeste  à  Valens ,  il  devoit  être 
lui-même  presque  aussi  fatal  aux  deux  fils  de  ce  Théo- 
dose, sous  les  drapeaux  duquel  il  faisoit  alors  son  ap- 
prentissage dans  l'art  de  vaincre  et  de  faire  trembler 
les  Romains.'  Eugène  et  Arbogast  avoient  al*boré  de 
nouveau  les  enseignes  du  paganisme  ;  Hercule  et  Jupi- 
ter reparoissoient  sur  leurs  étendards^  Théodose,  par 
opposition ,  fit  arborer  la  croix  sur  les  siens ,  et  fonda 
sa  confiance  sur  ce  signe ,  et  sur  la  protection  du  ciel, 
dont  il  embrassoit  la  cause. 

Les  Francs  ,  placés  par  ArbôgaStà  l'avant-garde  ,' 
ayant  reçu  lé  signal,  fondirent  sur  les  Goths  avec  leur 
impétiiosité   ordinaire,   et  les  enfoncèrent  de  toutes 
parts  :  dix  mille  restèrent  sur  la  place ,  et  la  nuit  sauva 
le  reste  dé  l'armée  de  Théodose.  Elle  étoît  tellement 
affoibhe  que  les  principaux  officiers  couseilloient  de 
repasser  les  Alpes,  et  de  remettre  une  nouvelle  atta^- 
que  au  temps  où  Ton  auroit  pu  faire  de  nouvelles  le-* 
vées.Cetoitle  parti  qui  seiiibloit  lé  plus  convenable  ,' 
et  auquel  on  s'attendoit  dans  les  deux  armées.  Ausisi' 
Fétonnement  fut-il  grand  le  lendemain  lorsqu'on  vit 
Théodose  se  former  de  nouveau  dans  la  plaine.  Il  s'é-^ 
toit  indigné  des  conseils  timides  de  la  veille,  et  avoit 
tenu  à  impiété  de  laisser  f^ir  les  enseignes  de  J.  C.  de* 
1.  le 
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'  vant  celles  d'un  Jupiter.  Plein  de  confiance  dailâ  uit 

songe  prophétique  qu'il  avoit  eu  la  nuit,  il  comploit 
sur  la  victoire  y  et  il  avoit  inspiré  la  même  confiance  à 
ses  soldats.  Il  finissoit  ses  dispositions  ,  lorsqu'il  reçut 
des  avis  de  divers  officiers  d'Eugène ,  qui  offroient  de 
se  ranger  à  son  parti  s'ils  étoient  conservés  dans  leurs 
grades.  Théodose  le  promit ,  et  recueillit  presque  sur<> 
le-champ  le  fruit  de  cette  sage  politique  ;  car  il  donnoit 
dans  une  embuscade,  lorsque  lofficier qui  la  comman- 
doit  fit  baisser  les  armes  et  passa  de  son  côté.  Malgré 
ces  défections  partielles  ,  les  talents  d'Arbogast ,  la  va^ 
leur  et  le  nombre  de  ses  troupes  maintenoient  la  for- 
tune en  sa  faveur ,  lorsqu'un  vent  violent ,  opposé  à 
l'armée  d'Eugène ,  vînt  s'élever  tout-à-coup.  Des  tour- 
billons de  poussière  aveuglèrent  ses  soldats ,  repoussé* 
rent  leurs  traits ,  afifoiblirent  leurs  coups ,  et  procurè- 
rent à  ceux  de  Tfaéodose  tous  les  avantages  contraires. 
Cet  événement ,  regardé  comme  miraculeux  par  Théo- 
dose ,  et  cité  comme  tel  par  tous  les  auteurs  contempo. 
rains ,  décida  de  la  victoire.  Les  officiers  d'Eugène  de- 
mandèrent quartier  et  l'obtinrent ,  sous  la  condition  de 
livrer  leur  chef.  Perdu  dans  un  nuage  de  poudre ,  ce- 
lui-ci n'avoit  pu  juger  de  l'issue  de  la  bataille  ;  mais , 
présumant  du  succès,  il  demande  avec  en^ressement 
à  ceux  des  siens  qu'il  voit  accourir  à  lui  avec  hâte  ,  s'ils 
ne  lia  amènent  pas  Théodose.  Pour  réponse  ,  il  est  en* 
veloppé  et  conduit  aux  pieds  de  ce  même  Théodose  , 
par  les  ordres  duquel  il  fut  décapité.  Arbogast,  déses-* 
pérant  d'échapper  à  un  sort  pareil ,  se  tua  lui-même  de 
deux  coups  d'épée. 

3q5.         Tfaéodûse ,  par  cette  victoire  décisive  ^  ■■  se  vit  seul 
maître  de  TOrient  et  de  l'Occident  :  mais  à  peine  jouit- 
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il  dé  ce  surcroît  de  puissance  ;  il  mourut  trois  puois  __« 
après  son  triomphe ,  et  confirma  de  nouveau  la  divi-      SqS. 
sion  de  l'Empire ,  par  le  partage  qu'il  en  fit  entre  se9 
deux  fils.  Hônorius ,  le  plus  jeune ,  âgé  de  onze  ans 
seulement ,  eut  TOcddent  sous  la  tutéle  de  Stilicon  ;  et 
Ârcadius ,  Taîné  ,  âgé  de  dix'-huit  ans  ,  régna  en  Orient , 
sous  la  direction  de  Rufin ,  qui ,  né  près  de  Bordeaux , 
étoit  parvenu  à  la  dignité  de  préfet  du  prétoire  d'O- 
rient ,  et  à  partager  avec  Stilicon  la  faveur  et  la  con^ 
fiance  de  Théodése(i).  Ces  deux  ministres ,  qui  avoient. 
tousjes  talents  âécessikires  pour  soutenir  la  puissance 
de  l'Empire ,  en  précipitèrent  la  chute  ^  par  Taipbition 
qu'ils  eurent  peut-être  de  s'en  rendre  les  maîtres.  . 

Le  premier  acte  d'administration  d'Honorius  , .  ou 
plutôt  dé  Stilicon  ;  son  ministre ,  fut  une  oourse.  rapide 
sur  les  bords  du  Rhin,  dans  toute  la  longueur  de  ce 
fleuve ,  pour  t^nouveler  les  anciennes  allisÉices  avec 
les  bai4)ares  ;  la  réputation  déSdiioon  fit  de  ce  voyage 
une  espèce  de  triomphe.  Tous  les  petits  princes  au- 
delà  du  Rhin  s'empréssètent  de  se  rendre  à  ses  invita»- 
tions  :  les  traités  faits  avec  eux  forent  coiifirmes  et  jpro^ 
curèrent  à  la  Gaule  un  dalme  de  sept  à  huit  ans  ,  dont 
Stilicon  profita  pour  porter  ses  armés^n  Orient. 

Rufin ,  malgré  l'âge  de  soii  pupille ,  y  tommandoit 
presque  avec  le  même  empire  que  Stilicon  en  Occident* 
Cependant  il  visoit  plus  haut  t  'A  avoit  fdnné.  le  projet 
de  se  faire  associer  au  trône  ,  et  d'abord  4e  s'en  «^ro* 
cher  au  moyen  du  mariage  de*  sa  fiUe  avec  Areadei 
Mais  ,  pendant  un  voyage  qu'il  fit*  à-Antioçhe  pour  sac^ 
tisfaire  une  vengeance  particulière  ^  son  iptrigue  fitt 

(i)  Zoïime.  5^t>nare.  Méicray,  ayant  Clovif.  " 

16. 
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■  déjouée  par  Téunuque  Eutrope ,  qui  procura  à  Tempef 
^^^'  reurla  coimoissance  d'Eudœde,  fiUe  du  comte  Franc 
BautoD ,  et  qui  le  détermina  à  Tépouser  sans  délai» 
C'est  cette  impérieuse  et  irascible  impératrice  qui  per» 
sécuta  S.  Jean  Chrysostôme  avec  une  si  longue  persé- 
vérance. 

Rufin ,  déchu  de  Tespérance  de  parvenir  à  son  but 
par  les  moyens  qu'il  avoit  d abord  imaginés,  ne  re* 
nonçapas  à  ses  premiers  projets  ,  et  supposant  que  les 
désastres  de  TEmpire ,  en  le  rendant  plus  nécessaire  ^ 
pourroient  le  conduire  aux  mêmes  fins ,  il  n*hésita  pas, 
dit-on  ^  malgré  les  maux  que  lea  peuples  en  dévoient 
ressentir,  d'appeler  secrètement  Alaricet  lesGoths  à 
la  dévastation  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce  et  du  Pélo- 
ponése.  Rien  n'étoitdéfeidu  dans  ces  provinces,  et  le 
détroit  des  Thermopyles ,  Fisthme  de  Gorinthe  et  la 
plupart  des  villes  fortes  étoient  c<mfiées  à  des  traîtres 
qui  avoient  ordre  de  tout  livrer.  A  la  nouvelle  de  cette 
invasion ,  Stilicon  se  crut  appelé  à  la  défense  de  TOrient* 
Le  salut  de  l'Empire  fut  son  prétexte ,  son  ambition  et 
sajadousie  contre  Rufin  furent  ses  mobiles^  Il  débar* 
que  dans  le  Pâoponése  ,  ^t  à  son  approche  les  barbares 
se  hâtent  de  se  retirer*  Le  reste  de  sa  conduite  est  un 
problème.  «Soit  que  les  voluptés  l'eussent  amolli  ^.  ainsi 
que  le  prétend  Zozime  ;  Soit  qu'il  eût  déféré  aux  ordres 
d'Arcade  ,  qui:,  par  les  conseils  de  Rufin ,  lui  fit  dire   . 
qu'il  eût  à  regagner  son  Occident  et  à  lui  renvoyer  seu- 
lement les  troupes  qa'il*  retenoit  depuis  la  mort  de 
Théodose  ;  soit  enfin  que  pour  ses  propres  intérêts  il 
eût  aussi  traité  avec,  Alaric ,  tout  d'un  coup  devenu  in- 
différent au  spectacle  qu'il  a  sous  ses  yeux  ,  et  perdant 
subitement  de  vue  l'objet  de  son  expédition ,  Û  laisse 
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échapper  lesGoths  ,  ^ans  tentermême  de  leur  arracher        •  ' 
les  dépouilles  dont  leur  «larche  étoit  entravée.  Ses  sol-      ^^ 
dats  pillent  au  contraire  le  peu  que  la  pitié  des  barba* 
res  avoit  laissé  à  leurs  malheureuses  Victimes ,  et  lui 
même  se  retire ,  lorsque  n'aysmt  plus  d  ennemis  à  com- 
battre ,  et  se  trouvant  à  la  tête  des  meilleures  troupes 
de  l'Orient,  rien ,  ce  semble ,  ne  paroissoit  l'empêcher 
de  gagner  Gonstantinople ,  et  d'y  renverser  la  fortune 
de  son  émule  en  pouvoir.  Ge  n'est  qu'à  son  retour  eh 
Itiedie  qu'il  reprit  les  projets  de  sa  haine ,  et  qu'il  les 
mit  à  exécution  par  la  trahison  la  plus  insigne.  Il  ren- 
voya à  Arcade  une  partie  des  forces  que  ce  prince  lui 
avoit  feiit  redemander  ;  mais  il  mit  à  leur  tête  le  Goth 
Gainas,  qui  étoit  instruit  de  ses  desseins.  Arrivée  aux 
^  portes  de  Gonstantinople ,  cette  troupe  ,  excitée  par  son 
chef,  témoigne  le  désir  de  voir  l'empereur,  pour  lui 
rendre  son  hommage  hors  de  la  ville.  Il  accourt  avec 
Rufin,  qui  se  croyoit  au  terme  de  ses  désirs,  et  qui 
dans    ce  moment  même  n'attendoit.  plus  qu'uii  mot 
d'Arcade  potier  être  déclaré  son  collègue.  Le  soldat  fait 
éclater  su  j^  à  la  vue  du  prince  ;  puis ,  à  un  sigpal 
convenu ,  il  se  jette  sur  Bufin  et  le  met  en  pièces.  Ga- 
tastrophe  horrible ,  mais  digne  récompense  d'un  minis- 
tre  pervers  ,  que  n'avoit  point  effrayé  la  perspective 
de*  tant  de  dévastations ,  destinées  uniquement  à  lui 
frayer  un  chemin  vers  le  trône.  SoS--' 

Eutrope  ,  qui  lui  succéda  dans  la  faveur  du  prince  , 
et  qui  gouverna  à-peu-près  comme  lui ,  ne  tarda  pas 
à  rencontrer  un  sort  aussi  déplorable:  Gainas  fit  de- 
mander sa  tête  par  ses  soldats  mutinés ,  et  le  foible  em-* 
pereur  ne  sut  d'autre  moyen  de  les  contenir  que  de  ce* 
der  à  leurs  fureurs.  Revêtu  de  l'autorité  de  Bufin  et 
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TT^. —  d'Eutrope ,  Gaïnas   ne  craignit   pas  de    suivre  leurs 
^         *  exemples.  Il  excita  aussi  Tavidité  des  barbares^  et,  avec 
des  forces  suffisantes  pour  réprimer  leurs  brigandages, 
il  les  vit ,  tranquille  spectateur,  ravager  sous  ses  yeux 
^  les  provinces  confiées  à  sa  protection.    Plus  attentif 

même  à  leurs  dangers  qu'à  ceux  des  citoyens  de  FEm-^ 
pire  y  secrètement  il  leur  faisoit  passer  des  secours ,  in-^ 
dépendamment  de  divers  subsides  aussi  bonteux  qu'in-^ 
utiles  qu'il  leur  fit  accorder,  pour  obtenir  d'eux  des 
trêves  passagères.  Il  fallut  le  dernier  excès  du  mal  pour 
ouvrir  les  yeux  à  Arcade ,  et  pour  lui  inspirer  la  résolu- 
tion d'éclater  contre  un  traître  qui ,  déjà  possesseur  de 
tout  son  pouvoir,,  aspiroit  encore  à  le  dépouiller  du 
vain  titré  qui  lui  restoit.  Gaïnas  ,  frustré  dans  le  projet 
d'incendier  Gonstantinople  et  de  se  faire  proclamer  à 
la  faveur  du  tumulte ,  fut  déclaré  ennemi  de  l'état ,  et  il 
se  trouva  encore  un  chef  et  des  soldats  fidèles  à  lui  op- 
poser. Bientôt ,  pressé  à-la-fois  d'un  côté  par  une  armée 
romaijae,  et  de  l'autre  par  celle  des  Huns ,  dont  Arcade 
s'étoit  ménagé  l'alliance ,  il  attaqua  ces  derniers ,  et 
trouva  dans  le  combat  xme  mort  bonorable  qu'il  ne  mé-ï 
ritoit  pas. 
4o3.  Cependant  Alaric ,  forcé  par  l'opposition  qu'il  avoit 
trouvée  en  Grèce  de  gagner  l'Illyrie ,  y  demeuroit  tran- 
quille ,  sous  le  titre  de  commandant  de  ces  provinces 
pour  l'empereur  Arcade.  Stilicon ,  auquel  on  prête  les 
mêmes  vues  et  la  même  politique  qu'à  Rufin  et  à  Gaï- 
nas ,  l'y  ménageoit ,  dans  l'intention  apparente  de  faire 
passer  quelque  jour  ces  provinces ,  par  son  entremise , 
sous  la  main  d'Honorius  ,  et  avec  le  dessein  réel  de  s'en 
faire  un  appui  pour  élçver  Eucher,  son  fils ,  jusqu'au 
trône.  Dans  cette  vue ,  il  fiiisoit  pensionner  le  barbare  , 
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pour  obtenir  de  lui ,  selon  le  besoin ,  ou  son  action ,  ou 
$on  repos.  Mais ,  soit  que  le  tribut  ne  fût  pas  exacte^ 
ment  payé ,  soit  que  les  prétentions  du  Visigoth  se  fus- 
sent^ accrues  et  qu  on  eût  refusé  d'y  satisfaire  ,  Alaric 
quitte  subiteiûent  sa  retraite ,  et ,  traversant  la  Panpo- 
nie  et  les  Alpes-Julies ,  s'approche  de  Bavenne ,  où  l'em- 
pereur faisoit  sa  résidence ,  parceque  cette  ville ,  entou- 
rée d'eau  de  toutes  parts  et  renfermant  un  port ,  ofi&oit 
dans  les  périls,  devenus  chaque  jour  plus  fréqueits, 
des  difficultés  d'attaque ,  et  des  ressources  de  fuite  que 
Rome  ne  possédoit  pas.  Avant  d'agir  plus  hostilement , 
Alaric  demanda  des  terres  et  il  acquiesça  à  la  proposi* 
tion  que  lui  fit  Honorius  d'un  établissement  dans  les 
Gaules.  Mais  Stilicon ,  dont  ces  mesures  contrarioient 
iq)paremment  les  vues,  le  suivit  avec  diligence,  l'attei- 
gnit àPoUentia,  au  confluent  du  Tanaro  et  de  laStura , 
et  lui  livra  une  bataille  sanglante,  qui  fut  assez  égale 
pour  laperte,  mais  qui  força  Alaric  à  reculer.  Un  se- 
cond engagement  près  de  Vérone  fut  plus  décisif,  et 
contraignit  Alaric  à  vider  tout-à-fait  l'Italie.  Mais ,  ce 
point  obtenu ,  il  ne  fut  pas  inquiété  davantage,  et  sa  re- 
traite fut  même  favorisée ,  pour  le  besoin  sans  doute 
qu'on  pourroit  avoir  de  lui  par  la  suite. 

Nous  arrivons  à  cette  année  4o6,  si  fameuse  dans  les  406-407. 
fastes  de  la  décadence  romaine  par  la  plus  formidable 
incursion  de  barbares  que  TEmpire  ait  eue  à  suppor«> 
ter.  S'il  en  faut  croire  divers  écrivains  du  temps ,  cette 
calamité  fut  l'ouvrage  de  Stilicon.  On  veut  qu'après 
avoir  investi  le  trône  de  tous  les  côtés  ,  par  le  mariage 
successif  de  ses  deux  filles  avec  Honorius ,  il  pensât  en- 
core à  l'envahir  tout-à-feit  pour  son  fils  Eucher,  à  la  fa* 
veur  des  troubles  qu'il  de  voit  susciter,  et  que  cefixt  eu 
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-  conséquence ,  à  son  signal ,  que  cette  nuée  de  guerriers, 

^^  '  avides  de  pillage  ,  força  les  frontières  de  TEmpire.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  dernier  jour  de  Tan  4o6 ,  suivant  la 
chronique  de  S,  Prosper ,  une  multitude  de  Goths  et  de 
Gépides ,  établis  sur  les  rives  du  Danube  ,  dans  la  Da-^ 
cie   et  la    Pannoiïie,   et  de -Vandales,  d'Hérules,  de 
Suéves ,  de  Bourguignons ,  de  Saxons,  d'Angles  et  de  Ju-^ 
thés ,  habitants  des  bords  de  la  Baltique ,  dans  les  con^ 
trées  connues  depuis  sous  les  noms  de  Prusse ,  de  Pomé* 
ranie,  de  Meckelbourg ,  de  Holstein  et  de  Jutland ,  pas- 
sèrent le  Rhin  du  côté  de  Mayence.  Les  Francs,  qui  de- 
puis cent  cinquante  ans  batailloient  avec  des  succès 
divers  pour  mettre  le  pied  dans  les  Gaules ,  et  qui ,  par* 
tiepar  force  et  partie  par  concession  des  empereurs, 
étoient  parvenus  à  se  former  un  petit  établissement  vers 
Cologne,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  ,  éprouvèrent ,  les 
premiers ,  les  funestes  effets  d'un  semblable  passage. 
Une  résistance  inégale  leur  pr^ara  une  défaite  désas* 
treuse,    après  laquelle  les  barbares  inondèrent  sans 
obs}:aple  les  deux  Germaniques  et  la  Belgique. 
^Q«^         Pendant  ce  temps ,  les  manœuvres  des  Saxons ,  qui 
sembloient  menacer  la  Bretagne,  occasionèrent  une 
révolution  dans  ce  pays.  Les  troupes  romaines ,  livrées 
à  leurs  propres  ressources  par  l'impossibilité  d'obtenir 
des  secours  d'Honprius ,  élurent  et  renversèrent  succes- 
sivement deux  empereurs.  Leur  choix  s'arrêta  enfin  sur 
un  simple  soldat  dont  le  nom  de  Constantin  leur  parut 
d'un  meilleur  augure.  Au  lieu  de  se  tenir  sur  la  défensive 
dans  son  île,  il  prévint  l'attaque  en  descendant  sur  Je 
continent;  et  k  générosité  avec  laquelle  il  se  montra  le 
protecteur  de  1^  Gaule ,  abandonnée  par  son  nialtre  aux 
ravages  des  barbares,  lui  amena  des  soldats. A  leur 
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tête ,  et  à  l'aide  des  Francs  qui  s'allièrent  à  lui ,  il  mar-  ^ 

cha  aux  Vandales ,  et  les  battit  près  de  Cambray.  Mais, 
lorsqu'il  auroit  pu  les  dissiper  entièrement ,  en  les  em- 
pêchant de  se  rallier ,  inhabile  à  profiter  de  sa  victoire , 
il  se  hâta  vers  Trêves ,  pour  le  vain  plaisir  de  revêtir  la 
pourpre  dans  la  Gaule ,  et  d'y  déclarer  Constant ,  son 
fils^  César.  Devenu  alors  plus  entreprenant ,  et  toujours  \ 
secondé  par  les  Francs ,  il  commença  à  menacer  l'Italie. 

Stihoon  porta  de  ce  côté  les  forces  d'Honorius,  et  le  ,  • 
Goth  Sarus,  envoyé  dans  les  Gaules,  battit  les  heute- 
nants  deCoQStantin ,  et  l'assiégea  lui-même  dans  Vienne;, 
mais  des  secours  amenés  de  la  Bretagne  par  Géronce , 
un  autre  de  ses  lieutenants ,  firent  lever  le  siège,  et  for- 
cèrent Sarus  à  repasser  lui-même  les  Alpes.  Ainsi  dé- 
gagé ,  Constantin  acheva  de  se  procurer  la  tranquillité 
par  des  concessions  qu'il  fit  alors  aux  barbares  de  di- 
vers territoires  de  la  Gaule ,  dans  les  Germaniques  et 
dans  la  Belgique.  Il  transporta  aussi  le  siège  impérial 
à  Arles ,  afin  d'être  moins  exposé  à  leurs  incursions ,  et 
plus  à  portée  encore  de  surveiller  l'Italie ,  et  de  s'assu- 
rer de  l'Espagne,  où  il  avoij  fait  passer  Géronce ,  son  li- 
bérateur. 

Ce  n'étoit  point  assez  pour  Honorius  des  pénibles  4^^^- 
soucis  que  lui  apportoit  un  trône  ébranlé  de  toutes  parts, 
il  lui  fallut  y  joindre  le  tourment  des  soupçons ,  et  con- 
tre le  seul  homme  qui  pouvqit  encore  le  sauver.  Fondés 
ou  non ,  un  certain  Olympius  les  lui  fit  naître,  et  ména- 
gea les  moyens  de  punir  ce}ui  qu'il  représenta  comme 
un  traître.  On  s'étonne  de  voir  un  homme  presque  in- 
connu l'emporter  si  facilement  sur  un  ministre  réputé 
^i  habile,  et  qui  auroit  dû  avoir  une  infinité  de  parti- 
sans y  s'il  eût  effectivement  visé  au  but  auquel  on  pré-~~ 
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tend  qu'il  tendoit  :  mais  il  paroît  par  révénement  qu'il 
H*avoit  pas  même  pris  le  soin  de  s'attacher  le  soldat  ;  et 
cette  circonstance  dépose  en  sa  faveur.  Dne  seule  garde 
de  Huns  sembloit  faire  la  sûreté  de  Stilicon.  Le  Goth 
Sarus ,  sa  créature ,  choisi  pour  lui  ôter  cette  ressoiu'ce , 
répondit  à  Findigne  confiance  qui  fut  mise  en  lui,  et 
massa(5ha  cette  garde  surprise ,  parcequ'eUe  étoit  sans 
défiance.  Stilicon  eut  le  bonheur  d'échapper  et  de  ga<» 
gner  Ravenne ,  où  il  se  réfugia  dans  une  église.  Aussitôt 
arriva  à  la  garnison  l'ordre  de  se  saisir  de  lui ,  et  elle 
obéit  contre  son  général.  Quelques  amis  et  quelques  do- 
mestiques témoignèrent  seuls  vouloir  opposer  de  la  ré- 
sistance ;  mais ,  soit  que  Stilicon  se  crût  fort  de  son  in- 
nocence ,  soit  que  ce  fût  la  dernière  ressource  de  sa  po- 
litique, il  leur  interdit  la  défense,  et  se  livra  lui-même 
aux  mains  des  soldats.  Mais  ceux-ci ,  aussi  peu  touchés 
de  sa  générosité  que  de  sa  confiance ,  violant ,  sur  l'exhi- 
bition qui  leur  fut  faite  d'un  nouvel  ordre  d'Honorius, 
la  promesse  qu'ils  avoient  donnée  à  Stilicon  pour  lui 
faire  quitter  son  asile ,  le  massacrèrent  aussitôt  (i).  Eu- 
cher,  son  fils ,  le  motif  réel  ou  supposé  de  ses  vues  am- 
bitieuses ,  fut  également  arrêté  et  mis  à  mort ,  précisé- 
ment comme  il  sortoit  de  Rome  pour  se  réfugier  près 
d*Alaric ,  sur  l'appui  duquel  il  paroissoit  compter. 

Alaric,  en  effet,  soit  pour  venger  StiUcon,  et  une 
multitude  de  ses  compatriotes  qui  avoient  été  massa- 
crés à  Rome  après  la  mort  de  leur  protecteur,  soit  pour 
se  procurer  un  prétexte  de  guerre ,  renouvela  alors  ses 
demandes  accoutumées,  et  y  ajouta  celle  de  divers 
otages ,  pour  lesquels  il  en  offroit  d'autres  en  échange. 

(i)  Zozime. 
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Olympius  fit  rejeter  ces  propositions  comme  humi- 
liantes ;  mais  il  n'avoit  pas  pourvu  à  les  rendre  vaines  ; 
car  Alaric ,  se  mettant  aussitôt  en  marche ,  parvint  sans 
obstacle  aux  portes  de  Rome,  et  Teut  bientôt  réduite  à 
la  disette  la  plus  affreuse.  Les  habitants  lui  adressèrent 
une  députation  pour  lui  demander  la  paix ,  et  le  prier 
de  sauver  à  la  capitale  les  horreurs  d  un  pillage  dont 
on  ne  pouvoit  calculer  l'étendue.  «  Eh  bien  !  qu'on  m'en 
«  épargne  la  peine,  répondit  Alaric,  en  me  livrant  tout 
«  l'or  et  tout  l'argent  qui  y  est  enfermé.  »  Il  exigea  de  plus 
une  somme  considérable,  pour  laquelle  il  agréoit  des 
termes  et  réclamoit  des  otages.  «  Eh  !  que  laisserez-vous 
M  donc  aux  habitants  »  ,  observèrent  les  envoyés?  «  la 
«  vie  »  ,  repartit-il  sèchement.  Il  fallut  en  passer  par 
ces  dures  conditions ,  et  Honorius  liii-méme  fut  con- 
traint de  les  ratifier.  Le  vainqueur  se  retira  dès-lors 
en  Etrurie  ;  mais ,  au  bout  de  quelque  temps ,  les  som- 
mes promises  ne  se  trouvant  pas  acquittées,  et  les 
otages  n'ayant  point  été  livrés ,  il  reparut  devant  Rome. 
Dans  le  même  temps  arrivèrent  à  Honorius  des  en- 
voyés de  Constantin,  qui  sollicitèrent  la  reconnois- 
sance  de  leur  maître,  et  qui  l'obtinrent  en  faisant  espé- 
rer des  secours  contre  Alaric. 

Celui-ci  cependant  sembloit  livrer  à  regret  la  capi-  4oD« 
taie  du  monde  à  la  destruction.  Pour  prévenir  ce  mal- 
heur, il  propoa  aux  habitants  de  rompre  avec  Hono- 
rius ,  de  faire  cause  commune  avec  lui ,  et  de  recevoir 
un  empereur  de  sa  main.  La  nécessité  contraignit  à 
condescendre  à  toutes  les  volontés  du  vainqueur ,  qui 
leur  donna  pour  maître  Attale,  envoyé  récemment  à 
Rome  par  Honorius  en  qualité  dé  préfet  ou  de  gouver- 
neur. Alaiîc  tourna  dès-lors  vers  Ravenne.  Honorius 
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effrayé  pen$oit  déjà  à  s'embarquer,  et  propbsoit  de 
^*  s'associer  Attale,  qui  refiisoit  insolemment  de  partager 
le  pouvoir  avec  son  maître ,  lorsque  quatre  mille  hoip» 
mes  qui  lui  arrivèrent  et  qui  assurèrent  la  défense  de  la 
place  lui  rendirent  un  peu  de  courage.  Les  inconsé* 
quences  d'Attale  vinrent  ensuite  à  son  secours;  bar 
Alaric,  fatigué  de  ses  imprudences  et  d'une  présomp* 
tion  qui  contrarioit  toutes  ses  mesures ,  le  dépouilla  dç 
la  pourpre,  ainsi  qu'il  l'en  avoît  revêtu,  et  renvoya  les 
ornements  impériaux  à  Honorius ,  avec  lequel  il  témoi- 
gna vouloir  s'accojnmoder.  Il  s'opéroit  entre  les  deux 
princes  des  rapprochements  insensibles,  qui  promet* 
toient  à  l'Italie  le  retour  de  la  tranquillité,  lorsqu'une 
méprise  de  Sarus ,  ou  peut-^tre  la  mauvaise  foi  de  ce 
général  qui  tomba  sur  des  partis  d' Alaric,  rendit  ce 
prince  à  toutes  ses  fureurs.  Il  abandonne  aussitôt  Ba- 
venne ,  retourne  devant  Rome ,  et  désormais  sans  pitié , 
après  avoir  fait  éprouver  à  cette  malheureuse  ville  les 
angoisses  de  la  famine,  il  la  livre  à  toutes  les  horreurs 
d'un  assaut,  de  l'incendie  et  du  pillage.  Placidie^  fiUç 
de  Théodose  et  de^Galla,  et  sœur  d'Arcade  et  d'Hono* 
ri  us,  étoit  alors  dans  Rome^  Elle  devint  la  proie  du 
vainqueur;  mais  elle  fut  traitée  d'ailleurs  avec  tous  les 
égards  dus  à  son  rang.  Ce  fut  le  dernier  exploit  d' Ala- 
ric :  il  mourut  cette  même  année  à  Gosenza  dans  la 
Gî^labre,  où  il  s'étoit  rendu  pour  une  expédition  qu'il 
méditoit  contre  l'Afrique.  Ses  soldats,  pour  protéger 
son  corps  contre  les  profanations  ,  détournèrent  le  Vé- 
santo  pour  y  creuser  une  fosse ,  où  ils  le  déposèrent , 
avec  d'immenses  richesses,  et  rçtablirent  la  rivière 
dans  son  lit.  Ils  élurent  ensuite  pour  roi  Ataulphe ,  frère 
de  la  femme  d'Alaric. 
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Gérohce  avoit  des  succès  en  Espagne ,  lorsque  le  fils  ~^ 
de  Gonstaiitin  s'y  l'cx^dit  lui*même,  assisté  d'un  autre 
général ,  auquel  il  accordoit  toute  sa  confiance.  Géronce 
vit  ce  choix  dVn  œil  de  jalousie ,  et  la  jalousie  tarda 
peu  à  le  conduire  à  ^Finfidélité.  A  son  instigation ,  Tes 
barbares  remuent  de  nouveau,  la  Bretagne  se  soulève, 
les  Armoriques  ou  provinces  maritimes  se  déclarent 
indépendantes,  et  la  Gaule  entière,  sur-tout  vers  le 
midi,  est  replongée  dans  toutes  les  calamités  de  la 
guerre.  Pour  mettre  un  terme  aux  scènes  de'  carnage 
qui  se  reproduisoient  dans  son  sein ,  il  fallut  de  nou- 
velles concessions  aux  barbares  ;  et  Constantin,  qui 
leur  avoit  déjà  abandonné  les  Germaniques  et  la  Bel- 
gique au  nord ,  leur  céda  au  midi  la  seconde  Aquitaine 
et  la  Novêmpopulanie  (  la  Guienne  et  la  Gascogne  ).  Il 
se  prc^soitde  Se  dédommager  en  Italie,  sur  Hono- 
rius ,  des  sacrifices  qull  étoit  contraint  de  faire  dans  les 
Gaules  ;  et  déjà  il  avoit  passé  les  Alpes ,  dans  Tespoir  de 
recueillir  le  fruit  d'une  intrigue  qu'il  dirigeoit  dans  le 
palais  même  de  l'anpereur ,  lorsque ,  la  trahison  ayant 
été  découverte,  il  fut  forcé  de  reprendre  le  chemin 
d'Arles.  L'indignation  d'Honorius  se  réveilla  à  cette 
perfidie ,  et  lui  suggéra  les  mesures  les  plus  rigoureuses 
contre  l'usurpateur.  Il  fit  passer  dans  les  Gaules  Con<^ 
stance ,  d'une  naissance  obscure ,  mais  d'un  mérite  peu 
commun.  Né  à  Naisse  en  Dardanie  (  Servie) ,  comme  le 
grand  Constantin ,  il  retraçoit  plusieurs  de  ses  éminen- 
tes  qualités.  Géronce ,  d'un  autre  côité ,  après  avoir  fait 
proclamer  en  Espagne  un  fantôme  d'empereur,  appelé 
Maxime,  s'avançoit  aussi  contre  Constantin.  Déjà  il 
avoit  battu  Constant ,  son  fils  ;  et ,  après  l'avoir  forcé  de 
se  réfugier  à  Vienne,  il  l'y  avoit  assiégé,  Tavoit  |^rit 
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"T^  et  Tavoit  fait  périr.  Sou  armée  et  celle  de  Constance  se 
trouvèrent  en  présence  sous  les  murs  d'Aries.  Constan* 
tin  dut  se  féliciter  d'abord  d  une  rencontre  qui  mettoit 
aux  mains  ses  ennemis  ;  mais  sa  joie  fut  courte.  Con- 
stance dissipa  et  Tarmée  de  Géronce  et  une  autre  armée 
de  Francs  qui  venoit  au  secours  de  Constantin,  lequel 
se  trouva  dénué  de  toute  ressource.  Dans  cette  affli- 
geante situation,  il  se  fit  conférer  Tordre  de  la  prêtrise, 
espérant  de  la  sainteté  de  son  nouveau  caractère ,  et  du 
témoignage  qu'il  donnoit  ainsi  de  son  renoncement  à 
toutes  les  grandeurs,  qu'il  auroit  la  vie  sauve.  Con- 
stance la  lui  avoit  promise  lorsqu'il  se  rendit  à  lui ,  et 
qu'il  l'envoya  à  l'empereur  ;  mais  Honorius ,  sans  égard 
à  cette  considération ,  non  plus  qu'à  la  promesse  de  son 
général,  ou  plutôt  respectant  hypocritement  l'une ^t 
l'autre,  n'osa  le  faire  condamner  judiciairement,  mais 
le  fit  assassinensur  la  route. 

4u-4»3.  La  mott  de  Constantin  ne  rendit  pas  encore  les 
Gaules  à  Honorius.  Pendant  que  l'usurpateur  succom- 
boit ,  il  s'en  élevoit  un  autre  nommé  Jovin ,  qui ,  sou- 
tenu par  les  Francs,  les  Bourguignons  et  les  autres 
barbares ,  se  faisoit  proclamer  dans-4es  provinces  du 
nord.  Âtaulphe,  d'une  autre  part,  se  promenoit  en 
vainqueur  dans  toute  l'Italie  ;  mais  il  ménageoit  Hono- 
rius, parcequ'épris  de  sa  sœur,  qui  étoit  toujours  pri- 
sonnière des  Goths ,  il  aspiroit  à  sa  main ,  que  la  fière 
Placidie  persistoit  à  refuser.  Ses  démarches,  inspirées 
tour-à-tour  par  lé  désir  de  se  faire  aimer  et  par  celui 
4e  se  faire  craindre  ,^pour  arriver  au  même  but ,  étoient 
vacillantes  et  équivoques.  Ce  fut  dans  ces  disposition» 
qu'il  passa  dans  les  Gaules ,  incertain  s'il  y  devoit  com- 
battre pour  ou  contre  TEmpire.  Constance ,  également 
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épris  des  charmes  de  Placidie ,  mettoit  obstacle  à  tout  " — ~" 
projet  d'accommodement  qui  jpouvoit  le  frustrer  lui- 
même  des  espérances  qu'il  osoit  concevoir.  De  là  une 
guerre  où  les  intérêts  varioient  à  chaque  instant.  D'a- 
bord Ataulphe  et  Joviu  réunis  furent  près  d'écraser  le 
général  d'Honorius.  Placidie ,  effrayée  pour  son  frère , 
et  certaine  de  tout  obtenir  d' Ataulphe ,  rompit  les  liai- 
sons de  celui-ci  avec  Jovin ,  et  les  constitua  même  en 
état  d'hostiUté.  Jovin,  déjà  affoibli  par  la  retraite  des 
Vandales ,  ses  alliés ,  qui ,  battus  par  les  Francs  et  le^ 
Armoriques ,  avoient  été  chercher  en  Espagne  une  terre 
plus  facile  à  conquérir  y  fut  contraint  à  la  fuite  et  s'en- 
ferma dans  Valence.  Ataulphe  l'y  poursuivit ,  et ,  l'ayant 
fait  prisonnier,  l'envoya  à  Honorius,  qui  le  fit  dé- 
capiter. 

Malgré  cet  éminent  service,  le  roi  goth  n'étoit  p^s  4i4-4'6. 
en  paix  avec  l'empereur,  qui  lui  ojffroit  l'Aquitaine, 
mais  qui  redemandoit  Placidie,  à  quoi  le  prince  ne 
vouloit  p(ûnt  entendre.  Pendant  ces  négociations, 
Ataulphe  se  fortifioit  toujours  par  la  continuation  des 
hostilités.  Il  échoua  cependant  devant  Marseille  ;  lîiais 
il  enleva  Narbonne,  et  dans  cette  ville  il  triompha 
enfin  des  longs  refus  de  Placidie.  La  paix  devoit  naître 
de  cet  événement.  Le  dépit  et  la  jalousie  de  Constance 
y  apportèrent  des  difficultés  qui  rendirent  à  la  guerre 
la  vivacité  qu'elle  avoit  perdue.  La  seconde  Aquitaine 
en  devint  le  théâtre  et  tomba  d'abord  sous  le  jpug 
d'Ataulphe;  mais  l'année  suivante  Constance  reprit 
l'ascendant,  et  força  Ataulphe  à  évacuer  Narbonne  et 
à  se  retirer  en  Espagne ,  où  il  se  forma  un  établis- 
sement dont  Barcelone  fut  la  capitale.  Son  ambition 
ainsi  satisfaite,  tout  le  disposoit  à  la  paix  et  à  cou- 
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,   t  f  r.  courir  avec  les  Romains  à  chasser  de  FEspagife  kg 
'  Vandales  qui  la  désoloient ,,  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
Sigeric,  frère  de  Sarus,qui  s  etoit  flatté  d  occuper  sa 
place.  Mais  Sigeric  ne  jouit  que  sept  jours  du  fruit 
de  son  crime.   Les  Goths  le  firent  périr  et  élurent 
Wallia.  Le  nouveau  Roi,   en  promettant  d'employer 
ses  armes   contre  les  Alains  et  les  Vandales,  et  en 
renvoyant  Placidie,  qui  ^essoit  d'être  un  obstacle  à 
la  paix ,  obtint  facilement  des  conditions  avantageux 
ses ,  qui  légitimèrent  et  assurèrent  son  établissement. 
4i6.         La  Gaule  retomba  ainsi  sous  le  pouvoir  d'Honorius. 
Constance  Fy  consolida,  par   Tordre    qu'il  s'efforça 
d'établir  dans  toutes  les  branches  de  l'administration  « 
sur-tout  dans  la  levée  des  impôts  ;  et  il  calma  l'inquié- 
tude guerrière  des  Armoriques  et  des  Francs ,  par  la 
confirmation  des  territoires  qui  leur  avoient  été  recon- 
nus ou  concédés  par  le  dernier  Constantin.  Autant 
qu'on  peut  le  conjecturer  des  monuments  obscurs  de 
ces  temps-là ,  les  Francs  avoient  alors  pour  limites  de 
leur  établissement  dans  les  Gaules  le  Rhin,  la  Meuse 
et  la  Moselle,  d'où  ils  prirent  aussi  le  nom  de  Ri- 
puaires ,  par  opposition  aux  peuples  situés  sur  l'Océan, 
qui  reçurent  celui  d' Armoriques  ou  Maritimes. 
4 18.         L'Espagne  rentroit  aussi  sous  le  joug  des  Romains , 
et  Wallia  y  réduisoit  pour  eux  et  avec  ses  seules  forces 
les  Alains,  les  Suéves  et  les  Vandales.    Ses  services 
furent  récompensés  par  un  accroissement  de  territoire 
qui  lui  fut  donné  dans  les  Gaules.  Constance,  auquel 
Honorius  avoit  accordé  la  main  de  sa  sœur,  et  qu''il 
associa  encore  depuis  à  l'Empire,  chargé  dé  traiter 
avec  le  prince  goth ,  lui  concéda  la  seconde  Aquitaine 
(la  Guienne,  la  Saintonge^  et  le  Poitou),  et  plusieurs 


grandes  "villes  dans  les  provinces  voisines,  entre  au- 
tres Toulouse ,  qui  devint  la  capitale  des  Goths  (i).  ^*°* 
Si  dans  cette  transaction  la  politique  de  Constance  fut 
de  procurer  à  TEmpire  dans  les  Gaules  une  puissance 
qui  y  tint  les  barbares  en  respect,  il  s'abusa  fort.  Ces 
prétendus  protecteurs  s'agï^andirent  bientôt  aux  dé^ 
pens  du  territoire  confié  à  leur  surveillance,  et  sous 
les  successeurs  presque  immédiats  de  WaUia  ils  étoient 
maîtres  des  trois  Aquitaines  et  des  deux  Narbonnoises  ^ 
c'est-à-dire  de  presque  tout  le  territoire  compris  entre 
rOcéan,  le  Rhône ,  les  Pyrénées  et  la  Loire. 

Telle  étoit  la  situation  des  Gaules ,  lorsque  les  Francd,      /_^ 
en  élisant  un  chef  unique,  qui  donna  désormais  plus 
d'ensemble  à  leurs  opérations ,  se  frayèrent  les;  Voies 
à  la  domination  entière  du  pays« 

(i)  Mariant. 
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420 — 752. 
PREMIÈRE  RAGE, 

DITE  DES  MÉROVINGIENS, 

CQVPl^EHVT  31  BOIS,  90U3  33 1  >9I^  DEXIgTESCE. 


j|^E  peu  d'importance  de  la  plupart;  des  Rois  de  la  pre- 
mière  Race ,  les  mêmes  noms  et  des  noms  barbares  por- 
tés par  plusieurs  d'entre  eux ,  et  sur-tout  les  partage» 
perpétuels  de  leurs  états  entre  leurs  enfants,  introdui- 
sent dans  leur  histoire  une  confusion  inévitable  qui  fa- 
tigue autant  l'intelligence  que  la  mémoire.  Pour  dé- 
brouiller ce  chaos ,  il  faut  envisager  le  tableau  de  ces 
rois  sous  des  masses  un  peu  plus  considérables  que 
celles  que  peuvent  offrir  des  régnes  isolés  ,  qui  n  ont 
pas  toujours  des  couleurs  assez  vives  oU  assez  tranchées 
pour  se  distinguer  sensiblement  les  uns  des  autres.  A 
cet  effet,  nous  partageons  Thistoire  de  cette  Race  en  six 
périodes  bien  distinctes ,  qui  formeront  autant  de  para- 
graphes ,  et  qui  serviront  à  classer  plus  aisément  Jes 
faits  dans  la  mémoire  du  lecteur.  Ces  six  périodes  sont  : 

I'^  de  420  à  4B I .  Les  quatre  premiers  Rois  fi^ançois  : 
progrès  des  Francs  dans  le  nord  de  la  Gaule  ;  chute  de 
l'Empire  d'Occident  ;  période  de  6i  ans. 

ir  de  48 1  à  5 1 1 .  Clovis ,  premier  roi  chrétien  :  exten- 
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sion  des  Francs  dans  le  midi  de  la  Gaule  ;  leur  conver- 
sion ;  lois  de  Clovis  ;  période  de  3o  ans. 

Iir  de  5 1 1  à  S62,  Les  quatre  fils  de  Clovis  :  leurs  di- 
visions et  leurs  crimes  ;  période  de  5 1  ans. 

IV*  de567à628.  Les  quatre  fils  et  les  pètits-fils  de 
Clotaire  I ,  fils  de  Clovis  :  rivalité  funeste  de  Frédégphde 
et  de  Brunehaut  ;  période  de  66  ans. 

V  de  628  à  691 .  Le  commencement  de  la  puissance 
des  Maires  du  palais ,  sous  Dagobert  I ,  fils  de  Clo- 
taire II ,  sous  son  fils  et  sous  ses  petits-fils  ;  période  de 
63  ans. 

vr  de  691  à  762.  Puissance  absolue  enfin  des  trais 
Maires  du  palais ,  Pépin  de  Héristal ,  Charles-Martel  son 
fils  et  Pepin-Ié-Bref  son  petit-fils ,  sous  les  derniers  des 
rms  fainéants.  De  ce  ïioiïi  furent  appelés  les  jeuneé  et 
infortunés  princes  successeurs  de  ï)agobert  I  -,  ils  sont 
au  nombre  de  dix.  Cette  période  est  de  6 1  ans. 


'  i. 
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1  L  420—481. 

Les  (jucOre  premiers  Bois  françoU;  progrès  des  Francs 
dans  le  nord  de  la  Gaule;  chute  dé  l'Empire  d'Occi- 
dent; période  de  6 1  ans^ 


PHARAMOND. 

._^  Pharamond,  élu  vers  Tan  4^0  ,  fut  le  premier  rbi  qai 
420*  domina  sur  la  totalité  des  peuples  qui  composoient  la 
ligue  ou  rassociation  des  Francs.  S'il  a  été  véritablement 
roi  ;  si  même  il  a  existé ,  car  on  en  doute ,  il  demeura 
tranquille  dans  les  limites  fixées  à  sa  nation.  On  croit 
qu'il  régna  huit  ans. 
425.  Pendant  ce  régne  inaperçu,  Constance  étoit  mort» 
après  avoir  joui  six  ou  sept  mois  seulement  de  son  asso- 
ciation à  FËmpire.  Des  mécontentements  survenus 
^tre  Tempereur  d'Occident  Honorius  et  Placidie,  sa 
sœur,  veuve  de  Constance,  avoient  contraint  celle-ci  à 
3e  réfugier  à  Constantinople  pour  y  demander  protec- 
tion à  Fempereur  Théodose-l&Jeune ,  son  neveu.  La 
mort  d'Honorius  vint  étouffer  ces  semences  de  discorde, 
et  porta  sur  le  trône  Valentinien  III ,  fils  de  Constance 
et  de  Placidie,  et  à  ce  titre  héritier  d'Honorius ,  qui  n'a- 
voit  pas  laissé  d'enfants.  Le  jeune  prince  avoit  cinq  à 
six  ans.  Jean ,  secrétaire  d'état ,  soutenu  d'Aétius  et  des 
Huns ,  crut  l'occasion  favorable  pour  s'approprier  l'Em 
pire  ;  mai$  il  n'y  trouva  que  la  mort.  Pour  Aétius ,  il  ob« 
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tint  sa  grâce  et  des  dignités.  Cet  Aétius  fut  le  dernier  — -~ 
Bomain  qui  montra  de  grands  talents  ;  mais  ils  furent 
associés  en  lui  à  la  politique  égoïste  et  cruelle  des  Rufin 
et  des  Stilicon.  Après  avoir,  comme  eux ,  fatigué  son 
maître  sous  le  joug  de  la  dépendance  la  plus  humi- 
liante, comme  eux,  il  doit  rencontrer  la  même  fin  et 
recevoir  de  la  même  manière  le  digne  salaire  de  ses 
artifices  et  de  Son  insolence. 

CLODION. 

Glodion ,  dit  le  Chevelu,  succéda  à  Pharamond  par  41g. 
droit  de  naissance  ou  par  droit  d'élection.  Au  commen- 
cement de  son  régne ,  où  à  la  fin  de  celui  de  son  prédé- 
cesseur,  Aétius ,  ayant  tourné  les  armes  de  l'Empire 
contre  les  Francs ,  les  avoit  forcés  de  repasser  le  Rhin. 
Trois  ans  après  son  avènement  au  trône ,  Clodion  crut 
devoir  à  la  dignité  dont  il  étoit  revêtu  de  faire  rentrer  ses 
peuples  en  des  concessions  solennellement  confirmées 
par  Constance.  Il  retrouva  en  tête  Tactif  Aétius ,  qui  le  ' 
contraignit  encore  à  retourner  sur  ses  pas ,  mais  qui  ne 
put  arracher  de  son  cœur  ni  le  sentiment  de  ses  droits ,  ni 
Fespoir  consolant  de  les  faire  valoir  plus  heureusement 
quelque  jour.  Au  bout  de  six  ans  en  effet,  il  forma  une 
uouvelle  tentative  qui  lui  réussit  mieux.  Couvert  par 
les  bois,  il  perça  dans  la  seconde  Belgique,  où  il  s'empara 
des  villes  de  Bavai  et  de  Cambray ,  et,  les  années  suivan*» 
tes^  il  s  étendit  jusqu'à  la  Somme ,  et  fit  d'Amiens  la  capi- 
tale de  ses  états,  malgré  quelques  échecs  que  lui  firent 
éprouver  Majorien  et  Aétius.  Celui-ci ,  obUgé  de  résister 
à-la-fbis  aux  Gaulois  qui  se  soulevoient  de  toutes  parts , 
aux  Visigoths  qui  menaçoient  Narbonne ,  aux  Bourgu  i* 
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TT —  gnons  qui  de  la  Germanique  supérieure  (i) ,  où  ils  s'é- 
toient  fixés  d'abord ,  s^établissoient  maintenant  dans  la 
Séquanoise  (2)  et  la  Viennoise  (3)  ;  aux  Francs  enfin 
qu'aucun  revers  ne  pouvoit  décourager  ni  divertir  de 
le.urs  anciens  et  constants  projets ,  n  avoit  pu ,  malgré 
des  victoires  fréquentes ,  s'opposer  effioacement  aux 
progrès  de  ces  derniers. 

MÉROVÉE. 

^^  '  La  domination  de  Rome  s'affoiblissoit  chaque  jour 
dans  les  Gaules  ;  la  Grande-Bretagne  tomboit  sous  celle 
des  Ânglo-Saxons  ;  les  Suéves  s  etendoient  de  plus  en 
plus  en  Espagne  ;  Gens^ic ,  à  la  tête  des  Vandales ,  ve- 
noit  de  se  rendre  maitre  de  l'Afrique  ;  l'Empire  enfin 
crouloit  de  toutes  parts  y  lorsque  Mérovée,  que  l'on  croit 
fils  de^îlodion,  lui  succéda.  Un  règne  assez  court,  mais 
illustré  par  un  grand  événement ,  auquel  il  eut  une 
part  honorable ,  mérita  à  ce  prince  le  glorieux  privilège 
de  donner  son  nom  à  la  première  race  des  rois  françois, 
qui ,  de  lui ,  furent  appelés  Mérovùigiens,  Ce  grand  évé- 
nement fut  la  défaite  des  Huns.  Ces  barbares ,  sortis 
une  seconde  fois  du  fond  de  la  Tartarie ,  sous  ta  con- 
duite.d'Attila  et  de  Bléda  son  frère ,  venoient  de  faire 
trembler  Théodosé  sur  &aa  trône  de  Constantinople.  Ce 
prince  avoit  en  partie  conjuré  la  tempête.  Avec  de  l'ar- 
gen.t ,  il  avoit  mis  un  terme  aux  exploits  dévastateurs  de 
ces  hordes  féroces ,  et  s'étoit  racheté  de  leur  pillage. 
Soit  alors  de  son  propre  mouvement,  soit  qu'il  y  eût  été 

(i)  L'Alsace.  — (2)  Xa  Franche-Gomté.  — (3)  Le  Daupltiné  et  partie 
de 'la  Provence. 
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poussé  par  les  conseils  vindicàtifà^  d'Honoria ,  sœur  de  JJT' 
•  Valent inien ,  laquelle,  chassée  du  palais  de  son  frère 
pour  sa  conduite  licencieuse ,  s'étoit  réfugiée  à  Cotistan- 
tinople ,  Attila  tourna  vers  rOccident ,  et  se  dirigea  tl'a- 
bord  sur  la  Gaule.  Il  s'avance  vers  le  Rhin  à  la  tété  de 
cinq  cent  mille  hommes,  écrase  les  Bourguignons, 
qui  opposent  une  vaine  résistance  à  son  passage,  met 
tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  provinces  du  nord ,  et  Marche 
droit  à  Paris ,  à  l'effet  d'y  traverser  la  Seine.  Déjà  ses  ha- 
bitants se  préparoient  à  évacuer  leurs  murs  ;  ils  en  sont 
dissuadés  par  les  assurances  prophétiques  d'une  simple 
bergère  de  Nanterre,'  Geneviève,  devenue  depuis  ïa 
patronne  de  la  capitale ,  et  recommaiidable  alors ,  à  l'a 
vérité,  par  une  grande  réputation  de  sainteté,  par  le 
voile  religieux  dont  elle  étoit  revêtue,  et  enfin  par  la 
singulière  considération  des  plus  grands  évêques  de 
son  temps.  Attila  effectivement  ne  fit  que  s'approchei^ 
de  la  ville;  changeant  tout-à-coup  de  dessein,  il  passa 
la  rivière  sur  un  autre  point  et  alla  investir  Orléans. 

Le  danger  commua  ayoit  rapproché  les  divers^partis  45 1. 
qui  se  disputoient  la  Gaule.  Une  armée*  nombreuse  se 
forma  de  Romains  commandés  par  Aétius ,  de  Francs 
conduits  par  Mérovée,  de  Visigôths ,  par  Théodoric ,  et 
de  Bourguignons ,  par  Gondicaire!  Leurs  premiers  ef- 
forts sauvèrent  Orléans ,  dont  Attila  venoit  de  forcer  les 
portes ,  et  dont  les  rues  furent  jonchées  au  même  in- 
stant des  corps  morts  des  barbares.  La  fureur  d'Attila 
^'alliune  en  vain  du  premier  échec  qu'il  éprouve  ;  il  fallut 
céder ,  subir  la  honte  d'une  retraite  et  se  réduire  à  étu- 
dier avec  inquiétude  les  mouvements  d'un  ennemi  qui 
se  présentoit  en  égal.  Après  plusieurs  jours  de  marche , 
il  est  forcé  au  combat,  et  les  deux  armées  en  viennent 
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i^^^  aux  mains  dans  les  plaines  Gatalauniques ,  celles  qui  s& 
trouvent  entre  Ghàlons  et  Troyes.  Le  choc  y  fut  terrible. 
Cent  quatre-vingt  miUe  hommes  y  périrent ,  au  rapport 
des  auteurs  du  temps  les  moins  exagérés,  Théodoric  y 
fut  tué  ;  mais  Attila  fut  vaincu  et  obligé  de  fuir  jusqu  ep 
Pannonie  (Hongrie),  doù  il  étoit  parti,  Âétius,  par 
égard  pour  ses  anciennes  liaisons  avec  les  Huns  et  pour 
celles  peut-être  qu'il  pourroit  prendre  encore  avec  eux , 

453.  les  poursuivit,  dit-on,  mollement.  Aussi,  dès  Tannée 
suivante ,  Attila  fut-il  eu  état  de  reprendre  Foffensive. 
Mais  cette  fois  c'est  le  cœur  de  l'Ejnpire  qu'il  attaque. 
Il  passe  les  Alpes  JuUes ,  qui  n'étoient  point  gardées , 
emporte  Aquilée ,  qu'il  ruiue  de  fond  en  comble,  fait 
éprouver  le  même  sort  à  toutes  les  villes  en-deçà  du  Pô , 
se  détermine  enfin  à  passer  le  fleuve  et  à  marcher  sur 
Rome,  Valeutinien  n'eut  de  ressources  que  dans  les  sup- 
phcations.  Une  députation  célèbre,  ^  la  tête  de  laquelle 
étoit  le  pape  S.  Léon,  fut  chargée  de  les  porter  aux 
pieds  du  conquérant.  La  majesté  du  poutife ,  la  renom- 
mée de  ses  vertus,  la  persuasion  de  son  éloquence 
ébranlèrent  ce  cœur  féroce,  qui  se  désista  de  ses  prcr 
iniers  desseins.  Satisfait  de  la  redevance  d'un  tribut  an- 
nuel ,  il  reprit  le  chemin  du  Danube ,  et  mourut  à  quel- 
que temps  de  là  en  Pannonie ,  au  milieu  des  fêtes  qu'il 
y  donnoit  à  sou  armée  pour  célébrer  un  nouvel  hymçn 
qu'il  venoit  de  contracter, 

La  terreur  répandue  par  Attila  dans  tout  le  nord  de 
l'Italie,  en  pressant  les  peuples  effrayés  vers  les  petites 
îles  et  les  lagunes  de  la  Vénétie ,  douQ^^  naissance  à  la 
ville  de  Venise  et  à  cette  république  fameuse  que  ses 
institutions  et  que  sa  prudence  élevèrent  et  maintinrent 
si  lonç-temps  au  rang  des  puissances  prépondérante^ 
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de  TEurope ,  et  qu'un  seul  moment  d'erreur  et  d'anar-  — ~" 
chie  devoit  faire  disparoître  de  nos  jours,  et  en  un  clin 
d'oeil ,  de  la  scène  politique  du  monde ,  après  treize  cent 
cinquante  ans  d'existence. 

Valentinien  p'avoit  point  d'enfants  mâles  ;  Âétius  en  454* 
conçut  l'espoir  de  porter  sa  famille  sur  le  trône.  Il  pro- 
posa son  fils  au  prince  pour  devenir  l'époux  d'une  de 
ses  fiUes.  Valentinien  se  crut  insulté  d'une  pareille  pro- 
position, de  la  part  du  seul  homme  pourtant  qui  fut  ca- 
pable alors  de  maintenir  son  autorité  chancelante.  Lui 
seul  ignoroit  cette  vérité,  et  son  ignorance  lui  coûta 
cher.  Pétrone  Maxime,  l'un  des  officiers  de  sa  cour,  et 
dont  la  femme  avoit  été  l'objet  des  violences  de  ce  prince 
débauché,  avoit  fort  bien  compris  qu'il  ne  pouvoit  se 
promettre  de  vengeance  d'un  tel  attentat  qu'en  enlevant 
d'abord  au  prince  son  véritable  appui.  Pour  y  parvenir, 
il  dissimule  son  ressentiment ,  s'insinue  auprès  de  l'em- 
{)ereur,  et  saisit  toutes  les  occasions  de  rendre  suspect 
un  sujet  puissant,  que  ses  hauteurs  d'une  part  et  que 
les  préventions  de  l'empereur  de  l'autre  n'accusoient 
déjà  que  trop  efficacement.  Il  le  lui  dénonce  enfin 
comme  chef  d'une  conspiration,  dont  il  est  instant  de 
frapper  l'auteur ,  et  sans  délai ,  s'il  veut  prévenir  le  coup 
dont  il  est  menacé  lui-même.  Effrayé  du  danger  qu'il 
croit  courir,  Valentinien  mande  aussitôt  Aétius,  qui 
sans  aucune  défiance  se  hâte  de  se  rendre  à  ses  ordres , 
et  qui  est  poignardé  de  la  propre  main  de  l'empereur. 
Quelques  jours  après,  Valentinien  est  assassiné  lui- 
même  par  deux  gardes  d'Aétius ,  et  la  main  perfide  qui 
les  fait  mouvoir  cache  son  propre  crime  sous  les  voiles 
officieux  de  leur  attachement  et  de  leur  vengeance. 

Maxime ,  proclamé  dès  le  lendemain  de  la  mort  de 
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Valentinien ,  offre  le  trône  à  rimpératrice  Eudoxie ,  qui , 
dans  Tignorance  où  elle  est  de  son  forfait,  accepte  son 
offre  et  lui  abandonne  sa  main.  Mais  l'imprudent  ayant 
eu  depuis  Tindiscrétion  de  lui  découvrir  sa  trame 
odieuee  et  de  s'en  faire  un  mérite  auprès  d'elle,  la 
princesse,  indignée  profondément,  dépêche  aiïssitôt 
vers  Genseric,  qu'elle  invite  à  venir  la  venger.  Le  Van- 
dale quitte  à  l'instant  l'Afrique.  Maxime  s'enfuit  à  son 
approche ,  et  cette  lâcheté  le  fait  lapider  par  le  peuple. 
Genseric ,  secondé  par  Eudoxie,  entre  dans  Rome  sans 
obstacle .;  mais ,  libérateur  intéressé ,  il  considère  cette 
grande  ville  comme  une  conquête  dont  la  dépouille 
est  son  droit  ;  en  sorte  qu'il  faut  traiter  avec  lui  du  mode 
de  sa  spoliation.  S.  Léon ,  qui  avoit  tant  obtenu  d'Attila , 
ne  put  gagner  sur  Genseric  que  la  promesse  de  s'abste- 
nirdu  meurtre  et  de  l'incendie.  Pendant  quinze  jours 
la  ville  fut  livrée  à  tous  les  autres  genres  de  dévasta- 
tions ,  et  toutes  les  richesses  de  la  capitale  du  monde 
devinrent  la  proie  des  Vandales.  Genseric ,  qui  eût  pu 
retenir  le  trône ,  le  méprisa  ,  et  retourna  en  Afrique , 
emmenant  avec  lui  une  multitude  de  captifs  ,  au  nom- 
bre desquels  étoient  l'impératrice  Eudoxie  elle-même  et 
ses  deux  filles.  L'aînée  épousa  Huneric ,  fils  du  Van- 
dale ,  et  la  seconde  Olybrius ,  qui  avant  la  chute  de 
l'Empire  d'Occident  doit  figurer  un  moment  sur  ce 
trône. 

Cependant  x\vitus ,  né  à  Clermont ,  qui  avoit  été  pré- 
fet des  Gaules ,  et  qui  s'étoit  distingué  sous  Aétius  con- 
tre Gondicaire ,  premier  roi  des  Bourguignons ,  et  Théo- 
doric,  roi  des  Visigoths ,  venoit  d'être  proclamé  empe- 
reur par  les  troupes  de  la  Gaule.  Il  avoit  été  reconnu  à 
Gonstantinople  par  l'empereur  Marcien,. que  l'illustre 
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Pulchérie,  sœur,  institutrice  et  conseil  de  Théodose, 
avoit  cru  politique  dé  se  donner  pour  cpoux,  lorsqu'à 
la  mort  de  son  frère ,  qui  n  avoit  pas  laissé  d'enfants , 
elle  avoit  profité  du  titre  d'Auguste ,  qu'elle  portait  de- 
puis sa  jeunesse ,  pour  prendre  en  main ,  .quoique  fem- 
me, les  rênes  du  gouvernement;  chose. inomejusqu'ar" 
lors  dans  les  fastes  de  l'Empire.  Mais ,  de  quelque  poids 
que  pût  être  une  pareille  reçônnoissance ,  elle  ne  put 
contre-balancer  l'effet  d'une  révolte    suscitée   par  le 
comte  Ricimer,  fils  d'un  prince  suéve,  etpetit^fils  de 
Wallia  par  une  de  ses  filles ,  lequel  s^étoit  attaché  de- 
puis long-temps  au  service  de  l'Empire.  Avitus ,  réduit 
à  la  nécessité  de  tenter  le  sort  des  armes ,  fut  battu  près 
4e  Plaisance  et  obligé  de  résigner  la  pourpre  dans  le 
qili|fcKième  mois  de  son  régne.  Pendant  qu'il  la  portoit 
encore,  Théodoric,  à  sa  solhcitation ,  avoit  passé  en 
Espagne  pour  y  arrêter  les  progrès  des  Suéves.  Il  les' 
battit ,  tua  leur  roi ,  les  dépouilla  d'une  partie  de  leurs 
conquêtes  sur  l'Empire  :  puis ,  jugeant  à  la  nature  d^s 
circonstances  qu'il  pouvoit  en  faire  son  profit  sans  dan- 
ger, il  en  garda  la  propriété,  ét^idit  ainsi  sa  domina- 
tion sur  les  deux  côtés  des  Pyrénées,  et  devint  dans 
l'Espagne  le  fondateur  de  cette  puissance  des  Goths  qui      A^'^- 
devoit  s'y  accroître  peu  à  peu ,  l'envahir  entièrement , 
la  défendre  contre  les  Sarrasins,  la  reconquérir  sur 
eux,  et  en  conserver  ei:£n  le  domaine,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  sort  des  alliances  hii  cbnna  Charles-Quint 
pour  maitre. 

Cependant  Ricimer,  âprçs  un  interrégne  d'un  an,      457. 
pendant  lequel  l'empereur  d'Orient  étoit  censé  gouver- 
ner ,  fit  élire  Majorien,  qu'il  espéroit  conduire.  L'élé- 
vation de  ce  prince  à  l'Empire  est  de  la  même  date  que 
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celle  de  Childéric,  fils  de  Mérôvée,  au  trône  de  son 
'*  père.  Mérovée,  à  la  faveur  des  troubles,  s'étoit  consi- 
dérablement élargi  dans  la  première  Germanique  (i), 
la  seconde  Belgique  (2),  et  la  seconde  Lyonnoise  (3) , 
et  c^est  dans  cet  état  d'accroissement  qu'il  laissa  la  cou- 
ronne à  son  fils. 

CHILDÉRIC. 

La  première  année  de  Ghildéric  sur  le  trône  fut  celle 
d'un  libertin  audacieux  qui ,  se  jouant  avec  une  égale 
impudence  et  de  l'honneur  du  sexe  et  du  mécontente- 
ment des  grands  9  souleva  contre  lui  l'indignation  gé- 
nérale ,  et  se  fit  chasser  du  trône.  Obligé  de  céder  àl'o-, 
rage,  il  se  réfugia  en  Thuringe,  mais  avec  l'espérsofée 
du  retour.  Un  fidèle  serviteur,  appelé  Guinomand,  de- 
voit  en  préparer  les  voies  et  l'instruire  de  l'instant  fa- 
vorable pour  reparoître ,  en  lui  faisant  tenir  la  moitié 
d'un  anneau  rompu  dont  Ghildéric  emportoit  l'autre 
moitié.  Son  royaume  est  offert  non  point  à  un  Franc , 
mais  à  un  Romain^  à  ^gidius ,  maître  des  miUces  ro- 
maines dans  les  Gaules.  Guinomand  avoit  puissamment 
contribué  à  cette  bizarre  élection.  Il  avoit  ses  vues  et  se 
flattoit  avec  raison  de  dégoûter  plus  facilement  ses  con- 
citoyens de  la  domination  d'un  étranger ,  que  de  celle 
d'un  prince  né  et  choisi  parmi  eux.  A  la  faveur  du  pré- 
tendu service  qu'il  a  rendu  à  ce  monarque,  il  s'insinue 
aisément  dans  son  esprit ,  flatte  en  lui  une  cupidité  in- 
discrète qui  le  fait  surcharger  les  peuples  d'impôts,  et 


(i)  y  Alsace,  —(a)  U  Picardie,  l'Artois  et  la  Flandre.  -*  (3)  La 
IVormandie. 
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Fenhardit  enfin  à  sévir  contre  les  récalcitrants ,  les  mê-  _ 
mes  qui  s'étoient  soulevés  contre  Ghildéric.  Également 
habile  à  capter  la  confiance  des  mécontents  ^  il  est  le 
dépositaire  de  leurs  plaintes  et  bientôt  T^une  de  leur 
conseil.  C'est  alors  qu'il  leur  propose  et  qu'il  parvient  à 
leur  persuader  de  rappeler  un  prince  mûri  par  lé  mal- 
heur et  doué  de  vertus  guerrières ,  dont  chaque  jour, 
pendant  son  exil,  il  avoit  donné  de  nouvelles  preuves, 

Ghildéric ,  après  huit  ans  d'absence ,  reçoit  la  seconde  465. 
moitié  de  l'anneau  et  se  hâte  de  regagner  la  Gaule.  Un 
corps  de  Francs  va  au-devant  de  lui  jusqu'à  Bar ,  et  le 
proclame  de  nouveau  avec  solennité.  Il  profite  de  leur 
ardeur  pour  attaquer  son  rival,  lui  enlève  d'abord 
Metz ,  Trêves  et  Cologne ,  et  bientôt  après  Beauvais , 
Paris  et  d'autres  villes  sur  la  Seine  et  sur  l'Oise,  ^gi- 
dius ,  sddé  des  Saxons  qu'il  oppose  tour-à-tour  aux  atta- 
ques sans  cesse  renaissantes  des  Visigoths  et  des  Francs, 
ne  peut  ,que  se  maintenir  dans  Soissons  et  dans  quel- 
ques autres  cantons  au  nord  de  la  Loire,  tels  que  les 
territoires  de  Reims ,  de  Ghalons ,  de  Sens  et  de  Troyes. 
Au  midi  de  cette  rivière,  Théodoric,  fils  de  celui  qui 
avoit  péri  dans  la  bataille  contre  Attila ,  et  le  même  que 
nous  avons  vu  étendre  ses  acquisitions  au-delà  des  Py- 
rénées ,  avoit  réduit  aussi  les  possessions  romaines  à 
l'Auvergne  et  au  Berry.  ^gidius  en  mourant  laissa  à 
Syagrius,  son  fils,  le  soin  difficile  de  défendre  ces  foi- 
bles  re^es  de  la  domination  romaine  ;  et,  à  la  chute  de 
l'Empire,  Syagrius,  considérant  ce  dépôt  comme  un 
patrimoine,  s'y  défendit  long-temps  avec  la  ténacité 
d'un  propriétaire,  mais  fut  contraint,  à  la  fin,  de  l'a- 
bandonner à  Clovis. 

ZiCs  foibles  empereurs  d'alors  donnoient  eux-mêmes     43<* 
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les  mains  à  cette  réduction  progressive  de  leur  terri- 
toire :  ils  espéroient  de  cette  politique  se  faire  des  créa- 
tures qui  pourroient  les  aider  à  conserver  le  reste. 
C'est  ainsi  que  Narbonne ,  la  seconde  acquisition  des 
]%omains  dans  la  Gaule,  fut  cédée  par  Vibius  Sévère  à 
Théodoric,  à lefFet  de  Topposer  à  iEgidius,  qui  mena- 
çoit  de  passer  en  Italie  pour  renverser  ce  simulacre 
d'empereur,  et  su^-tout  Taudacieux  Ricimer,  sous 
l'autorité  duquel  il  régnoit.  L'on  a  vu  que  Ricimer, 
après  avoir  contraint  Avitus  à  abdiquer,  avoit  fait  élire 
.Majorien,  qu'il  comptoit  diriger  à  son  gré.  Maille  nou- 
vel empereur  avoit  donné  de  telles  preuves  de  talents 
et  d'activité ,  soit  en  Italie ,  où  il  déjoua  les  projets  d'in- 
vasion de  Genseric,  soit  en  Espagne,  où  il  s'étoit  pro- 
posé de  s'embarquer  pour  porter  le  poids  de  la  guerre 
dans  ks  états  du  Vandale,  que  ses  préparatifs  forcè- 
rent à  la  paix ,  soit  enfin  dans  les  Gaules ,  où  il  avoit 
-battu  Théodoric,  que  Ricimer ,  s'aipercevant  qu'il  s'étoit 
trompé  dans  le  jugement  qu'il  avoit  porté  de  lui,  ne 
trouva  d'autre  expédient  pour  rectifier  son  erreur  et 
ressaisir  le  pouvoir  que  de  le  faire  assassiner.  Vibius 
Sévère ,  proclamé  à  sa  place ,  justifia  mieux ,  par  sa  nul- 
lité absolue,  le  discernement  de  Ricimer.  Il  mourut 
après  cinq  ou  six  ans  de  régne ,  sans  que  l'histoire  ait 
daigné  à  peine  prononcer  son  nom. 
467.  Alors  eut  lieu  un  nouvel  interrégne,  que  Ricimer  ne 
put  prolonger  au-delà  de  dix>huit  mois.  N'osant  point , 
à  titre  d'étranger,  s'asseoir  encore  sur  le  ttàne ,  et  cé- 
dant àJahfois  et  au  vœu  des  peuples  et  aux  insinuations 
de  l'empereur  de  Constantinople,  Léon  de  Thrace^ 
qui  avoit  succédé  à  Marcien  et  à  la  femilie  éteinte  du 
grand  Théodose ,  il  reçut  de  sa  main  Anthémius ,  petit- 
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fits  d'un  ministre  de  même  nom,  dont  la  sagesse  avoit  — 7 

secondé  les  soins  de  Pulchérie  pendant  la  minorité  cri-  '* 

tique  de  s6n  jeune  frère.  Ridmer  se  montra  l'un  des 
plus  empressés  auprès  du  nouveau  maître  ;  eu  retour , 
il  obtint  en  mariage  la  fille  d'Anthémius  :  mais  cette 
alliance  politique ,  en  rehaussant  ses  espérances  et  sa 
fierté,  fit  naître  entre  le  beau-père  et  le  gendre  mille 
âujets  de  discorde  et  une  suite  de  ruptures  et  de  récon- 
ciliations ,  qui  mirent  obstacle  aux  réformes  de  tout 
genre,  que  l'on  avoit  droit  d'espérer  des  talents  et  de^ 
vertus  du  prince.  Il  avoit  particulièrement  étendu  ses 
5oin^  à  la  Gaule  ;  et  il  en  recherchoit  les  préfets  concus- 
sionnaires ,  lorsque  de  nouveaux  troubles  y  ruinèrent 
à-peu^rès  la  puissance  des  Romains.  Evaric,  ou  Euric, 
successeur  de  Théodoric,  s'emparoit  alors  du  Berry ,  et 
peu  de  temps  après  de  l'Auvergne.  Les  Francs,  d'un 
autre  côté ,  aidés  par  les  Saxpns ,  qui  tenoient  autrefois 
poup4es  Romains ,  achevèrent  de  s'appuyer  sur  la  droite 
de  la  Loire;  et  ces  mêmes  Saxons  enfin,  pensant  à  se 
former  aussi  un  établissement  aux  dépens  des  Romains, 
et  s'étant  réunis  à  des  Bretons  récemment  abordés  sur 
les  côtes  de  l'Armorique  proprement  dite,  .se  fixèrent 
dans  cette  province  maritime ,  qui ,  du  nom  de  ses  nou- 
veaux habitants ,  fut  connue  depuis  sous  celui  de  Breta- 
gne. 

A  la  faveur  dès  embarras  qu'occasionnent  tant  de  ca*  47^- 
lamités,  Ritinier  lève  le  masque  et  marche  vers  Rome, 
dans  l'intention  de  s'en  rendre  maître.  Olybrius,  qui 
avoit  épousé  la  seconde  fille  d'Eudoxie ,  est  envoyé  de 
ConstantitK)ple,  à  la  tête  d'une  année ,  pour  essayer 
encore  de  réconcilier  le  beau-père  et  le  gendre.  Mais 
époux  de  la  fille  de  Valentinien ,  le.  médiateur  se  croit 
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"""—-^  à  Tautorit^  desdroitd  plus  légitimes  que  les  contestante, 
'  *  et  favorise  le  parti  de  Bidmer,  comme  cdui  qui  avec 
plus  d'efficacité  pourra  seconder  ses  vues  anibitieuses* 
En  effet ,  Ricimer  le  fait  proclamer ,  mais  sans  se  dépai^ 
tir  d'exercer  sur  lui  sa  tyrannie  ordinaire,  ainsi  qu^il 
Tavoit  fait  à  l'égard  de  sues  quatre  prédécesseurs.  Oly- 
brius  entrant  dans  Rome  en  livre  un  partie  au  pillage, 
et  Anthémius  périt  dans  le  tumulte.  La  mort  natiu^Ue 
de  Ricimer  vint  bientôt  délivrer  le  nouvel  empereur  de 
son  tyran;  mais  luirmême  mourut  quinze  jours  après , 
et  ne  jouit  pas  plus  de  sa  liberté  que  de  son  élévation. 

^.^3.  Il  n'avoit  régné  que  quatre  mois.  Les  suffrages  des 
soldats  portèrent  Glycérius  à  sa  place. 

Â^A  Cependant  l'empereur  de  Constantinople ,  qui  avoit 
nommé  Anthémius  et  qui  n'avoit  reconnu  aucun  de 
ses  successeurs,  se  croyant  des  droits  à  disposer  du 
trône  d'Occident,  ou  profitant  de  l'occasion  de  les 
faire  nattre,  déclara  empereur  Julius  Népos,  neveu 
de  sa  femme,  et  lui  donna  une  armée  pour  soutenir 
son  titre.  Glycérius,  trop  foible  pour  lui  résister,  re- 
nonça à  l'Empire,  en  se  faisant  sacrer  évêque  de 
Salone. 

.  Ce  fat  Népos  qui,  n'ayant  pu  défendre  l'Auvergne 
contre  Euric,  roi  des  Visigoths,  lui  en  fit  la  cession. 
Soit  néanmoins  qu'il  en  eût  du  regret ,  soit  qu'il  voulût 
protéger  plus  efficacement  le  reste  des  possessions 
romaines  dans  les  Gaules ,  il  chargea  le  patrice  Orestes 
de  rassembler  des  troupes,  auxquelles  il  donna  cette 
destinatimi.  Mais  Orestes ,  se  voyant  à  la  tête  d'une 
armée,  la  tourna  contre  Népos  lui-même,  qui  prit  la 
fuite  et  qui  renonça  ainsi  à  sa  dignité. 

475,        Orestes  fit  alojrs  proçlan^er  à  Ravenne  Romulus  Au* 


gustùs  son  fils,  appelé  def^^  Augcistidus*^  pfur  :déd*  '    - 
sion , .  et  peut-être .  aussi,  à  .cau^  de  ^ja  ^, , .  c^»  il    '  *'    ' 
n  avoit  que  4ouze  ans.  Orestes,  sous,  son  nojp,  ^gau* 
verna  en  tyran.  Entre  les  nombreux  {mécontents  «qti^ 
.fit,  se  trouyoient  les  mercenaires  ,bfU:bares,q^e  TEm- 
pire  tenoit.à  sa  çolde,  et  qui^  sup  quelquefejcotfiple 
donné  vers. les  frontières  de   TEiuf^r^ ,  réclapièi^nt 
une  gratification  territorial^  du„tiars  de  l'Italie.  4^u 
refus  d'Orestes ,.  ilsr  se  soulèvent  et  mettent  |i  leur^  t^fe 
Odoacre.  chef  des  Héfules  et  l!uu  des  offidej^  de    . 
cette  milicç.  Sans  perdre  dç, temps ^. il /na|(ÇJ|ji^^.Qp<itre 
Orestes,  qui  s'étoit  enferii^é  d^ôs  Payîe^.eml^pi^Ja 
place,  se  saisit  du  patrice ,:  auquel  il.  fait  trgnc^^rf la 
tête ,  relègue  son  fils  daq^.  wa  château ,  pi|i^. ,  dédai- 
gnant les  titres  et  les  om^m^ntS;  de  TEmp^e^f  ^se^fait 
proclamer  simplement  roi  dltalie.  .  -      .     î 

Ainsi  s'évanouu  en  476 ,  douze  cent  trente  ^%,  apièl  ^^g. 
'  la  fondation  de  Rome,  et  .S9us.le  régime,  dç  Clûl^ér^, 
ce  colosse  de  puissance  qui  avQ^  ép^sé  la.  tierrê..  *.Cef 
Empire,  autrefois  si  vaste ,  ^toit  Jréd^t  sdor&^à  IJJL^e^  à 
la  Dalmatie  et  à  quelques  cantons  épars  dans  la  Ç^ude, 
lesquels ,  n'ayant  plus  de  point  de  cpntapt,  ayi^^lp  jeeste 
des  posse.s^Qns  romaines ,  devQient  nece^sair^fi^iç^tpisii- 
ber  bientôt  entre  les  mains  ,dçs  ï^ranps.  .C^^e  p^qii^e 
étoit  réseryée.à  iÇlovis.  .  .  .^:,    :  :     . 

.  Les  dernières  années  deÇhil4éric>,.spn  pjs^,'^fuF!^t  4'}6-48i» 
consiunées  ' en  expéditions .  contre  les.Alle^i^|[)^.'-Il 
mourut  au  retour  d^ruae,de  ces  e(itr<$p;^|^.ja(lîUr 
t^ires ,  et  après  un  régne  de  yingtrqviatre^à)ViAgt^nq 
ans.  Il  laissa  un  fils  de  cpii^;^  .5ms,  Câo^^i^îqitev^pk. 
conquêtes  et  que  ses  lois  font,  assez  wfsilf^iff^sm^^ 
regarder  comme  le  véritable  fondateur  de  la;^fB^|iif|:* 


L 
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■'■  diie  frwBiçoi$e }  é^  treis  ffîes ,  PttneL  desquelles  épousa 

470-481.  »|^,j^^p|ç  ^  jPi^  ^e5  Ostpogoths  ou  Goths  de  la  Thrace , 

et  4l^*^  éiieere  roi  d*ltalîe ,  après  qull  eut  vaincu 
ttt  i^it  péri^  Oéoa^^.  Ghildéric  avoit  eu  ces  enfants 
dd^  BaMi^  y  féHHBe  du  roi  de  Thuringcr ,  cbez  lequel 
il  s^éloit  têHiltê  pencbut  son  exU.  On  raconté  que ,  lors 
du  ti&ltmtt  êle  Ghitdéric  dtMs  ses  états ,  Basine  quitta 
kt  siens  pbup  le  venir  trouver,  et  que  le  monarque 
françois^y  ne*  pouvant  s'empé(^er  de  lui  témoigner 
*  quelque '^surprise  d^un  pareil  empressement  :  «  Prince , 
«lia  pêpéoiSt^^^e' f  Testime  que  je  fais  de  votre  va^ 
«leur,  ée  to€re  mérîte  et  de  vos  grâces,  ma  déter- 
«  ïïùiM^  à  la  démarche  qui  vous  étonne ,  et  si  j^eusse 
tera^  trouver,  même  auHJIslii  des  mers ,  un  prince  plus 
«  ffétiêrenïx ,  plus  brave  et  plUs  accompli'  que  vous  , 
«  jeTaurois  été.  cherriier.  »  Cfaitdéric,  sensible  à  une 
dé^fU^Mion  Si  singulière ,  et  n'étant  retenu  ,  comme 
paMen,  par  aucun  scrupule  de  reBgion,  n'hésita  pas 
à  lui  donner  la  niaui ,  quoique  son  mari  existât  encore, 
•t,  r-asmée  smvancè,  ^kiVtS'  fut  le  premier  fruit  de  cette 

fin  1^4,  on  ddeéurritprès  deToumay  le  tombeau 
di^GMdérie.  Entre  diverse^'  curiosités  qu'il  reiîfer- 
mok;,  on  remarquott-  des  espèces  d'abeiUes  dW,  des 
armes ,  des  tablettes ,  un  globe  de  criktal  et  un  anneau 
d*0r  portant  te^  nofn  et  l'êfBgie  de  ce  pribce.  Ces 
préeiëudes  antiquités  avoieiït  été  données  par  Tempe- 
reupléê&pùH  à  Pélecteur  de  Sflayence  ,  qui ,  en  1 664  , 
ae  fit  itii'  'devoir  de  les  offrir  à  Louis'  XIV,  auqu^ 
jitfvéiflde^obltgatiûfts.  On  les  voit  encore  au  cabinet 
des  médttiifes ,  où  le  roi  dofuia  ordre  qu'elles  fussent 
déjpetMs^ 


CtiîtDiKKL  lyS 

On  peut  reprocher  à  Childérid  une  iaiit€f  en  poli*  '  ^^  ' 
tique ,  que  ses  successeurs  ont  trop  imitée.  Soit  par  * 
accommodement  forcé  avec  les  rebelles ,  soift  p<mr  ré^ 
compenser  ceux  qui  le  servârent  au  retour,  il  $d>an-' 
donna  aux  uns  et  aux  autres  des  parties  de  s6n 
royaume ,  dont  se  formèrent  des  souverainetés  héré^ 
ditaires.  Ainsi  on  doit  le  regarder  conune  J'aïileur 
volontaire  ou  contraint  de  Tabtts  qui ,  conudMOlcé  dâ9S 
le  einquième  siècle ,  a  morcelé  le  ^royaume ,  Ta  ^^H/ 
a  causé  Pextinction  de  la  prenôère  ]iaee:et  soutient  tciW'' 
m^stéies^  snèvmites. 


m  ■■«»■»«  <t»%»«»%i<<»%^^^».< 


§.  IL  48î  — 5îî. 

'  r  p  . 

Clo.is.pffènUerr^ch^tien;e:ctensiondesfra.csJuns 
le  midi  de  la  Gaule ^  leur  conversion;  lois  deCUmS} 
période  d^  3o  €^ns» 


^ 


CLOVÎS  I, 

ifOéDE.lSANflL  . 

Si  Ciovis  £ut  élevé  et  formé  par  la  reiAé  B^s^e  éa  48a-9S. 
mère ,  paâsionnée  comme  elle  Fétoit  pour  la  gloire , 
on  a  tlroit  de  conjecturer  que  cW  elle  qui  Jui  $n 
inspira  Famèur*. Heureuse  si  iâà»  Jàmii  f^hÀ  Vmi^ 
mettre  aussi  l'humanité  et  Tindulgence  ^  mém(B  |p^9pr 
les  coupables ,  vertus  qui  ont  caractérisé  ChUdéric  son 
père  ! 

i8. 
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.ç.     ^       lia  première  action  de  Glovis  qui  soit  connue  atf-* 
hOilça  à  ses  sujets  uù  monarque  qui  sauroit  se  taire 

-  obéir.  Un  soldat*,  peut-être  chef  d'une  troupe  j  possé- 
-doit ,  entre  les  pièces  de  son  butin  ,  un  vase  d*br  pris 

f  dans  une  église.  Le  jeune  roi  le  demande  pour  le  ren- 

-  dre.  «  J'en  veux  la  part  qui  m'appartient  » ,  répond  le 
soldat^  et  il  frappé  de  sa  hache  le  vàsé  pour  ie'- di- 
viser. Gtovis  dissimule  pour  le  moment  ;  mais  un  an 

<  kprès  ^  dans  une  revue  générale ,  supposant  quelque 
négligence  daîis  la'  tenue  du  soldat,  il  lui  arrache 
sa  hache ,  et  la  jette  à  terre.  Celui-ci  veut  la  ramasser 
et  se  baisse;  le  prince  lui  fend  la  tête  de  la  sienne. 
«  Ainsi ,  dit-il ,  tu  frappas  le  vase  à  Soissons.  »  Glovis 
n'avoit  que  vingt  ans ,  et  cette  action  ,  faîte  en  pré- 
sence de  toute, l'armée,  manque 'une  audace  peu  com- 
'mune  à  cet  âge.  Il  ne  faut  souvent  qu'un  trait  pareil 

tpouc  xlécider  de  la  réputation  d'un  prince  et  de  sa 
fortune^ 

Soissons ,  où  s'étoit  passée  l'affaire  du'  vase  ,*  avoit 
appartenu  à  Syagrius  ,  fils  d'Egidius  ,  ou  Gillon  (i).  II 
s'y  étoit  retiré  après  la  mort  de  son  père ,  s'étant  formé 
un  petit  état  de  plusieurs  villes  au  cœur  de  la  France  , 
Reims  ,  Provins ,  Sens  ,  Troyes ,  Châlons ,  Auxerre ,  et 
leur  territoire.  Non  seulement  Glovis  l'en  chassa  , 
mais  il  le  poursuivit  jusque  dans  la  Thuringe,  où  il 

'  ^'étoit  rétiré,  le  demanda  aii  roi  assez  impérieusement 
pour  n'être  pas  refusé ,  l'obtint  et  le  fit  mourir.  Preniier 

^  exemple  de  la  pohtique  qu'il  pratiqua  depuis  ,  de  ne 

'  laisser  subs;ister  personne  qui  pût  lui  causer  des  ihquié« 

tttdes. 

•  .  ■  .       «  .> 

/ 

(i)  Mezeray,  p.  ^. 


cLOYis  I.  a7j 

Ce  caractère  sangtiinairê  auroit  pu  être,  modéré  par 


les  tendres  insinuations  d'une  femipe ,  douce  et  sensi*  ^^^* 
Me  ;  tnais  il  ne  paroit  pas  que  0otilde ,  qu^il  épousa,  ait 
été  douée  de  ce  caractère.  Elle  étoit  fiUe  de  Ghilpéric, 
roi  d  une  partie  de  la  Bourgogne  ;  Gondebaud,  sonirère, 
qui  en  possédoit  une  autre ,  le  fit  assassiner  pour  réunir 
le  royaume  enti^ir  sous  son  sceptre.  La  nièce  garda  un 
vif  ressentiment  de  cette  barbarie.  Il  ne  put  être  étouffa 
parla  condescendance  qu'eut  son  oncle  d^  Taccorder  à> 
Clovis ,  quoiqu'en  agréant  ce  mariage  il  dût  craindre  et  : 
Tambition  du  prince  et  le  caractère  vindicatif  de  s$i 
nièce.  Ces  considérations ,  qui  lui  furent  présentées  pap 
son  ministre,  le  déterminèrent  à  dépêcher  de^  gen^ 
pour  ramener  la  princesse ,  h  laquelle  il  avolt  permis  de  « 
partir.  Heureusement  elle  s  etoit  déjà  mise  en  sûreté- 
dans  les  états  de  son  futur  époux  ;  de  là  elle  ordonna 
qu'on  mit  le  feu  aux  villages  de  la  frontière  de  JBourgOv 
gne  les  j^us  prochains ,  envoyant ,  pour  ai|i3i  dire  ,  les 
tourbillons  de  flamme  qui  s-élevoient  de  ces  inceçdies , 
comme  des  messagers  de  la  vengeance,  qu'elle  méditoît. 
Cette  princesscprit  aussitôt  et  conserva  toujours  le filu;} 
grand  empire  sur  l'esprit  de  son  mari.  E}le  e^t  beau- 
coup de  part,  à  sa  conversion.  Slevée  dans  1^  religion 
ehrétienne ,  Clotilde  en  inspira  l'estinie  à  Clovis. ;Depi|i^ 
ktng-temps  elle  le^  pressoit  de  l'eqibrasser ,  IçrsqifiViie. 
circonstancié  imprévue  .le  détermina. 

Il  fakoit  la  guçrn^  aux  4ilemand8  au-delà  du  Rhin,  4o6-5o7; 
Les  armées  se  rencontrèrent  dans  un  lieu  nommé  Tol- 
biao ,  aujourd'hui  Zulpich  ,  près  de  Cologne,  Cilles  cqmn 
battaient  avec  opiniâtreté!^  au  milieu  du  chqc ,  les  Fran-* 
foisplîmt^  et  tous  les  efforts  du  roi  ne  peuvent  les  re-  . 
tenir.  Dan^  cette,  extrémité >  il  l'écris:  «  Pieu  de  (^ 


ajè  UISTOIIE  DE  FAANCE. 

«tilde,  je  fais  tobii,  si  tti  m'accordes  la  vietoire »  de 
^^^    ^'  •a'avoir  jamais  d'aatre  religion  que  la  sîeime.»  Aussitôt 
I0  sort  des  armcss  diange ,  les  AUemands  tournent  le 
dos ,  et  leur  déroute  est  complète. 

Fidèle  à  sia  paromesse ,  Câkms  choisit  la  ville  de  Reims 
jioor  Taocomplir.  Il  es^gea  phisieurs  de  ses  soldats  k 
l^imitér.  instruit  par  S*  Bemi,  ilse  diai^iea  de  rendre  à 
SM  soldats  tel  instructions  qull  avoit  reçues  de  levé- 
(fae  y  et  se  joignit  au  ckfgé  pour  les  catédiiser.  Rare;* 
ilient  un  roi  qui  exhorte  manque  de  réussir.  On  £ait 
monter  à  trois  mille  ^  tant  hommes  que  fiemmes,  le  nom* 
bre  de  ceux  de  Tarmée  et  de  la  cour  de  Clovis  qui  reçu- 
HMt  le  baptême  avec  lui.  Des  écrivains  ont  orné  cette 
cérémonie  d*un  mirait.  Ils  disent  que  Thuile  préparée 
pour  roMtfon  ne  êe  trouvant  pas  où  elle  avoit  été  {^« 
déé,  un  ange  en  apporta  d'autre  dans  une  fiole ,  que  dii 
niot  kîtin  on  a  appelée  ampouiti  mais  les  histohena  du 
tÉanpd  nd  parient  pas  de€e£sit.  L'avantage  de  se  conci« 
li^  le  élergé ,  qui  aviMt  un  grand  crédit  sur  le  peuple, 
a  #ait  maHgneinent  conclure ,  par  un  raisonnement  trop 
di^diliairé,  qull  y  eut  dans  la  conversion  de  Oovts  moins 
de  <k>tivi(^on  que  de  politique, 
^*  La  Vie  de  ee  prince  a  ^é  toute  de  combats,  peu  do 
té^*^% ,  beaucoup  de  triomphes.  Ses  oonquétes  font  oon^ 
âottre  ce  qu'étoit  le  roy anmè  à  son  avènement ,  et  ce 
qu'il  est  devenu  entre  ses  mains.  Il  y  réunit ,  soit  pap 
traités ,  soit  de  vive  forcé,  la  Tooraine ,  le  Màme ,  l'An- 
JDU  et  là  Bret«Lgne.  Un  siège  ie  rendit  mattre  de  Verdua 
et  dés  pays  adjacents  qui  formen»  la  Lort aine.  Il  sub** 
jugua  rÀquitainé ,  composée  do  rAlbigtois^  du  Bouer 
gue,  du  Querûy,  et  de  rAuvergno;  l'angmonta  de  I» 
Saintonge,  du  Péiton,  di^Rmdoloisetdu  navs  dé  ToU' 


louse.  Cette  dernière  conquête  fiht  k  finît  d'iioe  victoi»  ITTTT^ 
rmnportée  à  Vou^,  ou  Voiliné,  près  de  Pcitmà ,  mar  ^^^^^ 
AlariGlI^rcMdesYisifotiie,  tpii  y^rdklàvîé.Qad^uei 
uus  de  sesoaphaiiies  restèreftttkmsle  ÉudidelftPrence; 
cil  îk  ËDiidèFeiit  des  royauifies ,  xpû  ensuite  se  eent  di^- 
visés  eu  petites  priiicipfeiUlés ,  fescpsèUés  u'uttt  été  ré«- 
nies  au  coi^  de  la  niottaixshie  ^e  :in^  eus  après. 

Immédiatement  avant  cette  ^iqpéditîoli  ^CÂans  sTrost 
porté  ses  armes  oontre  la  Bourgogne.  Gondefanud  eé 
Godegisile  s  y  dispûtoîeat  les  dqMDuiUes  ds  Cfailpéjric  ^ 
Ieurfrère,pèredeGlotilde9«qtie  Gondebtiud  avait -feit 
assassiner*  dovis  les  aida  alternativement,  et  les'  tM» 
biit  Tun  par  Tautre.  Godegisile  iîit  tué  €«i  «é  sauimt 
après  une  JMUaiUe  gagnée  par  Gonddbaud  ;  «treduia  ^ 
pressé  par  le  mari  de  sa  niéoé ,  se  vitfereq  de  lui  payât 
un  tribut,  qui  d'ailleurs  ne  fui  pae  de  lon^e  «knpét. 
Clovis  s  y  attendoit  peut-^tm  ;  mais  rxaiéréirdèFanlhâ- 
tion  remporta  en  lui  sur  la  sati^factioil  d'mtè  veligeUluae 
qui  ne  lui  étoit  pas  perk>ntieUe*  Il  vé^mlt  umo  jahnuik 
les  progrès  desTisigoths  »  ^se  proposoitdy  deettieol^ 
stade.  Dans  cette  vue ,  il  se  rendit  i^ciié  envcars  &0aéf^ 
baud  y  et  s'en  fît  même  un  allié  qui  ]parta^en  ha  ffAôle 
et  les  dépouilles.  Gondebawd  est  i'aràtteur  dti  ssde  Boui^ 
guignon,  dit  A^i  fi^^m&sOe  ^  où .  le  duel  «st  détérék  om^ 
iftti  ne  veulent  pas  s'en  tenir  Au  atemrat.  Il  laissa  d^HE 
fils,  l^gismond  et'  Gond^niar «  aM*  fescplels .  lèl  £k  de 
dovis  r<^rire«t  les  projets  de  v^ge^nte  tjoiimés  par 
leur  père* 

On  DisûAarquii  que  ClairÎÊ^ ,  ataftt  de  iMirobér  oaiitm 
les  Visigotbs  y  demanda  le  »u^mimmaii  de  lanatixm, 
qu'il  convoqua  dans  le  mois  de  mars  en  plein  champ. 
Ces  réunions ,  imitées  par  ses  successeurs ,  et  .dimt  lui- 
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f\7'^      Bttëmé  tênoit  pebtHgtfe  i*h&l>ftude  de  *  ses  prédécessetrrâ^ 
OSA éténoiXLfnéé^ Assemblées  du ehampldê mars \,  et^i* 
senMégs'i dû  cïùanp  de  mai^  quaud  elles  ont  diangé  de' 
Bt0b:Oii'y'pàroi88oit  armé;  prét'à'co'mbattre;  les* sol- 
dats'juroiéiit   sur  leurs  drapeaux,  pour  *  lesquels  ils 
«voient  .lîiié  vénération   religietise.  Dans  l'assemblée 
dont  nôu$'{iaiions',  ils  s*engagèreîit  par  serment  à  ne  se  * 
point  rés^  la  bairbe  quHls  n'eussent  vaincu  les  capitaines 
tl'Alaric. 
5o8-i  I .       Getië  *  guerre  contre  '  les  *  Visigo'ths  fut  comme  Une 
cohspiîtition'de  tous 'les  habitants  de  la  Gaule.  Les  Ro^ 
liiàins'.fijfui  en  possédoient' encore  quelques  parties*,  et' 
cjpii  y HX>iMervdient  des  troupes ,  se  joignirent  aux'  Fran*. 
jÇQis^ànflst^s^  empereur  d'Oriéiit,  qui  prenoit  toujours 
le  tit|*é'd'«knpereiir  romain ,  quoique  siégeant  à  GonV 
.slaalkioplQV^n'^^yA  à  Clovis'  dès  lettres  de  consul,  et 
aÈcCèwa  d*augiii(te  ou'  Mipereur',  afvec  les  omements'de 
€ette»  ;dignitâ;  Qe  prince  s  en  revêtit  dans  Téglise'  de 
Saîaitlj^avtiin  de  Tours.  Il  ceignit  a^ssi  son  front  du  dia^ 
-dâm«:y  ett  acoompagnia  cette  cérémonie  de  grandes  lar- 
-gbsseis  an  peuple!  Depuis  ce  jour  il  fut  c^pelé  consul  et 
^iio^iistsel  II  ^  présent  au^  pape  Symma(|tie  de  la  cou- 
-fontfe  i|«tt  Jiii  avoit  envoyée  Anasl^se  (i)  ;  et  c'est  là 
.première  de4a  ûâre  ou  triple  couronne  des  souverains 
cpmktifesi    La  Seconde  *  Ait  ajoutée  par  le  paf&e  Bom^ 
^laçèiVIit ,  «t'ia  troisièine  pâi*  J«àn  XXII. 

•Les^sucpès  de  do^'ne  furent* pas  sans  quelque  mé- 
lange de  revers  ;  ils  lui  vinrent  de  la  part  de  son  beatt- 
fiière^Th^odoric,  roi  d«s  OMrogoths  et  d^talie ,  qtii» 
eoibnieiâïeul  et  tuteur  d'Amalric,  fils  d' Alarie ,  embras)Ba 
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CXOVIS   I.'  2r8l 

la  d^éûse  de  ce  jeune* prince.  Ses  troupes,  ayant  passé  * 
lès  monts ,  battirent  près  d'Àrtès  le»  François ,  comman* 
1^  par  Thierry,' fils  aîné  dé  Glovis^  et  se  mirent  en 
possession  de  tout  le  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  lé 
Rbmie. 

On  est  fâché  que  Clovis  ait  déshonoré  ses  grandes; 
victoires  par  des  assassinats ,  ou  provoqués  contre  des 
alliés  et  des  parents,  ou  cotnmis  méine  de  sa  propre 
main  (i).  Il  avmt  autour  dé  ses  états  plusieurs  petits 
rois  dcmt  le.  voisinage  Tinquiétoit,  etdont  Téxistence 
hn  éU^  à  charge  ;  on  Sigebert ,  roi  de  Cologne ,  cpi^il  fit 
tile^par  Glpderic,  son  fils  ;  puis  il  envoya  des  assassihiS; 
qi]é  tuèrent  aussi  le  fils ,  et  il  s-empara  des  trésors  et  du 
royaume;  un  Cararic,  qui  régnoit  dans  la  Belgique, 
dont  A'rras  étôit  la  capitale ,  et  cfu'il  traita  d'abord  moins 
cruellement.  Soua  des  prétieictes  controuvés ,  il  lui  dé^ 
clara  19  guerre  ,  le  força  de  se  rendre  à  lui  ,  ainsi  que 
0ôn  £ls ,'  et  quand  il  les  tint  en  sa  puissance ,  il  lés  coi»- 
traignît  de  se  faire  couper  les  cheveux  et  d'entrer  dans 
lé  clergé  ;  ce  qui  le»  rendoit  inhabiles  au  trône.  Lé  père 
fut  fiât  prêtre*  et  le  fils  diacre  ;  mais  comme  il  échappa 
a»  dérÉiier  de  dire  «^Qne  lé  tronc  n'étant  pas  coupé,  les 
«^fevfiUès^tepousseroiént  » ,  il  les  fit  mourir  Tun  et  l'autre. 

Us  étoient  ses  parentis ,  ainsi  que  trois  frères ,  Ragna'* 
caire ,  Beîgner  et  Rignomer^  Ce  dernier  deraeuroit  dantu 
fa*  ville  du  Mans ,  et  y  portoit  le  titre  de  roi.  Clovis.  Ven 
tira  et  le  fit  assassiner.  Les  deux  autres  régnoient  i 
Cambray.  Cloviis ,  qm  leur  en  vouloit  parceqU'ils  blà* 
Dioient  son  changement  de  religion ,  se  les  fait  livrer 
pat  destrallres,  qui  les  lui  aménetit  pieds  etpoinf^  hës; 

(i)  MAeray,  p.  ao,  2ï.       -      *    - 
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,  g  Les  voyant  à  ses  pieds,  il  dit  à  Bagoaoaire  :  «  Pourcpioi 
.«as*tu  désboucu'é  notre  jrace  ente  laissant  lier  comme 
m  im  esclave?»  A  Reigner:  «  Pourquoi  n'as-tu  pas  dé- 
«  fendu  ton  frère ,  et  as^u  soufïert  qu'on  Fait  garrotté  ?» 
et  leur  fend  lui-même  la  tête  avec  sa  hache.  Il  ayoit  ga- 
gné par  des  promesses  et  des  présents  les  trattresqni  lui 
avoient  livré  ses  parents.  Quand  ils  eurent  reçu  ce  prix 
du  sang,  ils  reconnurent  que  les  bracelets,  baudrier» 
et  autres  bijoux  n'étoâeatque  de  ^vre  au  lieu  d'être 
d'or»  comme  ils  s'yatta^doêent;  îlssie  (^gnirent  de  la 
supercherie.  «  C'est ,  n^pondit  Glovis ,  encote  trc^  pour 
«  vous^  qui  mériteriez  la  pot^ee  pour  la  trahison  que 
«  vous  avez  faite  à  vos  rois^  »  Put-il  prononcer  UAe  par 
reille  sentence  sans  quelque  retour  sur  lui-même? 

Si  quelquefiNs  l'ambition  a  malheureusement  fait 
ei^user  des  crimes ,  l'indulgence  21e  peut  s'étendre  sur 
des^  forfeûts  pareils  à  ceux^â ,  dans  lesquels  la  perfidie 
la  plus  noioe  se  trouve  jointe  à  là  cruauté  ;  mais ,  en 
détestant  lest  bariMuries  de  Clovis ,  l'histoire  hii  doit  des 
louanges  pour  les  grandes  dbtpses  c|a'il  a  opérées  en 
faveur  de  la  France*  Il  en  fit  un«  royaume  formidable  ; 
)1  fixa  son  séijour  à  Paris ,  qui  depuis  ce  temps  en  aété 
l^capitale.  Sous  lui  les  François  ré^^ilarisèrent ,  si  ou 
](iueut  se  servir  de  ce  terme ,  leurs  conquétesi.  Us  prit«nt 
aux  Gaulois  la  quatrième  partie  des  .terres  ;  Clovis  les 
(livisa  entre  ses  soldats.  Il  parolt  qu'il  les  exempta  de 
l'impôt  9  et  les  chargea  seulement  du  service  personnel* 
Scm  gouveroement  fut  militaire,  et  par  conséquent 
d^potique  ;  ce  qui  ne  peut  guère  être  autremei|t  dans 
un  commencement  d'a4BÛaîstmtion.  On  voit  qu'il 
donna  des  lois  ,  et  qu'il  s'efforça  de  les  rendre  justes , 
autant  qu'elles  pouvoient  l'être  dans  l'eml^rras  de 
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fi6iieiKer  les  ipvétémiîons.  hautaiaes  des  vainqueurs  avec  ^ 

la  protection  due  aux  vamcus.  :  ' 

Glovis  bâtît  des  églises  et  les  dota  richement  (i). 
A  lui  voir  prodiguer  les  terres»  on  ju^roit  qu'elles 
Skvotent  alors  peu  de  valeur.  Hincmar  a  écrit  :  «  Que 
«  Glovis  fit  dans  le  Rémois  don  à  Téglise  de  Reims  d  au- 
«  tant  de  terres  que  S.  Eemi  pourroit  en  parcomîr  à 
«  cheval ,  tandis  que  ce  roi  prendrait  son  sommeil  du 
«midi-.*.  »  La  chart^  de  la  fondation  de  Réomans 
porte  :  «  Que  ce  même  rcM  fit  une  libéralité  de  toutes  les 
M  tarifes  dont  S»  Jean  ^  fcmdatc^ur  dm  ce  monastère  y 
«  pourroit  faire  le  tour  ea  une  journée  >  monté  sur  son 
«  âae«  » 

Ciovis  accorda  ou  conserva  aux  t^nples  chrétiens 
le  droit  d'asile  »  qui-,  dans  un  pays  sans  police ,  étoit 
peut-être  n&^ssaire  pour  soustraire  à  la  première  fu- 
reur, et  rexnet^^.^»  la  puissance  des  tribunaux ,  des 
misdh^ttpeux  innocent  ou  ocri^âbles  poursuivis  par 
deê  v^ftgeanqes  peisonneUes.  Ce  prince  déféroit  beau- 
coup aux  conseils  et  aux  décisions  des^  évéques ,  et 
marquoit  un  grand  respect  pour  leurs  personnes.  L'a* 
mnisme  étoit  fort  .répandu  de  son  tem^s.  Glovis  est 
jpresqne  Je  seul  des  monarques  de  ce  siècle  qui  n'ait 
pas  été  infecté  de  cette  hérésie  :  qe  qui  lui  a  procuré 
le  n(mi  de  Très-^Ghrétien)  qu'il  a  transmis  à  ses  succes- 
seurs. 

Les.  mœurs  des  François  n'étoient  jihxs  ce  qu'elles 
a^oi^Kt  été  lorsque  ^  sous  le  nom  da  Fsancs ,  ils  erroieni; 
da&S'  les.  forets  de  la  Germanie.  Le  mélange  des  con- 
quémnts  'agresâes  et.  sauvages  avec  les  Gaulcns  et  les 

I  4  .  ... 

(i)Méferayvt.Iyp.ai4.y«Hyvp.fi3k  ,  . 


284'  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

Rbmdins ,  déjà .  civilisés  et  accoutumés^à*  Tordre,  avott 
*  produit  des  lois ,  mais  qui  gardèrent  king-^temps  line. 
teinte  de  l'un  et  de  l'autre  caractère  ;  ce  qui  fait  que 
beaucoup  d^entre  elles  nous'pàroisseut  bizarres  :  elieSr 
sont  le  vrai  tableau  des  mœurs  de  ce  teiiipsvcar,  faites 
pour  {wrévenir  ou  réprimer,  elles  marquent  quelles, 
étrâent  les  affection^  et  les  habitudes.* 

La  punition  des  orimes  se  rachetoit  par  de  J'argent ,' 
ce  qu'on  àppeloit  epmpensationi  E31e  étcHt  plus  qU; 
moins  forte  ,  selon,  la  qualité  et  du  coupable  et  de  la~ 
personne  lésée.  Il  en  ooûtoit  moins  pour  ayùîr  bfitUi ,, 
bless'é'  ou  tué  un  esclave ,  que-  pour  avoir  usé.  de.  la. 
même  violence  à  l'égard  d'un  Romain  ;  moins  pour  un 
Romain  que  pour  un  Franc^;  moifts  pour  im  Franc  non 
titré  que  pour  un  comte ,  un  duc-,  un  prince ,  et^suiMxmt 
un  évéque.  Les  délits  à  l'égard  du  sexe  étoient  évalués 
et' appréciés ,  depuis  l'indécence  jusqu'au  crime  ;  l'adut^ 
tère  étoit  sévèrement  puni.  On  étoufibit  dans  labouela. 
femme  qui  manquoît  à  son  mari.  Dans  la,  ocm^ensa-^. 
tion ,  qui  étoit  une  vi:ai^^  an^ende ,  il  y  ayoit  toujours^ 
une  part  pour  le  fisc. 

La  vengeance  étoit  une  des  plus  chères- affecticms; 
«  des  François  ;  ils  se  la  transmettoient  de  père  en  fite. 
Jiprès  la  guerre ,  leur  passion  favorite  étoit  la  chasse. 
Toujours  armés,  les  Francs  étoient  accoutumés  à  ter-» 
miner  leurs  querelles  par  des  combats.  Au  lieu  de  lea, 
proscri^'e ,  l'autorité  nç  put  que  lés  régler.  On  leur 
^bstitua  aussi  qu^quef<MS  lei$  épreuves  judkkdve^; 
de  l'eau  et  du  feu  ,  et  leS;  serments.  En>  gàaéral ,  dans^ 
^utes  les  lois  de  policci  civile  -^t  intérieure ,  on  ren 
marque  moins  une  proportion  entre  les  déhts  et  les 
peines ,  que  les  efforts  d'un  peuple  qui,  cherche  à  toy^ 
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âu  chaos  de  Tattarchie,  introduite  par  U  bouleverse^ 
'fioentdela  ceBquéte.  ,  .  »      . 

-  Il  restoirt  heureusement  dans  les  esprits  un  fonds  de 
.t^^ôn  que  lés  Francs  ne  détruisirent  pas,  quoique 
gouvernes  /  avant  Ûovis^  jJar  des  princes  idolâtres . 
:  PoUr  lui ,  il  eut  le  bon  esprit  de  aentir  qu'il  ne  réusstroit 
à  substituer  la  justice  à  la  violence  et  l'ordre  à  la  tonfu- 
'sion  qu'en  profitant  dès^instituticms-fonnées  avant  lui 
pour  l'instruction  des  peuples  ;  illes  ftivcNrisa.  L'ensei- 
,  gn^aent  étoit  déjà  réglé.  Dès  évêquBs  la  doctrine  pas- 
':soit  dux prêtres,: de  ceuK«-ci  dans  tesviifes  et  les  cam- 
pagnes ;  -le  lien  entre  ies  diocèses  étoit  resserré  par  les 
;  conciles.  Clovi^  convoqua ,  dit-on  ||Celui-dX)rléens ,  al* 
^semblé  de  son  temps  ;  et  fixa  les  matières  qui  devcâent 
l  j  être  traitées.  La  reconnoissance  qui  y  fut  faite  ,  sÈa 
cinquième  canon ,  que  toutes  les  églises  tiennent  duroi 
les  fonds  dont  eHes^  sont  dotées  s  est,  selon  quelques 
aiitieurs ,  le  Véritable  fondement  du  droit  de  régale  ou 
de  l'usagé' où  fiireht  les  rois  de  France,  dès  les  temjSs 
^  lès  pkjs  reculés  ;  et  où  ils  se  maintinrent  exclusivement 
.  r  à  tous  les  autres,  princes ,  de  jouir^,  pendant  lavacimite 
'  des  sièges  ^  du  revenu  des  évéchësi  de  leur  domination , 
-  et  dé  nommer  àlous  les  bénéfices  vacants  qui  en  d^eii'- 
'  dô^nt-^  à  l'exbeption  des  curé».    '        -  .:i 

.  Les  céréotevtes  majestueux  du  cuhe  parioientaux: 
:  sens ,  J)endant  que-  lès  terreurs  de  la*  crainte  et  les  inii- 
'  nuatiôns  de  l'espéranœ  pour  l'uv^nir-ren^lissoient  les 
^cœùrs  d'émotions  utiles  aux  bonîies  mœurs.  A  juger 
'  parles  pi^ohibition»  insérées  dans  les  lois;  on  a  droit 
"  de  penser  que  les  Françœs  ,  '  nouveaux  chrétiens  ;  niê- 
;  loient*  à  la  -reli^ndirétieniie.  plusieurs  de  leurs^  an- 
ciennes pratiques  superstitieuses  ;  ils  croyoieht  aux 


5a8-ii< 


5o8  II. 


U86  HISTOÏHC   DB   FRANCE. 

devins  et  aux  sorciers,  et  beaucoup  trop  aux  miracle»  ^ 
qu'ils  ont  long-temps  adoptés  sans  examen.  Ces  té^ 
nébres  auroient  pu  se  dissiper  sous  un  gouvernement 
tranquille  ,  propre  à  aider  la  raison  et  à  faciliter  les  ré- 
formes ;  mais  elle3  ne  firent  que  s'épaissir  pendant  le  ré- 
gne tumultueux  de  CSovis  et  de  ses  enfants  \  jusqu'à  la 
fin  de  sa  race. 

Il  laissa  quatre  ^is ,  Thierry  I ,  né  d'une  femme  dont 
le  mariage  n'est  pas  constaté  ;  Ciodomir,  Chiidebert  et 
Clotaire,  quû  eut  de  Glotilde ,  son  épouse.  Il  partagea 
sesétats,  au  lit  de  la  mort,  entre  eux  .quatre.  Thierryl 
eut ,  sous  le  nom  d'*Austrasie  ou  pays  dKirient ,  toutes 
les  taires  au-<lelà  du  itfain ,  jet  un  graiid  pays  en-deçà, 
entre  ce  fleuve  et  la  M^ise.  Il  fixa  sonséjour  à  ÏMetz. 
Dansla  paa^tie  ooeidentale ,  ^u-on  nomma  Neu«Btrte ,  Glo- 
domir  eut  In  Scrfogne ,  la  Beftuce ,  ie  Blésois ,  le  &atinois, 
FiA»jfm«t  le  Maine ,  et  choiskDdéans  pour  sa  capitale  ; 
OhîldBbeit  eut  an-  pirtage  lescdmités  de  Paris ,  de  Me- 
hm^  de  Chartres ,  le  Perdie ,  la  Normandie ,  fat  Brc' 
,  «t  prit  son  s^oor  à  Paris  ;  et  Clotaire ,  auquel 
/accoisdés  ia  PicaïKËe ,  l'Artois ,  et  tous  tespsys 
ob  A  :^fK»icroit  s'dtettdpe  tians  les  marais  de  la  iFlfmdre 
jusqu'à .rOoéfina,  BlétahUtÀ  Soissons.  lies  provinces  au- 
delà  de  la  Loire,  sous  le  nmn  d'Aqnitahie,  furent  divisées, 
-vasàn  uon.paEtagéeB  râûHeniBnt ,  panctHfii^dies  n'étèient 
ipas  ;eniiàixttîe»t  bbees  du  joug  des  Yisîgotlis.  Tous  toes 
princes  éstotentiiiîdépendnnts  et  également  rois.  L'u^ge 
a pré^aluque  cekù^qiii  possédoit Paris  portât  le  ntam 
de  rei  de  Brimce:  C^est  pour  'cela  que ,  dans  les  tableaux 
jnstdriques ,  il  esttoujours  nxarqué  à  là  tête  desiuutres , 
et  pfaucé  comme  dœf (de  la  dynastie^^^ante ,  quoiqu'il 
ne  Tait  pics  toujours  été. 
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Lts  quatre  fils  d^  Chi^isi  leurs,  divisions  et  leurs  crimes  ^ 

pénodordeSi  ans. 
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ijbfO^jm  Cfovi»  m^orat  9  âgé  dé  qii«*aiite-eiiiq  aas,  - 
après  trecÊke  suis  è&  pégiie ,  Tlnerry  lavoit  vingt^hiut  ans , 
el  un  ffl»  BemméTlMéodel^ert  ;  Glademir,  roi  d'Orléans, 
avoit  d^x^-sept*  aârs  ;  Cbilddd^rt^  ror  de  Paris ,  treiee  ;  et 
CSoUdre ,  deSoissensL,  dotnee.  L'atné  se  retira  dans  son 
iEMÉraste»  Les'tixMS  fSrdÉ'es^,  eilfantsrdé  GlotîMe,  resterait 
d«i8  Ifr  Neustrie; 

l^wèé  qttdiqflfeS'  «muées-,  que  leur  grande  jetinesscr 
rendft- tranquilles,  its; attaquèrent  Si^mond,  roi  de 
Bourgogne ,  fils  de  iTandèband ,  l<enr  grand  -  onde , 
e<NnEiedéteHlleiiiMii}U8té  do*  bien  de  lenraière.  Gkido- 
mir  fbt  eehu  dès  fMres  qui  eut  la^  plu£r  grande  parv  à^ 
eettfr guerre;  iïprièSIgisniontf,  et  le fitmouririn^ee  sa* 
femme*  et  ses  en&nts*  Gtmdemar;  (tire^àier  Sigismond 
seplàçft  sur  le  t<*èae^eBourgogne,  et  le  défendit  contre 
Ckx}omir,quî  fot'tueirfei  bataiflèdieVoiroir,  que  ses 
soldats  gagnèrent.  Clotaire  et^Gfaildêbert ,  venant  alors' 
en  force  contre  Gondemar  déjà  épuisé ,  le  firent  prison- 
nier, renfermèrent  dans  une  tour,  où'il'mourut,  on  ne 
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f.    \^    sait  de  (Juel  genre  de  mort ,  et  réunirent  la  Bourgogne 
à  leurs  états. 

Le  royaume  des  Bourguignons ,  qui  avoit  commencé 
dans  les  Gauleâ  •  vers  Fan  4  <  3 ,  finit  ainsi ,  après  avoir 
duré  cent  vingt  ans ,  et  précisément  à  la  même  époque 
que  finissôit  aussi  en  Afrique  celui  des  Vandales;  vetïUSy 
comme  eux,  des  bords  de  la 'Baltique,  et  avec  lesquels 
ils  avoient  franchi  le  Rhin.  Ce  royaume  comprenoit  ce 
gqii  on  appelle  aujourd'hui' le  duché  de  Bourgogne,  la 
Franche-Comté,  la  Provepce,  leDauphiné,  le  Lyon- 
nois ,  la  Suisse  et  la  Savoie. 

L  équité  vouloit  qu  on.en  lai&aàt  au  moins  une  partie 
auK  enfants  de  Clodomir,  dont  les  premiers  efforts 
-  avoîent  préfiaré  les  suci^s de  sea jdaux  frères.  ]V!^s jceKX'- 
ci ,  non  contetvts  4^  priver;  de  qettaoai^uéte  leurs jOe- 
veux,  qui  étoiefit<au  npi]^ede>fxais^'réâo)iureitf..de 
koir.  ravir  més^e  Tliér^tage  de  leur  père.  U  y  avoit  éeMti 
moyens  „  les  conçacri^r  à  i  etat.nçligieux ,  ce  qui  se  £m- 
smt  en  coupi^i^t  les  diieveu^^  ^  ou.l«s  tiser.  Le3  deux.uswv 
pateurs  laissèrent  la  décision  du  sort  de  ces.infQftii^^S 
à  dptilde  leur  mère ,  à  l^aqueUe  ils  avoieyat  dérobé ,  ^ur 
9i^si  dire ,  se^^  petitsr^ ,-  ^us.  p^réte^cte  de  voi^qô'  ^ 
nHIttre  en  posçe^sk^  di^  x oif aun^  jde  ^ur.  père  i  .  . 

-  Us  lui  enypy,èreQt  àfi^ ,  pipeaux.  0t .  un  ;  poignard  ;  ,eUe 
Sc^ntit  ce  qua>sig||i^qit  jcet  emb)éffy/|  e$  ^  dans  laip^* 
wier  mçuv-epi^qf  de,,  son  ipiJJSil^tiaa^  elle  s'éqrifi  : 
«  X'aime  mie|i;8:^W  voir  morts  jque;.tondus  {i).  »  L#s 
oncles  prennent  I  cette  exclani^tion  p.  irréfléchie .  pour 
une  décision  :C)otake /saisit  r<alnfé,\,jqi^  avoit  4i^.3Q9  » 
le.jette  par  terre,  et  le  perce^da  son  épéç  ^  le  second  ^.^f- 

■  ■      •    _  /        •       ,  » 

,(i)Velly,t.I,.p,.6Q.  -  ,    ,  > 
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frayé,  se  précipite  aux  genoux  de  Childebert,  les  em-  ^^^ 
brasse  et  lui  demande  la  vie.  L'oncle  paroit  touché.  Cla-t 
taire  lui  reproche  son  émotion,  arrache  Tenfant  et  le 
massacre  sur  le  corps  de  son  frère.  Le  troisième,  ap- 
pelé Clodoald,  fut  sauvé.  Il  vécut  près  de  Paris  dans  un 
ermitage,  où  il  se  sanctifia,  et  qui  de  son  nom  défiguré 
a  pris  celui  de  St.-Gloud.  On  observera  que  Clotaire 
avoit  épousé  une  veuve  de  Clodomir  son  frère;  si  elle 
étoit  mère  des  trois  infortunés ,  cette .  circonstance 
ajoute  encore  au  crime  de  son  barbare  époux. 

Thierry  n'eut  point  de  part  à  cet  horrible  assassinat, 
cependant  il  demanda  sa  portion  du  profit,  et  obtint 
l'Anjou.  Sans  guerre  ouverte,  il  eut  des  démélj^avec 
Ses  frères.  Tous  trois  se  dressoiëQt  mutuellement,  des 
embûches.  Thierry,  le  plus  fraiic  des  trois,  ppnsa 
^quelquefois  s'y  laisser  prendre;  mais  plus  .souvent  il 
les  laissa  seuls  vider  leurs  querelles.  Son  atjtentioi^  ce 
portoit  principalement  vers  l'Allemagne  ;  il  s'y  étendit 
.au  loin,  et  porta  ses  armes  jusque  chez  les  Saxons, 
qu'il  vainquit,  mais  sans  pouvoii;  les  assujettir  entiè** 
rement. 

*  Dans  le  m  >me  temps ,  Théodebert ,  son  fils ,  faisoit  534-42* 
la  guerre  en  Aquitmne ,  cette  partie  de  la  France  laissée 
indivise  dans  le  partage  après  la  mort  de  Clovis, 
eovm^  conquête  à  faire  en  commun  sur  les  Visigoths. 
Le  jeune  prince  y  rencontra  la  célèbre  Deuterie,  dame 
de  Gabrière ,  qui  lui  abandonna  sa  forteresse  et  son 
honneur,  et  qui  arrêtasses,  progrès. 

Il  s'occupoit  en  Auvergne  de  ses  amours,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  assez  précipitée  de  Thierry  son  père, 
;  et  que  ses  oncles  travailloient  à  profiter  de  cet  évé- 
nement pour  s'emparer  des  parties  du  royaume  de 
1  19 
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co,A  Metz  à  leur  bienséance.  Il  revint  proïnpteinent  et  fit 
échouer  leurs  projets  ambitieux. 

Une  des  premières  actions  de  son  régne  fut  de  ré- 
pudier  Visigarde  sa  femme,  et  d'épouser  Deuterie, 
dont  il  avoit  un  fils,  né  du  vivant  de  son  maii.  Quand 
il  la  connut,  elle  étoit  déjà  mère  d'une  fille  qui  de** 
vint  assez  belle  peur  hii  faire  apprébender  qu'elle  ne 
la  supplantât  dans  le  cœur  de  son  époux.  Cette  crainte 
lui  fait  prendre  la  résolution  de  se  débarrasser  de  sa 
fille.  A  un  char  préparé  pour  une  promenade  elle  faîC 
atteler  deu^  taureaux  qu'on  avoit  privés  de  boisson 
pendant  plusieuris  jours  :  par  son  ordre  on  les  dirige 

543-47.  thi  côté  de  la  riviire.  Sitôt  que  ces  animaux  sentent 
rfeait,  ils  y  courent,  s'y  précipitent ,  et  engloutissent 
âveceux  fet  malheureuse  princesse. 

Gomme  le  père  dé  Théodebert  avoit  eu  des  qtterelleîl 
firvfec  ses  frères,  le  neveu  en  eut  avec  ses  oncles,  tantôt 
'rehnis,  tantôt  si^^arés  :  quand 'As  avouent  la  guerre 
-ensemble,  il  se  joignoit  à  celui  qui  lui  faisoit  la  meil*- 
*leure  condition.  Ainsi  on  le  trouve  allié  de  Clotaire , 
roi  de  Soissons,  et  on  voit  ses  troupes ,  jointes  à  celles 
'de  ce  prince,  prêtes  à  combattre  Childebert,  roi  de 
Paris.  Lechoc  fat  suspendu  par  un  Orage,  qu'on  attri- 
bue à  Fintercession  de  €lotilde.  Cette  princesse  passa 
4es  dernières  aimées  de  sa  vie  à  Tours  dans  la  re- 
traite ,  sans  doute  en  proie  à  des  souvenirs  bien  amers , 
'tt  elle  se  rappëloit  ses  propres  fureurs  contre  les  fron- 
tières de  Bourgogne^  celles  de  Clérvis  son  mari  et  de 
ses  -fils  contre  ce  maftieureux  royaume,  leurs  que- 
relles sanglantes,  leurs  mœurs  dépravées,  leurs  assasa- 
nats.  G'eât  peut-être  la  résignation  qu'elle   montra 
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dans  ses  afflictions  qui  lui  a  fait  donner  le  titre  de  TTTT" 

^  ,  543-47. 

sainte. 

Les  rois  de  Soissons  et.  de  Paris  portèrent  la  guerre  54.8-55. 
en  Espagne  contre  les  Visigoths,  après  les  avoir  chas- 
sés de  l'Aquitaine ,  où  Théodebert,  avant  que  d'être 
roi  de  Metz,  les  avoit  maltraités.  Il  fit  lui^m^ipe  une 
incursion  en  Italie.  L'armée  quil  y  piena  souffrit 
beaucoup  ;  il  en  ramena  peu  de  soldats  ;  mais ,  comme 
son  père,  il  réussit  en  Allemagne  contre  les  Saxons. 
Ainsi  les  François  de  ce  temps,  formidables  ^  leurs 
voisins,  ne  connoissoient  de  frontières. que  celles  qu'ils 
se  fixoieçt  à  eux-m^mjes.      ,  » 

Ils  i>'4toient  pas  cependant  à  Tabri  ()^,i^ya^ipn§. 
Sous  Tjiiprry,  un  prince  danois,  nommç  Co/^hjliaç, 
fit  une  descente  sur  les  côte$  d'Ai^^trasie.  0^  ignore 
en  quel  eçdroit.  Théodebert,   envoyé  poutre  lui  par 
son  pèr^,  le  ba,ttit,  le  força  de  s^e  rçpîbaîlQuer  promp- 
tement,  et  le  p/)ursuivit  sur  ume.  BpfXecpi}  dii^persa     * 
et  détruisit  cejle  des  Danois,  do^tl^.  roi  fiit  tpé.  Prc- 
miers  efforts  des  Normand^  couji^rp  ^^s  François,  et 
preuve  que  c/eu^-ci  avQ^en^  déj^  Itifiç  jftarinp.  Thép- 
debert ,  roi  de  Met? ,  inourut  ^  gu^f n^ig^trpis  ansi , 
et  laissa  le  royaume  d'Austy^sie  ^  Théodebalde,  qu'il 
avoit  eu  de  Deuterie(.i).  Jhéq4eb^rt  pt  Tl^ji^rW  son 
père  ont  eu  une  rép^t£|.tion  éqUjiyoqjje.  On  a  ^:^e 
Thierry  qu'il  étpit  gj;^ç^4  T^^  et  méphajat  homme,  'théo- 
debert étoit  cap^le  de  fautes,  u^ais  aussi  dç  j^^^^yatif , 
puiscj^u'il  quittai  Deutçrie  et  se  reypignit  §  m  ffJDWPftP 
Visigaiîde(^).  Il  prêta  |ie  l'argent  à  s^s  suje^  dan^  «p 


-  * 


(i)yeljy?t,l,  p.  78.-r'(^)Mlézerpyi  1. 1,  p.  54.    y 
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'TTTTT  moment  de  calamité;  les  voyant  ensuite  prospérer, 
et  pressé  de  le  reprendre,  il  leur  en  fit  don;  aussi 
fut-il  sincèrement  regretté.  Ce  fut  lui  qui  réunit  à 
la  domination  des  Francs  Marseille ,  Arles ,  et  tout  ce 
que  les  Ostrogoths  possédoient  encore  dans  les  Gau- 
les. Vitigès,  roi  dltalie,  lui  en  fit  le  délaissement 
vers  536,  en  reconnoissance  des  secours  qu'il  lui 
avoit  accordés  contre  Bélisaire,  général  de  Justinien; 
et  cet  empereur  lui-même  confij^a  depuis  cette  con- 
cession. 

Théodebalde  n*eut  presque  point  d^autres  guerres 
que  quelques  assauts  qu'il  soutint  contre  ses  grands- 
oncles  ,  qui  vouloient  s'approprier  ses  états;  ils  ne  pu- 
rent y  réussir.  Son  père  Théodebert  étoit  foible  de 
corps  ;  mais  il  avoit  de  l'esprit  et  gouverna  bien.  Atten- 
tif à  ses  finances,  il  savoit  punir  les  maltôtiers  de  la 
manière  la  plus  efficace,  qui  est  la  restitution.  Il  adressa 
un  jour  cet  apologue  à  un  d'entre  eux  qu'il  retenoit  en 
prison  jusqu'au  paiement.  «  Un  serpent ,  s'étant  glissé 
«  dans  une  bouteille  pleine  de  vin ,  s'en  gorgea  si  fort 
«qu'il  n'en  pouvoit  sortir,  quelques  efforts  qu'il  fit: 
A  gourmand,  lui  dit  le  maître ,  vomis  ce  que  tu  as  pris 
a  de  trop  et  tu  te  tireras  de  là.  » 

555-57.  Théodebalde  ne  vécut  pas  assez  pour  effectuer  le 
Inen  qu'il  méditbit,  et  dont  il  avoit  donné  des  gages  à 
ses  peuples  par  sa  générosité  et  son  amour  de  la  justice. 
Il  mourut  jeune  et  ne  laissa  point  d'enfants.  Clotaire, 
son  grand  oncle,  roi  de  Soissons,  épousa  sa  veuve.  A 
ce  titre,  il  crut  pouvoir  envahir  l'héritage  de  Thierry 
son  frère,  roi  de  Metz,  sans  en  faire  part  à  Ghildebert  l 
son  autre  fi^re,  roi  de  Paris.  Ce  prince  n'avoit  que 
deux  filles  ;  le  roi  de  Soissons ,  au  contraire ,  avoit  cinq 
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fils,  déjà  portant  les  armes ,  cinq  fils  c(a'H  falloit  pour-  — — — 
voir,  555.57. 

Le  partage  du  royaume  d'Austrasie  étoit  une  belle 
perspective  pour  ces  princes.  Leurs  espérances  furent 
encore  augmentées  par  la  mort  de  Childebert  leur  on- 
cle. Il  laissoit  deux  filles.  Glotaire  s'empara  du  royaume 
de  Paris,  en  vertu,  dit-on,  de  la  loi  salique,  qui  ex- 
duoit  les  filles  du  trône  ;  mais  il  paroit  qu'il  n'eut 
point  assez  de  confiance  à  ce  droit  pour  croire  super- 
flu de  l'appuyer  par  la  force ,  puisqu'il  renferma  ses 
nièces  et  leurs  mère$  dans  une  prison ,  où  elles  mouru- 
rent, 

CLOTAIftE  I,  SEUL  ROI, 

àCÉ  AJLOII4  IM(  59  iJElS. 

Ainsi  Glotaire.  l  devint  le  seul  monarque  de  Fempîre  550^1^ 
françois ,  comme  avoit  été  Clovis  son  père.  Il  le  fut  à 
peine  trois  ans ,  encore  s'écoulèrent-ils  dans  des  cha* 
grins  cuisants,  juste  châtiment  des  douloureuses  aa-^ 
goisses  qu'il  avoit  fait  souffrir  aux  autres. 

Il  avoit  un  fils  nommé  Ghramne,  qu'on  croit  né 
d'une  maîtresse ,  et  l'aîné  des  autres.  Il  se  révolta  sou- 
vent. Vaincu.,  puis  rentré  en  grâce,  il  reprenoit  encore 
les  armes«  Dans  une  dernière  rébellion^  son  père ,  qui 
jusqu'alors  n'avoit  employé  que  les  frères  du  coupable 
contre  lui,  jugea  à  propos  de  marcher  lui-même.  La 
bataille  s'engagea  en  Bretagne  sur  le  bord  de  La  mer-. 
Chramne  fut  battu  ;  il  aqroit  pu.  se  réfugier  sur  dea 
vaisseaux  qu'il  tenoit  en  rade;  mais  il  voulut  sauver  sa 
fenune  et  ses  enfants  ^  et  fut  pris  avec  eux. 

On  s'attend  à  ime  punition  de  la  part  d'un  homme 


394  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

atisi^i  cruel  qùë  Clotait^ ,  mais  non  telle  que  le  supplice 
*  qu'il  fit  subir  à  cette  malheureuse  famille.  Par  son  or- 
dte  le  coupable  fiit  lié  sur  un  banc  daiis  une  chaumière , 
6û  il  s'étoit  réfugié  avec  les  siens,  battu  de  verges, 
étranglé  ;  puis  on  mit  le  feu  à  la  cabane ,  où  ils  furent 
tbùs  consumés. 
562.         lia  vengeance  satisfaite  fit  place  aux  remords.  Clo- 
taire  est  représenté  errant  dans  les  campagnes ,  allant 
d'é  idlle  en  villé;  visitant  les  hotoàmes  célèbres  par  leur 
do6tnïïe  ou  leur  piété ,  les  appelant  auprès  de  lui  pour 
eu  tirer  des  consolatioiife  ;  sans  janâàiâ  pouvoir  se  dis-  * 
*raire  de  sa  douleur.  Il  la  porta  jusqu'au  tombeau  : 
pressé  par  le  souvenir  de  ses  meurtres  pesant  sur  sa 
conscience,  il  marquoit  en  mourant,  par  d'effrayantes 
exclamations ,  la  terreVir  que  lui  iiispiroit  le  jugement 
qu'il  alloit  subir. 

Clotâife  I  eûi  âil  femmes.  On  doute  s'il  les  eut  ensem- 
Bie  ob  successivement.  La  première  opinion  est  la  plus 
probable,  d'après  ce  qui  lui  arriva  avec  Ihgonde ,  une 
dS  citi  t^pouses.  telle  avoît  une  soeur  «Qu'elle  desîroit 
établir.  Dans  'cetVé  iriténtioiû  elle  prie  Clotaîre  de  lui 
p^cfiitet  Aï^  tnàri  sortable.  Il  va  la  voir,  la  trouvé  à  son 
gVê  et  l*éjiôusé.  «  Vous  m'avez  chargé ,  dît-il  à  Ingohde , 
ii  tfe  lui  cftercner  uh  mari  convenable ,  je  nen  ai  pas 
«  ifroUVé  qui  lé  fut  plus  que  moi  »  ,  et  il  garda  les  deux 
S&Ûrè.  il  prît  aussi  en  mariage,  comme  nous  l'avons 
4fît,  là  veuve  dé  Théodebalde  son  petit-heVeu.  Aussi 
dit-ôbqué  son  régne  tut  un  tissu  d'adultères,  dlnces- 
îes,  aè  cruautés,  de  ineurtres,  et  de  toutes  sortes 
d'horreurs. 

Clotaire  est  le  premier  qui  ait  demandé  des  subsides 
âu  clergé.  Il  enjoignit ,  par  un  édit  ,*  à  toutes  les  églises 
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de  ses  royaumes  d'apporter  le  tiers  de  leur  revenu  dans  — -— 
ses  coffres.    Quelques  évêques  se  plaignirent ,  il  les  * 

apaisa  en  leur  faisant  des  dons  particuliers;  mais  il  ne 
rétracta  pas  soi|  ordonnance.  |1  bâtit  plusieurs  églises , 
ce  fut  là  tout  le  fonds  de  sa  piété  ;  ai^  lieu  que  Ghilde- 
bert ,  son  frère ,  roi  de  Paris ,  outre  quantité  de  mon^- 
tères  et  d'hôpitaux  fondés  par  sa  libéralité ,  avoit  pu«^ 
blié  une  charte  pour  al^attre  les  idoles  et  les  figures 
consacrées  au  démon  dans  toute  Fétendue  de  son 
royaume  (i).  Sans  doute  lareUgion  ado^cit  en  ce  der- 
nier le  car^èrQ  féroce  transmis  par  le  sang  aux  en-^ 
fants  de  Clovis  ;  aussi  fut-il  regretté  par  le  clergé  qu'il 
protégeoit,  parla  noblesse q^i'il  traitoit  avec  affabilité» 
et  par  le  peuple  qu'il  gouyemoit  ^yec  modération  et 
sagesse ,  pendant  que  GloCaire ,  redouté  de  tous ,  ne  se 
fit  aimer  de  personne  :  sort  destiné  aux  hommes  quî, 
trop  accoutumés  à  être  obâs ,  vci^nt  que^  juste  €t  ip* 
juste,  tout  plie  sous  leur  empire. 

(i)Velly»t,l,|KQa,97. 


2q6  histoire  0E  frange. 


§:  IV.  562—628. 

Les  quatre  fib  et  les  petits-fils  de  Cktaire  I^fils  de  Clos^is; 
rivalité  fimeste  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut;  pé- 
riodede  66ans. 
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CARIBERT, . 

AGE  DE  40  A1VS. 

Après  la  mort  de  Ghramne ,  il  restoit  quatre  fils  à  Clo- 
taire  :  Caribert ,  âgé  de  40  ans,  Gontran,  Sigebert  et 
Ghilpéric ,  tous  majeurs.  De  ces  quatres  princes ,  trois 
peuvent  être  cités  comme  ayant  donné  l'exemple  du 
mépris  de  toute  bienséance  dans  leurs  amours  et  lenrs 
mariages.  Garibert ,  Faîne  y  avoit ,  en  montant  sur  le 
trône ,  une  femme  de  son  âge ,  dont  il  se  dégoûta , 
parceque  ses  grâces  avoient  disparu  avec  sa  jeunesse. 
iMa  répudia  et  prit  sucessivement  et  peut-être  ensem- 
ble deux  sœurs ,  Marofléde  et  Marcovelde  ,  filles  d'un 
ouvrier.  La  seconde  étoit  religieuse  ;  Timpiété  jointe  à 
Finceste  alluma  le  zélé  de  S.  Germain ,  évéque  de  Pa- 
ris. Après  plusieurs  avertissements  inutiles ,  il  lança 
contre  le  coupable  la  foudre  de  l'excommunication. 
Caribert  n'en  tint  aucun  compte  :  il  n'y  eut  que  la  mort 
de  sa  maîtresse  qui  fit  cesser  le  scandale.  Ce  prince , 
toujours  peu  délicat  dans  ses  cboix^  épousa,  sur  le  bord 
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du  tombeau  la  fille  d'un  pâtre ,  nommée  Théodechi-  ^q,^^^ 
silde. 

Contran ,  le  second ,  à  une  maîtresse  prise  dans  le 
plus  bas  étage  fit  succéder  une  femme  légitime  qu'il  ré- 
pudia y  et  deux  autres  dont  la  condition  et  la  fin  sont 
incertaines. 

Ghilpéric ,  le  quatrième ,  entretint  à-la-fois  plusieurs 
femmes  de  condition  servile.  Entre  elles  il  distingua 
quelque  temps  Audovère ,  qui  lui  donna  trois  fils  ;  il 
s'attacha  ensuite  à  une  des  suivantes  de  la  dSsgraâée  , 
nommée  Frédégonde ,  fille  d'un  simple  villageois. 

Sigebert,  le  troisième  des  frères,  prince  sage  et  réglée 
qui  avoit  épousé  Brunehaut,  fille  d'Athanagilde,  roi 
des  Visigoths  ,  et  qui  vivoit  honorablement  avec  elle , 
fit  honte  à  son  frère  Chilpéric  de  ses  dérèglements  ,  et 
l'engagea  à  demander  en  mariage  (^àlsuinde,  sœur  de 
son  épouse.  1}  le  fit.  La  princesse  vint ,  mais  Frédégon* 
de,  par  ses  artifices,  réussit  àJa faire  renvoyer;  quel*^ 
ques  uns  même  racontent  qu'elle  fut  étranglée  dans 
son  lit  par  ordre  de  sa  rivale.  Frédégonde  ne  pardonna 
pas  à  Brunehaut  d'avoir  voulu  introduire  une  autr^ 
femme  dans  le  lit  et  sur  le  trône  de  son  mari ,  ni  Brune-^ 
haut  à  Frédégonde  la  disgrâce  ou  le  mmirtre  de  Gai* 
suinde  sa  soeur.  C'en  est  assez  pour  expliquer  la  cause 
de  la  haine  acharnée  de  ces  deux  princesses ,  et  des  sui- 
tes funestes  qu'elle  eut. 

Ghilpéric  étoit  auprès  de  son  père  quand  il  mourut» 
Il  ne  lui  eut  pas  plutôt  fermé  les  yeux  qu'd  s'empara 
de  ses  trésors.  Avec  ce  secours,  il  se  fit  une  armée  et  se 
rendit  maître  de  Paris  :  mais  ses  trois  frères  réunis  l'eu- 
rent  bientôt  réduit]  à  un  partage.  Garibert ,  l'aîné ,  eut 


56a«65. 


!)98  HISTOIRE   DE   FKANCE^ 

Paris  ^t  la  partie  de  la  Neustrie  étendue  le  long  de  la 
Seine  jusque  vers  la  Loire.  Gontran  eut  la  Bourgogne'» 
et  fixa  son  séjour  tantôt  à  Ghâlons-sur-Saône  ,  et  tantô| 
à  Orléans.  L'Austra»e ,  composée  des  pays  contenus 
entre  la  Moselle,  le  Rhin  et  au-delà,  échut  à  Sigebert,. 
^  qui  prit  Metz  pour  sa  capitale  ;  et  Tambition  de  Chilpé* 
rie  fut  forcée  de  se  contenter  de  la  Belgique  ,  eu  se  rap* 
prochant  néaQnioi]i&.de  Scâssona ,  qui  fut  le  titre  de  sai 
royauté ,  sous  le  nom  de  Neustrie. 

Chilpéric  ne  tarda  pas  à  se  trouver  à  1  étroit  dar^s 
son  domaine:  il  se  jeta  sur  les  terres  de  Sigebert  pour 
Fagrandîr.  L'Austrasien ,  avec  les  horàes  qu  il  ramassa 
dans  ses  pays  encore  sauvages  et  au^elà  du  Rhin , 
Veut  bientôt  fait  repentit*  de  âoâ  avidité,  Pillant  et 
ravageant ,  il  vint  j wqu'à  Soissons ,  dont  il  s  emplœa. 
n  y  fit  prisonnier  Théoddiert,  fils  de  Ghilpéric  \  maia 
il  le  traita  avec  humanit» ^  et,  après  un  Ikn  d'une  cap- 
tivité qui  ne  fut  pas  duré ,  il  renvoya  son  nev^u  ,  en 
lui  faissàit  jurer  de  ne  jamais  porter  les  lanaes  c^iiitr^ 
lui. 
505^^  Le  désir  d'augmenter  ses  é^ts,.qui  avott  feit  entre^ 
prendire  à  Ghilpéric  cette  guen«  imptiftâen^,  obtint 
quelque  satisfaction  par  la  mort  de  Garâaiert^  tx>i  de 
Paris,  n  ne  kossmt  que  des  filles.  Sa  successi<:m  ^ai^t 
les  royaumes  de  ses  frères^  sans  que  leè  princesses  y 
eussent  aucune  part.  On  cite  ce  fait  cémBoa  le  se<^(Nid 
exemple  de  rexécuttoo  de  la  loi  salique  ,  qui  e:tclt|oit 
les  fiUeé  du  trône  Les  pacagés  ne  ise  firent  pas  aisé^ 
ment  entre  des  ^j^rinc^s  également  avides^  Après  des 
débàtd  f(m  ne  ée  passèrent  point  sans  pttivocaibtens 
suivies  de  combats ,  ils  convinrent  dfe  leurs  limites  ; 
laaais  ils  ne  purent  ^accorder  sijr  la  possession  de  Pari^^ 
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que  chacun  vouloit  s'attribuer  exdusivement.  Ne  vou-  ^ 
lant  pas  céder  l'un  à  lautre  cette  ville,  qui  sembloit 
donner  la  supériorité  à  celui  qui  la  posséderoit ,  ils 
s'engagèrent  sous  sermeht  â  n*en  jouir  qu'en  commun, 
sous  la  condition  expresse  que  celui  qui  y  entreroit 
sans  la  peraiîssion  des  autî:*es  përdroit  non  seulement 
tout  droit  à  la  souveraineté  dé  Paris ,  mais  encore  toute 
la  part  d'héritage  qui  lui  seroit  revenue  dans  le  royaume 
de  Caribert. 

Les  Lombards ,  à  l'époque  de  la  mort  de  ce  prince , 
s'établissoient  en  Italie.  C'éteït  énfeorè  la  Pannonie  et 
les  bords  du  Danube  qui  avoient  vomi  ces  barbares. 
L'eunuque  Narsès,  général  de  Justinien ,  venoit  d'en- 
lever l'Italie  entière  aux  Ostrogoths  ,  et  la  gouvernoit 
avec  sagesse.  Justin  lï ,  neveu  de  Justinien  et  son  suc- 
cesseur ,  ne  se  borna  pas  à  vouloir  dépouiller  Narsès 
de  son  gouvernement:  il  le  laissa  insulter  par  l'impé- 
ratrice Sophie ,  qui  se  permit  dé  lui  envoyer  une  que- 
nouille.   «  Va  dire  à  ta  maîtresse ,  répondit  Narsès  à 
«  l'envoyé  de  l'impératrice ,  que  je  lui  vais  filer  une 
«  fusée  qu'elle  ne  parviendra  jamais  à  démêler  »  :  et 
aussitôt  il  appelle  les  Lombards ,  qui  avoient  autrefois 
servi  sous  lui ,  et  leur  livre  cette  même  Italie  qu'ils 
l'avoient  aidé  à  conquérir.  Les  foibles  efforts  des  em- 
pereurs ne   purent  leur  conserver  dans  lé  centre  de 
l'Italie  que  lés  tèrriitoi'res  de  ba venue  et  de  Home  ,  qu'ils  • 
co'ntinùèi^ént  â  jgouverner  encore  prés  de   deux  cents 
ans  par  des  vicaires  ou  exarques.  Au  bout  de  ce  temps , 
et  a  l'époque  imême  où  cessbît  dé  régner  la  race  Méro- 
vîng;iênne  en  France,  lexarchat  tomba  sous  la  puis- 
sance desXonÀards,  comme  le  reste  de  l'Italie;  mais 
ils  ne  dévoient  le  posséder  que  trois  ans  ,  et  leur  desti- 
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née  étoit  de  succomber ,  vingt  ans  après  leur  conquête , 
*  sous  les  mêmes  princes  qui  avoient  hérité  du  trône  des 
Mérovingiens. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'observer  que  la  mort 
de  Narsès,  âgé  d'ailleurs  de  quatre-vingt-quinze  ans, 
est  antérieure  d'une  année  à  l'invasion  des  Lombards, 
et  que  cette  circonstance  a  fait  traiter  de  fable  par 
quelques  auteurs  et  la  part  qu'y  auroit  eue  ce  général  ^ 
et  les  motifs  qui  y  auroient  donné  lieu. 

CHILPÉRIC  I, 

ALORB  kXsk  DE  3o  A  35  ANS. 

5yo-74«  ^^  traité  arraché  par  la  nécessité  n'est  pas  de  longue 
durée.  Chacun  des  frères  de  Caribert  se  croyoit 
lésé.  La  querelle  commença  entre  Contran  d'Orléans 
et  Sigebert  de  Metz ,  pour  la  possession  de  quelques 
villes  de  Provence  ,  et  entre  autres  de  Marseille.  Les 
Marseillois  mirent  leur  division  à  profit  pour  ne  rece- 
voir ni  l'un  ni  l'autre  et  pour  se  maintenir  maîtres  de 
leur  ville. 

Pendant  cette  lutte  de  ses  deux  frères ,  Chilpéric  ^ 
moins  jaloux  de  Cohtran  que  de  Sigebert ,  qu'il  croyoit 
avoir  été  plus  favorisé  dans  le  partage  du  royaume  de 
Caribert ,  se  jette  sur  l'Austrasie.  Cette  attaque  donne 
du  répit  à  Contran ,  et  lui  fournit  le  moyen  de  se  porter 
pour  médiateur,  incUnant  cependant  pour  Chilpéric , 
qu'il  croyoit  le  moins  fort.  Celui-ci  étoit  même  parvenu 
à  lui  inspirer  une  crainte  assez  fondée  de  la  trop 
grande  puissance  de  l'Austrasien.  Ils  réunirent  leurs 
forces  contre  lui.  Chilpéric  fit  servir  dans  sou  arnica 
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Théodebert  son  fils ,  qui  avoit  promis  de  ne  jamais 
porteries  armes  contre  son  oncle.  Le  neveu  les  prit  '^'^' 
à  regret;  maïs  il  n'en  subit  pas  moins  la  punition 
de  son  parjure.  Vaincu  et  poursuivi ,  il  périt  dans  sa 
fuite  ,  massacré  ;  sans  qu'on  sache  si  ce  fut  ou  non  par 
Tordre  de  Sigebert.  La  déroute  des  deux  alliés  fut 
complète.  Le  roi  de  Bourgogne  se  réfugia  à  Tours,  et 
celui  de  Neustrie ,  [  à  Toumay ,  avec  Frédégonde  sa 
femme. 

L'Austrasien  laissa  aller  Gontran  ,  comme  le  moins  5-5^ 
dangereux,  mais  il  poursuivit  Chilpéric  à  outrance. 
Celui-ci  alloit  tomber  entre  les  mains  de  son  frère, 
qui ,  irrité  de  ses  perpétuelles  récidives ,  ne  lui  auroit 
pas  fait  grâce.  Frédégonde  alors ,  pour  débarrasser  son 
mari ,  gagne  deux  scélérats  y  et  fait  assassiner  Sigebert 
dans  sa  tente. 

La  face  des  affaires  change  aussitôt.  Les  Âustrasiens 
déconcertés  retournent  en  désordre  dans  leur  pays. 
Chilpéric ,  ou  engagé  avec  eux  par  un  traité ,  ou  con- 
seillé par  sa  politique ,  ne  les  trouble  pas  dans  leur 
retraite.  Il  marche  droit  à  Paris.' Brunehaut  y  étoit  ve- 
nue, et  y  attendoit  son  mari  pour  partager  son  triom- 
phe dans  la  capitale.  Elle  avoit  amené  avec  elle  Ghil- 
debert  son  fils  ,  âgé  de  cinq  ans.  Elle  eut  l'adresse  de  le  575-80. 
faire  sauver;  ce  qui  s'exécuta  en  descendant  l'enfant 
du  haut  des  murailles  dans  une  corbeille  :  on  le  con- 
duisit en  Austrasie.  Quant  à  elle ,  elle  se  retira  dans 
l'asile  de  l'église  cathédrale. 

La  vie  ,  qu'elle  devoit  regarder  comme  très  hasardée 
entre  les  mains  de  Frédégonde  ,  lui  fut  accordée.  Chil- 
péric l'envoya  à  Rouen.  Pendant  le  séjour  qu'elle  fit 
dans  cette  ville ,  Mérovée ,  fils  du  roi  et  d'AudtfVèpe  sa 
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Aju  P****dère  épouse^  s'éprit  d'amour  pour  la  prisoimière, 
^  '  €pà  y  n  ayant  cpie  TÎi^-huit  ans  ,  le  séduisoit  autant 
par  ses  charmea  que  par  son  esprit.  Le  jeune  prince , 
dans  un  voyage  vers  la  Bret9|p»e  pour  une  affaire  dont 
son  père  Favoit  chargé ,  se  détourna  do^  scm  chemin ,  et 
passa  par  Rouen.  Ily  revit  la  reine  d'Austmâe.  Si  le 
projet  de  s'épouser  n'étoit  pas  formé  d  avance,  ib  en 
prirent  alorsla  résolution.  Prétextât,  évéque  de  Rouen, 
prêta  peut-être  imprudemment  son  ministère  à  ce  ma- 
riage. 

Sitôt  que  Ghilpéric  en  eut  appris  la  nouvelle ,  il  par- 
tit pour  surprendre  les  époux;  mais  ils  eurent  le  temps 
de  se  réfugier  dans  un  <tsi}>e.  Le  roi ,  par  de  belles  pro- 
messes ,  en  tira  son  Qls;  iii^is  >  quand  il  le  tint ,  il  le  fit 
raser  et  le  jconfina  dans  un  couvent.  Brunehaut  fut 
demandée  par  les  Austrasiens  pour  surveiller  l'édu- 
cation de  son  ffls.  Ghilpéric  l'accorda ,  et  peut-être  leur 
fit-il  un  mauvais  présent,  puisqu'on  date  de  son  retour 
en  Austrasie  les  troubles  oui  ont  agité  ce  royaume ,  et 
qui  ont  reflué  s.ur  1^3  autres. 

Il  est  bon  de  dpi^^er  uj^ç  idée  des  autorités  qui  exis- 
to^ent  aJLors  e^  Frai^çe ,  ^J^n  <|^  f^re  connpître  comment, 
de  ce  qui  ^tçit  jét;abli  pt^jijir  Içi  stabilité  des  gouverne- 
jpents ,  sopt  partis  qj4plq][^^^qi§  les  chocs  qui  les  ont  dé- 
truits (i). 

Tels  étoienit ,  sauf  ^es  yapa4;iop6  introduites  par  le 
la^s  de  temps  et  les  cirpon^MCis?  >  \^^  grands  officiers 
de  la  couronne  et  leurs  fonçtioi^is.  JLf  s  ducs  étpient  gou- 
verneurs de^  provinces  ;  jjs  aypiiBiît  ordinairement  douze 
oomtes  au-dessous  d'eux* 

(i)%rcel,t.  I,p,  ii3. 
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Les  comtes,  installés  par  les  ducs,  commaitdoient   ^^  ..^uT 
dans  les  villes  et  leuj?  territoire  ,  faisoient  les  levées 

4 

d'hommes ,  les  conduigoieiiLt  k  )a  g^iTç ,  admimstroient 
la  justice  en  personne^  Ei^  temp^  de  paix  ils  avoient  des 
suppléant^  uoieasaé?  lîe^t^il^ts  ,  qui  la  rendpient  en 
leur  absence.  On  1^  nqmmpit  vicaires  et  viguiers. 

Le  ooÉate  du  palais ,  ou  palatin ,  avoit  la  charge  de  la 
juMicedansle  palais  ,1e  ^çotpiandement  et  lasurinten* 
daiKse  de  tous  les  offici^^  de  jl^  bouclée  ;  sous  lui  étoient 
ie  grand  pannatier ,  le  grand  échaiison ,  le  grand  queulx; 
chargé  de  la  cuisine  et  de  l'office. 

Le  comte  de  Fétable ,  pu  cpnnéts^le,  avoit  mspection 
sur  la  grande  et  petite  éipurie  ,  çt  sur  tous  les  officiers 
<pxi  en  dépendoient»  Som  Sjop  C(Hnmpn4ement  étoient 
aussi  les  rois ,  les  hiéraiils  et  l^s  poursuivants  d'armes^. 

Le  ré£êrendaire  gardoit  l'aune^u  et  le  cachet  du  roi  > 
soeiloit  les  chartes  et  veilloit  à  la  conservation  des  re« 
^stres  et  des  actes  jdn  g^uv^meçae^t. 

}li&/ehambrier  levoit  et  is^uishait  le  roi ,  avoit  soin  de 
]^  cdiamhre ,  «t  pr ésidoit  à  toijit  ce  j^i  concenaoit  le  ser^ 
vice  >pec8onnel  du  prince. 

JEfifin  le  maire  dû  palais  ^avoitpui^sa^i^ee  sur  Iqs  autres 
dffiders  en  gèneradi  et  en  particulier;  il  disposoit  de  tout 
au*dedans  et  au-dehors ,  et  parnît  ^voir  été.  spijLvent , 
iconunexle  droit,  tuteur  ^esrois  muieurs.  ,A  lia  déférence 
des  autres  grands  officiers  ^ui  étoi^tà}^  i\pmi^ation 
du  roi  et  de  son  conseil ,  les  maires  âu^  psliis  <}uel^);^ 
£Ms,£t  principalement  sur  la  fia  de  la  mMce  MéroviQ*- 
Ifiemne  ,  i&at  été  âus  par  le  peupla  mfà  p^  le^  ^$i|ids ,  .ç|i 
par  tous  deux  ensemble  ;  ce  qui  ajdoaané  à.  ees  offiçi@f$ 
ia  puisss^ocequi  les  a  portés  à  la.preinièiie'place. 

IDans  cette  4aiinaération  on  ne  trouve  pas  d'offîci^é 
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chargés  des  finances;  alors  les  impôts  étoient  peu  con* 
575-00.  sidérables  ;  le  service  à  la  guerre  étoit  personnel  ;  cha- 
que seigneur,  avec  les  troupes  qu'il  amenoit ,  apportoit 
de  quoi  les  sustenter;  et  les  rois  faisoient  comme  les 
autres.  Leurs  revenus  consistoient  dans  le  produit  de 
leurs  terres  et  métairies,  et  dans  les  dons  et  présents  que 
les  seigneurs  et  le  clergé  leur  faisoient  volontairement. 
II  y  a  donc  apparence  que  c'étoit  le  régisseur  de  chacune 
de  ces  parties  qui  en  faisoit  la  recette ,  laquelle  passoit 
dans  les  mains  du  chambrier  pour  le  service  de  la  mai- 
son du  roi. 

Pour  contenir  tous  ces  agents  du  gouvernement  dans 
les  bornes  de  leurs  attributions ,  il  n -auroit  pas  moins 
fallu  qu'un  monarque  absolu  en  état  de  faire  respecter 
ses  volontés  ;  mais  que  pouvoient  en  Austrasie  un  en- 
fant de  cinq  ans ,  et  une  Espagnole  sans  alliance ,  et 
sans  autre  soutien  que  leclat  de  sa  dignité  ?  Peut-être 
Brunehaut ,  retournant  dans  ce  royaume  ,  y  avoit-elle 
perdu  de  sa  considération  par  son  mariage  précipité 
avec  son  neveu  ;  mais  certainement  son  caractère  h^f|^r 
tain  et  la  manie  de  gouverner  la  mettoient  en  butte  à 
tous  les  seigneurs  possédés  de  la  même  passion.  Qu  on 
juge  des  embarras  d'une  femme  seule ,  exposée  à  tous 
les  intrigants ,  le  jouet  et  Tinstrument  des  ambitions , 
des  haines  particulières,  trop  portée  elle-même  aux 
partis  violents, inspirée  encore  parla  fureur  des  autres  : 
trompée,  contrariée  dans  ses  afiBections  et  ses  désirs, 
elle  se  crut  autorisée  à  employer  les  armes  des  foibles, 
la  perfidie ,  le  poison ,  l'assassinat.  Ce  tableau  des  per- 
plexités de  Brunehaut  n'est  pas  présenté  pour  excuser 
ses  crimes,  mats  pour  donner  à  penser  que,  sans  les 
circonstances  difficiles  où  elle  se  rencontra  ^  «lie  n'au- 
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tt>it  pomt  eu ,  sans  dout^ ,  auta&t  d'atcbcités  à  se  repro-  -  ^  a 
«her.  . 

Quant  à  Frédégonde ,  rivale  de  Bninehaut ,  oh  n'a 
pas  même  la  fcnblé  consolation  dé  pouvoir  rejeter  ses . 
forfaits  sur  l'empire  des  circonstances»  Elle  suivit  son 
époux  à  Paris ,  après  le  meurtre  de  son  beau-frère.  Chil- 
peric  y  entra,  se  faisant  précéder  par  les  châsses  des 
saints ,  comme  à  la  suite  d'une  procession,  afin  de  ne  ' 
paroltre  pas  vioffir  le  serment  qu'il  avoit  fait,  de  n'y, 
point  entrer  sans  le  consentement  de  ses  frères  :  or, 
Gontran ,  roi  de  Bourgogne ,  existoit  ;  et  le  roi  de  Neu- 
strie,  quoique  devenu  très  puissant  par  la  mort  de  Sige- 
bert,  croyoit  devoir  encore  garder  des  ménagements 
avec  le  frère  survivant. 

L'af&eux  service  que  Frédégonde  aVôit  rendi|  à  son  58o-83* 
mari  auprès  de  Toumay  lui  avoit  acquis  un  grand  em- 
pire sur  son  esprit.  Elle  s'en  servit  pour  satisfaire  sa 
haine  et  ses  vengeances.  MéroVée^  l'imprudent  époux 
de  Bninehaut ,  s'étoit  sauvé  de  son  couvent;  Il  Croyoit 
U*ouver  un  asile  auprès  de  son  épouse;  mais  les  Âustra- . 
siens,  inenacés  de  la  guerre  par  Ghilpéric^  refusèrent 
de  le  recevoir.  Il  erra  dans  le.  royaume  de  Bourgogne , 
tantôt  fugitif,  tantôt  armé  et  résistant,  mais  toujours 
poursuivi.  Enfin  il  tomba  dans  un  parti  des  troupes  de . 
Chilpéric,  et,  après  s'être  rendu,  il  fut  assassiné  pres- 
que sous  les  yeux  de  son  père ,  qui  ne  donna  pas  le 
moindre  signe  de  sensibilité. 

Deux  fils  de  Frédégonde  >  presque  au  berceau,  furent 
enlevés  par  une  maladie  assez  conunune  aux  enfant^ 
de  cet  âge.  Clovis,  frère  de  l'infortuné  Mérovée,  se 
voyant  par  ces  accidents  successeur  unique  de  son  père, 
laissa  échapper  des  paroles  qui  annonçyient  des  dispo^ 
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'  sitiond^  pe«i  lavôj^aU^d  k  sa  beHe^mère  ^p:(a]id  il  serait 

'  devenu  le  maître.  La  marâtre  va  trouver  le  foible  Ghil*> 
périe ,  lui  îminue  et  lui  persuade  que  ses  enfants  n'ont 
péri  que  par  des  tnaléfices  dont  (3ovis  est  Hustigateur 
éti  ràute^i*^  Elle  ^>tîe«it  que  k  prince  lui  soit  livré  avec 
ses  complices ,  afi*  dfè  tirer  d'eux  la  vérité  par  la  torture. 
Ceux-ci  etpirent  dcitife  les  tourments  ;  et  Clovi»  est  trotivé 
ikiort  dans  sc^  lit ,  percé  d  un  poignard  qu'on  avoit  laissé 
auprès  de  li^,  {>out*  faire  careire  quTl  s'étoit  tué  lui- 
mêfne  dans  la  eraiïitë  du  stipptii:^. 

Cbilpéric  vit  encdlie  ce  etissusè  d  un  teil  sec.  il  né  fut 
pas  plus  Sensible  à  la  mort  d'AuddVère^  que  Frédégonde 
fit  étrangler ,  quoiqu'elle  lui  eût  laissé  le  trône  libre,  et 
qu'elle  se  fût  retirée  dans  un  coûtant.  Cette  ^rocité  fut 
accompagnée  d^une  plus  horrible  encore.  Audovère 
avoit  une  fitte  nommée  BasiiÉe  ;  Frédégonde ,  avemè  de 
la  renfermer  danè  uù  couvent,  la  fit  déshonorer  panr 
ses  satellites ,  afin  qu'elle  ne  pût  trouver  un  mari  d'un 
rang  à  Kii  don^iier  àeê  inquiétude.  Elle  fit  dégrader  et 
déposer  Prétextât ,  éréqué  de  Rouen ,  qui  avoit  marié 
Mérovée.  En  général  ^  tous  ceux  qui  la  conti*ariotent  ou 
manqtudiènt  de  dévouement  à  ses  volontés  n  ediap- 
pèrent  jamais  à  ses  Vengeances  et  à  siBs  préoauidotts 
sanguinaires. 

Malgré  ses  crimes,  sitt-e  dé  l'i^ipunité  Jk»  taveu^e- 
ment  de  son  époux ,  elle  Vivoit  tranquille  datii»  une  cour 
soumise,  pendant  que  Brunehaut,  comme  nn  vai^sean 
dansùhe  mer  orageuse,  se  voyoit  sans  ees^e  a«gitée  et 
ihise  en  péril  parles  tempêtes  des  factioUfr,  Oli  Hé  déèi-^ 
dera  pas  quel  genre  de  mérite  lattaeluDÎt  à  Lonp  ,  duc 
de  Champagne,  soii  ministre;  mais,  à  quelque  tits« 
qne  ce  fût  ',  il  déplut  aux  seigneurs  aust^aêiens.  Ib  *eii* 
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rtreiù  àla  reiûekttttéle  de  «on  %  et  cWâèrdm  son 

favori  :  elle  aa^ioa  pour  le  retenir;  vmncue,  elle  des-  ^^^^^' 
cendit  à  des  prières.  Tous  ces  effoits  furent  înutHes. 
Loup  fiit  contraint  de  fuir  et  se  retita  chez  Goatran^ 
roi  de  BouFgOjgfne. 

Ce  prince  offre  dans  sa  conduite  de  perpétuelles  va- 
riations ,  que  l'on  attrUaue  les  unes  à  foibîesse  de  ca* 
.^aaère ,  les  autres  à  politique ,  en  ce  qu'à  Teffet  de 
contre-balancer  les  partis  l'un  par  Tautre,  il  s'allloit  oi^ 
diuairement  au  moins  fort- de  ses  frères,  et  ensuite  de 
.«s  neveux ,  quand  ils  eurent  auccédé  à  leur  pèf»e*  Après 
Ja  B>(wt  de  Si^bert ,  il  s'étoit  déclaré  protecteur  de  Chit 
^beit  son  fils,  et  Vavok  soleimellemetit  proclamé  roi 
d'Austrasie.  Dans  une  oéi^émonie  publique  qui  passe 
pour  une  »%tion ,  il  le  fit  a$s«oir  à  côté  d^  lui  sur  son 
trône,  $  Soyons,  lui  dit-il,  couvemd'uam^ïebouclier^ 
*  et  qu'une  même  lance  nous  défende*  »  Cette  aJIîanee, 
jregardée  comœe  sacrée,  n'empêcha  pae  que  ce  fils  adop^ 
tif ,  ou  que  les  seigneurs  aAistranens  tes  tuteurs ,  ne  dé- 
clamssent  la  guerre  au  roi  de  Bourgog^,  sur  des  pré- 
tentions peu  fondées  qiœ  Cholpéric  a^voii  stiggérées ,  et 
<juil  appuyoit  avec  son  nsven  contre  son  frère.  Gtette 
guerre  ne  fut  ni  fort  activa  ni  opiniâtre.  Contran  s'en 
tira  par  quelques  ccmccssÎMis  peu  impartantes  ;  mais  à 
«on  tour  il  revint  contre  le  roi  de  iSeustrie ,  Chîlpérie 
wwi  frère ,  et  avec  le  roi  d'Austrasie ,  Childebert  son 
neveu;  ils  murent  leur  enn^ui  commun  en  grand 
danger.  Childebert  étoit  déjà  arrivée  jusqu^à  Meaux  et 
menaçait  Paris,  lorsqu'un  coup  attsrî  imprévu  que  ce- 
Uii  qui  déconcerta  les  Austrasieus  devant  Tournày ,  un 
coup  porté  par  la  même  main,  les^  éfei^a  pareillement 
de  la  capitale  de  la  FVance. 
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Frédégonde ,  qu  on  ne  peut  voir  parottre  sttr  fâ 
scène  sans  s'attendre  à  un  événement  sinistre,  habitoit 
avep  Ghilpéric  le  palais  de  Ghelles^  où  il  prenoit  le 
plaisir  de  la  chasse;  revenant  le  soir,  après  un  jour 
passé  dans  cet  exercice,  et  descendant  de  cheval ,  il 
est  poignardé,  tombe  et  expire.  Les  meurtriers  ftiient 
en  criant  :  «  Arrête  !  trahison  !  ce  sont  des  gens  dé 
«  Ghildebert.  »  Personne  ne  les  poursuit  ;  ils  dispa- 
roissent. 

Le  cri  des  assassins  pour  rejeter  le  crime  sur  Ghil- 
debert ou  sur  Brunehaut.sa  mère  n'en  imposa  pa^. 
L'opinion  se  prononça  bientôt  contre  les  vrais  cou- 
pables, et  on  ne  tarda  pas  à  rassembler  les  circon^- 
stances^  qui  confirmèrent  les  premiers  soupçons. 

On  sut  que  Ghilpéric^  entrant  gaiement  le  matin 
dans  la  chambre  de  sa  femme  avant  de  partir  pour  la 
chasse,  en  étoit  sorti  triste  et  rêveur.  Aussitôt  après, 
la  reine  avoit  fait  appeler  Landry ,  jeune  homme  ai'- 
mable  qu'on  savoît  être  son  favori* 
534.  Voilà  tout  ce  que  le  pubhc  sut  alorsi  ;  mais  les  re*^ 
cherches  produisirent  d'autres  découvertes.  G'étoit  la 
seconde  fois  que  le  roi  quittoit  la  reine,  lorsqu'il  sortit 
de  sa  chambre  si  déconcerté.  La  première  fois  il  lui 
avoit  dit  adieu ,  comptant  partir  sur-le-champ  pour  la 
chasse;  mais,  les  chevaux  n'étant  pas  prêts,  il'  rentra 
pour  attendre  dans  Tapparten^ent  de  sa  femme.  Elle 
étoit  à  sa  toilette;  il  s'approche  doucement,  et  lui 
donne  familièrement  un  petit  coup  de  baguette  sur 
l'épaule.  Frédégonde,  tout  occupée  de  son  favori; 
qu'elle  attendoit,  et  ne  soupçonnant  pas  que  cette 
familiarité  fût  de  soi^  mari,  qui  venoit  de  la  quitter, 
lui  dit  sans  se  retourner:   («Tout  beau;  Landry  »;  à 
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qaoi  elle  ajouta  quelques  paroles  plus  que  libres.  A  " 
peine  sont-elles  échappées  qu  elle  reconnoît  son  mari  : 
il  sort  sans  rieh  dire,  mais  avec  des  démonstrations 
qui  n'échappèrent  point  à  l'épouse.  Elle  envoie  aussi- 
tôt chercher  Landry,  lui  raconte  son  imprudence  ,  lui 
fait  sentir  les  suites  funestes  qu'elle  peut  avoir  pour 
lui  comme  pour  elle ,  et  Chilpéric  est  assassiné. 

Le  coup  avoit  été  si  prompt  que  Frédégonde  n'avoit 
pu  rien  prévoir  ni  préparer.  Tout  étoit  en  trouble  au- 
tour d'elle,  les  domestiques  l'évitoient,  le  peuple  mur- 
niuroit  et  commençoit  à  menacer.  Deja  des  pillards  se 
répandoient  dans  le  palais  et  enle voient ,  sous  ses  yeux , 
ce  qu'ils  trouvoierit  de  plus  précieux.  Pour  comble  de 
malheur,  Childebert^  fils  de  Brunehaut,  sa  mortelle 
ennemie,  se  trouvoit  en  fDrce  à  six  lieues  dé^  Paris,  et 
Clotaire ,  âgé  seulement  de  six  mois ,  le  seul  fils  qui 
restât  à  Frédégonde,  et  dont  la  présence,  malgré  sa 
jeunesse,'  aurait  dû  lui  servir  de  sauvegarde,    étoit 
élevé  dans  un  château  loin  de  la  cour,  par  ordre  de 
son  père,  qui  craignoit  des  complots  contre  cet  unique 
héritier  de  sa  couronne.  Dans  cette  extrémité,  Frédé- 
gonde gagne  l'asile  de  la  cathédrale  de  Paris ,  qui  avoit 
autrefois  protégé  Brunehaut,  '^et  s'en  fiait  un  rempart 
contre  la  fureur  de  Childebert ,  qui  màrçjioit  sur  Paris. 
Delà  elle  écrit  à  Contran.  Heureusement  pour  elle,  ce 
prince  arrive  avant  Childebert.  Celui-ci  se  présente  aux 
portes.  Il  est  refusé.  Il  demande  qu'on  lui  livre  Frédé»» 
gonde ,  pour  la  punir  du  meurtre  de  so^  oncle,  Contran 
renvoie  l'affaire  à  l'examen  des  états  qu'il  assemblera. 
De  même  qu'il  avoit  fait  reconnoitre  Childebert  roi 
d'Austrasie  pour  soustraire  ses  états  à  la  rapacité  de 
Chilpéric,   il  fait  proclamer  le  petit  Clotaire  roi  ife 
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gg,      Nçustrie,  de  peur  de  voir  augmenter,  par  l'hérita^ 
de  Cbilperic,  la  puissance  déjà  trop   formidable  de 
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585-90.  Ce^tr^  présumer  de  lalKmhomie  de  GoBtnm  que 
de  croire,  à  cause  des  égards  quHl  eut  pour  sa  belle- 
sçeur  pendant  quMle  resta  auprès  de  lui,  qu'il  se  laissa 
entièrement  Mibjugner  par  cette  enchanteresse.  On 
peut  cp^ire  smilemeitt ,  vu  rmsouciance  de  ce  prince 
et  son  indélférence  pour  ses  frk^es,  qu*eUe  réussit  à  le 
persuader  de  son  innocence;  sur-tout  ayant  eu  l'a- 
dresse de  lui  montrer  un  coupable.  Ce  fut  un  cham- 
beilto  de  sonmari,  qu'elle  avoit  toujours  détesté,  et 
dont  elle  trouva  moyen  de  se  défaire  en  rejetant  sur 
lui  "^^n  propre  crime.  Elle  rendit  victimes  de  la  même 
Cfiiomnietous  ceux,  serviteurs  et  autres ,  qui  Tavoient 
abandonnée  dan^  son  embarras  au  montent  du  meurtre 
de  son  époux. 

Effrayé  du  nombre  de  morts  qui  tomboient  autour 
de  mi,  Contran  imagina  un  singulier  préservatif.  Il  as- 
sistok  à  la  meSsè  un  jour  de  grande  solennité.  Dans 
Tiostant  où  le  diacre  imposoit  silence  pour  jfi^er  Tat-» 
teauson  fmr  les  saints  mystères,  le  roi  se  lève,  se 
mnine  vei^  le  peuple  et  dit  :  «  Je  vous  supplie  et  vous 
«>cocijurs^  au  nom  de  Dieu,  de  ne  me  pas  assassiner, 
«  oomme  mes  firères.  Laissee-moi  eéul^nent  trois  ou 
«  ({liaitDCQas  de  vie  pour  élevâmes  dctix  pupilles ,  afin 
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«  qu'il  y  en  ait  aif  moms  un  capable  de  gouverner  la  "~      ' 

«  France  (i).  » 

Mais  il  prit ,  pour  garantir  sa  vie ,  uyiç  précaution 
plus  sure  que  cette  lamentable  supplication;  ce  fut 
<i  éloigner  Frédégoude.  Il  la  relçgua  dans  un  château 
-ditué  au  confluent  de  TEure  et  de  la  Seine  ;  mais  elle 
«Y  fut  pa$  si  resserrée,  ni  si  dénuée  de  mpyeus,  qu'elle 
jne  vint  à  bout  de  «e  défaire  de  Prétextât ,  évêque  de 
Boueu.  Gontraa  l'a  voit  rétabli.  Frédégonde  aposta  deu^ 
clercs  qui  le  poignardèrent  au  pied  de  T^utel.  Ellç  se 
^nna  ensuite  le  barbare  plaisir  d'aller  (e  visiter, 
OQls^me  touchée  de  sou  malheur ,  et  eut  même  Teffron- 
t§j^  (h  lui  offrir  ses  chirurgiens  pour  le  panser.  Il 
refusa  ice  dangereux  secours ,  et  Taccabla  de  reproches- 
£Ue  s  en  consola ,  parcequ'il  mourut. 

£!ncore  uu  trait  pour  achever  le  portrait  de  Frédér 
gxmde,  et  n^ontrer  le  peu  de  cas  qu'elle  faisoit  en  gér 
n^al  de  la  vie  des  autres.  Pendant  qu'elle  demeuroit  è 
Tournay ,  il  s'éleva  une  querelle  entre  deux  familles 
cousidérées,  querelle  qui  partageoit  toute  la  ville ,  et 
y  causait  une  guerre  civile  (a).  Après  de  vains  eflForts 
pour  l'apaiser,  Frédégonde  invite  à  un  repas  les  prin* 
cipaux  .chefi&,  sous  prétexte  de  conciliation.  Ils  s'y 
r^Qideut  au  noml^re  de  trois.  Elle  les  fait  placer  à  table 
$ur  UQ^  même  ligne  :  «  Trois  hoipm^s ,  ayant  chacun 
0  ime  hache  d'^t'nïÇS ,  se  placent  derrière  eu^  >  et  tout 
A  d'un  cpup ,  faisant  haut  le  bras  ^  leur  fendant  la  tête 
^  à  tous  trois.  9  On  ue  doit  pas  publier  quç  Frédégonde 
m  défawoit   «ouvrit  par  le  ppisop  q^,  pai*  d'autres 
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Ttr moyens  cachés  des  comptices  et  exécuteurs  de  ses 

^  *  noirs  projets,  et  qu'il  lui  est  arrivé  de  les  abandonner 
à  la  torture  et  de  les  livrer  au  supplice ,  pour  faire 
croire  qu'elle  n^avoît  aucune  part  à  leurs  forfaits. 

Voilà  Frédégonde  ennemie  implacable ,  audacieuse 
dans  ses  vengeances ,  prodigue  de  sang  ;  on  va  la  voir 
ingrate  pour  Contran,  auquel  elle  avoit  les  plus 
grandes  obligations.  On  se  rappelle  qu'il  l'avoit  puis^ 
samment  secourue  dans  l'état  désespéré  où  elle  se  trou- 
voit  après  le  meurtre  de  son  mari.  Si  son  fils  étoit  sur 
le  trône  de  Paris,  si  elle  régnoit  elle-même  sous  son 
nom,  et  toute  puissante  dans  les  états  de  son  pupille, 
eUe  dévoit  cet  avantage  à  la  protection  de  son  beau* 
frère.  Mais  ce  prince  ne  s'étoit  point  prêté  à  toutes  ses 
volontés  pendant  qu'elle  étoit  auprès  de  lui  ;  il  avoit 
rétabli  Prétextât  à  Rouen,  lui  avoit  montré  à  ^e- 
méme  des  soupçons  sur  sa  conduite ,  Tavoit  reléguée 
dans  un  château  qui  étoit  une  espèce  de  prison.  De 
plus,  il  dfsposoit,  à  ce  qu'elle  disoit ,  un  peu  trop  en 
maître  des  états  de  son  fils  :  peut-être  se  permettoit*il 
des  remontrances  au  sujet  de  Landry ,  qu'elle  avoit  fait 
maire  du  palais.  Elle  résolut  donc  de  l'embarrasser 
dans  une  guerre ,  afin  qu'il  la  laissât  tranquille. 

'  H  avoit  paru  en  Âustrasie  ,  sous  Sigebert,  un  jeune 
homme  nommé  Gondebaud.  Il  se  disoit  fils  de  Gletaire  I  ; 
et  poùvoit  l'être ,  tant  ce  monarque  avoit  eu  de  femmes 
et  de  maîtresses  !  Le  prince^  vrai  ou  prétendu,  trouva 
des  partisans ,  et  fut  quelque  temps  traité  comme  fils 
de  roi  ;  mais  les  progrès  qu'il  faisoit  dans  l'estime  des: 
peuples  donnèrent  de  l'inquiétude  aux  seigneurs  aus- 
trasiens  qui  gouvemoieîit  sous  Sigebc^rt  ;  ils  firent  ar- 
rêter le  prétendant ,  et  le  renfermèrent  dans  un  château 
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fort.  Il  s^en  sauira  y  erra  inconim  dans  les  états  de  Bâvr-^  TL 
gogne,  où  il  se  fit  des  amis ,  et  voyagea  plus  ouverte*  ^       ^  ' 
luent  en  Allemagne ,  en  Italie  ,  et  jusqu'à  Constantin 
nople,  par-tout  bien  reçu,  parcequil  étoi)  aimable, 
mais  nulle  part  aidé,  ni  secouru. 

Les  troubles  que  la  jalousie  de  Tautorité  éleva  en 
Austrasie  entre  les  grands  du  royaume  et  la  reine 
Brunehaut  renouvelèrent  les  espérances  de  Gonde* 
kaûd;  il  y  reparut  et  trouva  moyen  d  y  former  une 
armée  dont  le  succès  ne  répondit  pas  à  ses  efforts. 
Frédégcmde  ,  qui ,  ne  fût-ce  que  pour  inquiéter  Brune^ 
baut,  le  aécouroit  secrètement,  lui  fit  conseiller  de 
porter  sed  armes  en  Bourgogne ,  où  ses  anciennes  liai-r 
$ons  lui  procurieroient  plus  de  fadlité.  .Il  la  crut ,  se 
jeta  sur  les  états  de  Gontrsin  ,  qui ,  occupé  cbez  lui ,  ne 
songea  plus  à  elle. 

Mais  ce  changement  d'opérations  ,  loin  d'être  utile 
h  Gondebaud  »  lui  devint  très  funeste.  Il  se  trouva  pai^ 
là  sur  les  bras  les  forces  des  deux  royaumes.  La  yic^ 
taire  se  Jrangea  dvi  côté  des  bataillons  les  plus  nom^ 
breux.  Poursuivi  après  unp  grande  défaite,  Gondebaud 
fut  tvé  lorsqu'il  se  préparoit  à  se  mesurer  de  nouveau 
avec  ses  vainqueurs,  emportant  du  moins  dans  le  tom** 
beau  la  gloire  d'avoir  succombé  noblement. 

Les  manœuvres  de  Frédégf^de  et  ses  inteUigenceil  5gi-9>* 
avec  Gondebaud  i^'avoient  pas^  échappé  à  Gontrap.  Il 
s'en  vengea  en  serrant  plus  étroit€yi|aei|t  ses  liens  aveq 
Childebert  son  neveu,  et  son  fils. adoptif,  qu'il  déclarai 
son  héritier.  Il  paroit  qu'il  donna  quelque  valeur  au^ 
mauvais  bruits  qui  coururent  sur  la  légitimité  du  petit 
dotaire  :  Frédégonde  fut  contrainte  de  la  constater^ 
f^Ue  l'stfiBrinaf)^  la  déposition  de  trois  éyêques  et  d« 
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'  cun  leur  roi^ous.la  tutéle  de  Brunehaut,  leurgrsaid-, 

^^       '  mère.  Les  maires  de  Paris,  et  de  Metz  étoient  emiemis 
personnels.  Leur  antipathie  rendit  opiniâtre  et  san* 
glante   une   guerre  qui  s'éleva  entre  les  monarchies 
qu'ils  gouveriKMent.  On  verra  que  ce  fut  souvent  Tinté- 
rét  des  maires ,  beaucoup  plus  que  celui  des  rois ,  qui 
arma  les  royaumes  les  uns^  contre  les  autres ,  et  causa 
enfin  la  destruction  totale  de  la  race  Mérovingienne. 
(o3-6o5.      Quand  les   rois  petits-fils  dé  Brunehaut  commen^ 
Gèrent  à  pouvmr  agir  par  eux-mêmes ,  chaque  royaume 
voulut  avoir  le  sien  chez  lui.  Brunehaut  resta  auprès  de 
Théodebert  en  Austrasie.  Ce  fut  ah^s  qu  elle  fut  taxée 
publiquement  demeiler  une  vie  licencieuse;  onTaCcusa' 
4  avoir  fait  périr,  sous  des  prétextes  controuvés',  des 
seigneurs  riches  dont  elle  confisquait  les  biens  pour  en 
gratifier  y  disoit-on,  ses  amants;  on  bli  reprocha  enfin- 
de  corrompre  les  mœurs  de  son  ;petit^fils  Théodebert  ,> 
aifin  de  le  captiver  et  de  le  gouverner  seule.  Ces  impu- 
tations ,  vraies  ou  fausses ,  la  rendirent  si  odieuse  et  si 
méprisable ,  que  les  Austrasiens  la  chassèrent  honteu- 
sement. Elle  se  retira  à  la  cour  de  Bourgogne ,  tenue 
par  Thierry  II,  son  autre  petit-fils ,  jurant  à  FAustra- 
sien,  qui  ne  Tavoit  pas  protégée ,  une  haine  mortelle  ,• 
dont  les  effets  furent  terribles  pour  ce  jeune  prince. 

De  la  cour  de  Bourgogne .  elle  portoit  une  attention 
jalouse  sur  celle  d'Austràsie.  Elle  apprit  avec  dépit  qae 
X'héodebert  s'étoit  marié,  sans  la  consulter.  Il  ayoi^ 
.l^ousé  une  fille  belle  et  v^rtueu^  ^  mais  de  basse  ex- 
traction (i).  Cette  mésalliance  servit  de  texyte-  à  des  let-? 


(l)  Mézeray,  1. 1,  p.  i6i. 
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tre^^ hautaines  et  '  tiquantes  de  la  belle-nâèipe  à. là  bru.  .     .    '"^ 
Celle-ci  répoiidoit  stir  le'  Aiéme  ton*  H  feiHùt  dés  négo- 
ciations très  sérieuses  peur  les  faire  cesser. 

Lé  séjour  de  firtméhaut  en  Bourgogne  est  marqué  par  . 
des  faits  qui  ont  fnfhié  sur  le  sort  det^ute  la  familfe 
royale.  On  veut  qu'elle  ait  joué ,  quant  à  la  séduction 
envers  Thierry  II ,  soni  petit-fils ,  le  même  rôle  de  lâche 
complaisa&ée  qU'éUe  avoit  rempli  auprès  de  Théodië- 
bert.  L'empire  qu -elle  prit  en  conséquence  lui  procura 
d'abord  le  plaint*  de  faire  entreprendre  au  roi  dé  Bour"- 
gogpue ,  contre  Clotaire ,  le  fils  odieux  de^  Frédégonde  y 
une  guerre  à  laquelle  elle  eut  l'adresse  d'associer  le  roi 
4'Âustrasie.  Les  deux  frères  vainquirent  leurcousin ,  et 
s'approprièrent  une  partie  de  son  royaume.  Dans  cette 
expédition  fut  pris  un  fils' dé  Glotaire,  âgé  seulement  dé 
six  mois ,  qui  fut  inhumainement  massacré. 

Autre  plaisir  bien  dig^é  de  Brunehaut,  si  effective*  611*612, 
ment  elle  fiit  aussi  coupable  qu^elle^a  été  accusée  dé 
l'être  :  fidèle  à  sa  haine  et  à  la  vengeance  qu'elle  $'étoii 
promise  contre  l'AUstrasien ,  elle  arma  lé  Bourguigfiton 
<5ontre  son  frère ,  et  rendit  leur  aversion  interminable 
autrement  que  par  la  mort  d'un  des  deux ,  en  pèrsuà-^. 
dant  à  Thierry  que  Théodebert  étoit  un  enfant  supposé^ 
et  que  par  conséquent  il  n'ét<Ht  pas  ^n  frère.  Dè»-là  ils 
se  firent  une  guerre  à  outrance.  Théodebert  fot  vaincu 
et  pris.  Thieriry ,  préoccupé  de  l'opinion  qu'il  ne  lui  étoi^ 
rien,  le  fit  dépouiller -des  habits  royaux  et  renfermer 
dans  une  prison.  Des  auteurs  disent  qu'il  le  livra  à  Bru^ 
nehaut  9  qu'elle  le  fit  d'abord  raser,  et  assassiner  queK 
ques  jours  après .  Il  rèstoit  deux  petits  enfants  faits  pri-  6 1  a-6 1 3 . 
sonniers  avec  leur  père.  Un  soldat ,  envoyé  par  leur  ar« 
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7 — TT  rîère-graB4'o»ère ,  la  défit  de  Tua  «d  le  poignardent,  et 
*  de  Pautre  en  le  premmt  par  le  pied  et  récrasant  contre 
un  mur. 
61 3.  L'esprit  turbulent  et  în^rieuli  de  Brunehaut  ne  lui 
permettoit  pas  d'être  longtemps  sens  querelle*  Il  loi 
plut  de  trouver  à  redire  aux  liâiâima  in^éguUèi^  de 
Thierry ,  son  petit^ls ,  et  de  lui  faire  à  ee  sujet  dee  re* 
montrances  un  peu  vives.  Thierry  s'en  fâcha ,  et  lui  re- 
|MX>cha  que  ses  défauts  il  les  teneît  d'elle  f  de  ses.  oon- 
seils  et  de  ses  exeks^des.  Il  alla  même  jusqu'à  âMiqucr 
du  repentir  de  s  être  laissé  entraîner  par  sea  inamua- 
tîons  perfides  à  des  crimes  atroces  contre  $«tt  malhett» 
reux  firàro  et  cesatrô  sa  fianûlle^  Dans  le  transport  de  sa 
ccdère ,  il  tira  son  épée  ^  et  l'eA  auroit  frappée  »  si  les  asr 
stsiants  ne  se  fussent  jetés  entre  eux.  Brunehant  ne  dk 
mot,  et  se  relira*  Deux  jours  HfU^s,  Thierry  est  iittaqué 
d'^M  maladie  aiguë,  qu'on  traka  de  dyssenterie^  et 
meurt  à  vingt-six  ana  ,  laissant  quatre  enfants  en  très 
bas  âge. 

HàteasHaous  de  foire  dispai^tre  cette  mégère  de  la 
terre ,  qu  elle  a  trop  long-temps  souillée.  Elle  se  tro«i* 
voit  tutrîoe  de  ses  quatre  âmèrepetits^fik ,  héritiers  du 
royaume  de  Boui^^QigpBie ,  paurimoine  de  leur  père  »  et  de 
edui  d'Austrasîe ,  qui  ae  trou  voit  sane  prince«  Elle  ne 
désespérait  pal  d'y  ajouter  celui  dl3  dotaire ,  qu'elle  ne 
etroyoit  pas  capable  dé  défendre  son  petit  royaume 
contre  les  forces  qu'elle  réuniroîL  Une  fois  victorieuse  ^ 
elle  se  voyoit  en  état  dé  laisser  dans  ses  possessions  et 
ses  conquêtes  d'assez  beaux  pairtages  aux  quatre  orphe^ 
lins  ses  pupilba,  soms  le  nom  desquels  elle  régneroit  en 
souveraine.  , 

Pour  cQnuQencer  l'exécution  de  ce  plan  >  elle  attaqua 
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$;lot9iire ,  donLeHe  cQBafOioit  triompher  eA  peu  de^eBiq^&.  ' 
Ce  prÎBco  babilô  ejwtà^oiX  ea  sU;Qace  h.  eoodmtQ  ée  sa 
Xastkte.  il  Yoyoit  ^u^^  par  ses  mauvais  déportena^Rts, 
^Ue.  se  perdok  sa^pi»  le  savoir.  L  gpkûaA  <(ki  peuple,  hià 
4^t  absoluflfteiH  dé&yarable^  Le^  grande  se  détachè-i 
fpatr  d'elle*  Clotaira  eatreteBoit  des  ÎBtelligencô»  avec 
^0}<|iied  UAS  d-entre  eux ,  et  fomentoit  leur  «aécofiiea-^ 
t^meiiit. 

'.  lia  vieille  nà/^ ,  $0  doutant  d^  quelque  traîne  secrète» 
ac^siprdoit  sa  cMftaoee  miji  arâadstiree,  et  la  retimi^, 
Qf^mme  Une  per$Qtoe  quu  në«sait  sujr  qui  compter»  £Ue 
Q^AVoît  pu  se  dî«p!9ii8er  de  donner  le  commandemieut  de 
taraeiée  coatre  QWtairé  à  Varnachaire ,  maire  dç  fioâar- 
gogne,  quoiqu'il  lui  fût  suspect;  mais  elle  entretenoit 
ai^pràs  de  lui  des  f^uis  ii£Gdés  doiit  ^^  se  croyoit  sûre  ; 
€91;  effet  y  ce  £ut  UA  ht^sund  bi^ii  sin^lier  qui  touraa 
contre  elle  ub  projet  boDtûcide  qu  elle  avoit  formé  ceutre 
oc^l^éaéf&l. 

:  ikunehdut»  4|u£iuâ  ejle  craiguoit^  atoit  toujomvi  à  la 
umm  r&nae  des  foibleSyirasâassijB^^*  Elle  soupçonoe 
qne  Yadiaebaire  ^eut  ôe  lui  pas^  être  fidèle.  Aussit^^ 
ettç  écrit  à  AUiOépté  ^  un  d^  ^ss^Qoa&dents  ,  de  la  débar"* 
ffisi^  de  luib  II  lit  la  lelitre^ ,  la  4édlûjFe  5  et  en  jett4  né- 
l^tWiHqei»!  le^^  lûiQreeaux  :  un  seryijteurs  peut^tre  es« 
pion  de  yar)»4e]|^il*e  )  les  r^unasse^  parvient  à  les  ras* 
SMaU^  9  déciOM^Tro.^aftnsi  coque  contenoit  la  lettre ,  et  en 
fait  part  aaiféoiéffal. 

On  peiH  eonjecturer  par  ee  jquî  arriva  qu  il  se  coU'- 
c^erl^  avec  C^otaire  pour  punir. cette  scélératesse.  £*es 
armées  qui  étoient  en  présence ,  et  qui  brûloient  de 
Tardeur  de  combattre ,  s'éloignent  tout  d'un  coup  :  les 
Bourgui^Qûs  et  les  Austrasiens  se  rotirsBt  tranquille- 
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._^  ment.  Clotaire  les  suit  sans  les  presser.  Cette  manœttVM 

^  ^  ^*     dessille  les  yeut  de  la  vieille  reine.  Elle  s'aperçoit  qu'^e 

est  trahie.  Dans  Tintetition  de  se  concilier  Clotaire ,  ^e 

lui  envoie  les  quatre  enfants  de  Thierry,  croyant  qu'en 

le  rendant  maître  des  seuls  c^tacles  qtn  pouvmecit 

Tempêcher  de  reunir  toute  la  France  soùs  son  sceptre 

■  unique ,  ce  seroit  lui  rendre  un  grand  service  dont  il  la 

récompenseroit.  Il  reçoit  les  malheureux  orphelins ,  et 

en  fait  massacrer  deux  :  Talné  s'étoit  sauvé;  on  ne  sait 

-^  ce  qu  il  ^st  devenu.  Clotaire  fit  grâce  de  la  vie  au  qua« 

tiième,  qui  étoit  son  filleul^  à  condition  qu'il  seroir 

^rasé:  mais  ce  toit  à  leur  grand  mère  qu'il  en  vouloh 

personnellement.  II  ne  cesse  de  la  poursuivre  ,^  se  la 

fait  enfin  Uvrer. 

Si  on  ne  peut  reporter  sans  horreur  ses  regards  sur 
les  crimes  de  Brunehaut,  on  frémit  aussi  au  spectacle' 
de  cette  dernière  catastrophe  de  sa  vie  ,  et  de  la  con*^ 
duite  atroce  de  Clotaire,  son  neveu,  aussi  impitoyable 
qu'elle.  Il  s'assied  sur  un  tribunal  ;  les  chefs  de  ses  trou- 
pes et  les  plus  grands  seigneurs  des  royaumes  l'entou'^ 
roient  :  il  fait  comparoitre  la  fille ,  l'épouse ,  la  mère 
des  rois ,  âgée.de  soixante-di^t  ans.  Elle  s'avance ,  revê- 
tue du  manteau  royal ,  et  la  couronne  en  tête ,  portant^ 
dans  ses  yeux  la  fureur  de  la  haine.  Le  meurtrier  de 
deux  enfants  de  Thierry ,  qu'il  venoit  de  faire  tuer  lui- 
même  ,  a  la  hardiesse  de  reprocher  à  sa  tante ,  entre  ses 
autres  forfaits ,  la  mort  de  ces  innocents.  On  ne  sait  ce 
qu'elle  répondit ,  mais  elle  avoit  au  moins  droit  à  de 
justes  récriminations  ;  elle  fut  condamnée  tout  d'une 
voix. 

Si  nous  ne  savions  comment  dans  les  temps  de  trou" 
blés  et  de  factions  on  soulève  la  multitude  contre  ce 
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qu'elle  étoit  accoutumée  de  respecter,  nous  serions  éton-  " 
nés  de  voir  la  populace  de  Tarmée  accabler  d'injures  et 
d  outrages  une  reine  naguère  si  puissante  :  elle  fut  pro- 
menée dans  le  camp,  liée  sur  un  vieux  chameau,  cou- 
verte d'un  habit  déchiré ,  et  avec  les  livrées  de  la  plus 
humiliante  ignominie;  Ce  supplice  fiit  renouvelé  trois 
jours  consécutifs.  Des  auteurs  insinuent  qu'on  y  joignit 
des  tortures.  Enfin  elle  fui  attachée  par  les  cheveux  et 
par  une  jambe  à  la  queue  d'un  cheval  indompté ,  qui 
d'une  ruade  lui  fracassa  la  tête  et  traîna  le  corps  sur  les 
pierres  et  les  ronces ,  où  il  fut  réduit  en  lambeaux.  Jus- 
tice divine  l  quel  doute  peut-il  rester  encore  d'un  ave- 
nir réparateur ,  quand  ou  compare  la  mort  affreuse  à^ 
Brunehaut  avec  la  mort  si  douce  et  si  tranquille  de 
Frédégonde ,  et  qu'on  observe ,  à  l'égard  des  mêmes 
crimes ,  une  conduite  si  différente  de  la  part  de  la  Pro- 
vidence (i). 

On  a  souvent  tenté  des  comparaisons  entre  ces  deux 
furies.  Il  faut  avouer  qu'elles  sont  très  propres  à  être^ 
mises  en  parallèle ,  d'autant  plus  que  l'histoire  ne  pré- 
sente pas  deux  pareilles  héroïnes  en  crimes ,  placîées 
dans  des  circonstances  à  faire  ensemble  assaut  de  for- 
faits avec  égahté.  Cependant  si  nous  convenons  qu'elles 
se  ressemblent  dans  leur  vie ,  disons  qu'il  y  a  quelque 
différence  dans  leur  réputation.  Après  la  mort  de  Fré- 
dégonde ,  il  ne  reste  que  la  mémoire  de  ses  crimes.  Le 
nom  de  Brunehaut  au  contraire  rappelle  des  fondations 
célèbres  et  des  étabUssements  utiles ,  tels  que  les  grands 
chemins  dont  elle^  perça  la  France ,  et  qu'on  appelle 

(i) Nous  avons  présenté  Brunehaut  telle  que  Mézeray  Ta  peinte; 
Tellyen  fait  un  portrait  tout  différent.  Nous  adoptons  Topinion  da 
premier,  parcec[u*eUe  noua  paroit  la  mieux  fondée. 
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^  ,  encore  chaussées  de  Brunehaut  :  mais ,  en  recomiois-* 
sant  que  ces  monuments  dignes  d  éloges  donnent  à  la 
reine  d'Austi^asie  qudque  préférence  dans  Topinion  sur 
sa  rivale ,  avouons  qu'entre  les  personnages  fameux  par 
des  scélératesses  f-éfléchies ,  Fhistoire  n'offre  pas  deux 
méchants  hommes  aussi  célèbres  en  crimes  que  ces 
deux  méchantes  femmes. 

6 1 4  -2 1 .  Glotaire ,  orphelin  à  l'âge  de  six  mois ,  fils  d'une  mère 
accusée  et  mal  justifiée  de  la  mort  de  son  époux ,  pos- 
sesseur peu  assuré  du  plus  petit  royaume  de  France , 
envié  et  toujours  attaqué  par  ses  plus  proches  parents , 
devient  roi  unique  par  la  méchanceté  imprudente  de 
sa  tante ,  et  réunit  sous  son  sceptre  la  monarchie  en- 
tière (i). 

Il  ne  porta  pas  la  couronne  avec  une  égale  autorité 
dans  les  trms  royaumes.  Les  Âustrasiens  et  les  Bour* 
guignons  voulurent  continuer  à  être  gouvernés  par 
leurs  lois ,  et  que  leurs  pays  conservassent  chacun  et 
leur  titre  de  royaume  et  leurs  officiers  :  en  sorte  qu  W 
peut  dire  que  Clotaire  ne  fut  réellement  roi  que  de  la 
I^eustrie ,  sa  première  possession.  Il  s'assura  cependant 
la  prépondérance  dans  le  gouvernement  des  deux  au* 
très,  en  retenant  auprès  de  lui  les  principaux  seigneurs 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne,  comme  ses  conseillers  in- 

6j4-*22.  times  pour  les  affaires  de  leurs  pays.  Cte  remarquera 
qu'entre  les  seigneurs  âustrasiens  retenus  à  la  cottr  de 
Neustrie  se  trouvoit  un  Pépin ,  dit  Pépin  de  Landen  ou 
le  Vieux,  très  estimé  de  Glotaire,  et  possesseur  de  gran- 
des terres  entre  la  Meuse  et  le  Hainaut. 
Glotaire  conserva  à  Varnachaire ,  qui  lui  avoit  livré 

.  (i)  Velly,  1. 1 ,  p..  aïo.  , 


CLOTAIRE   II.  3^3 

Brunehaut,  la  dignité  de  maire  en  Bourgogne.  On  dit  ' 
que ,  dans  le  traité  qui  se  fit  alors  entre  eux ,  le  riO^  lui 
avoit  promis  de  ne  le  jamais  destituer.  Il  établit  en  Au- 
*strasie  uù  nommé  Badon.  Ces  deux  maires  étoient 
comme  des  vice*>pis.  Il  mit  aussi  en  Neustrie  un  maire , 
nommé  Gondolon.  Sans  doute ,  celui-ci,  étant  sous  les 
yeux  du  monarque ,  n'eut  pas  autant  de  puissance  que 
les  deux  autres.* 

Cette  époque  et  les  circonstances  qui  raccompagnent 
doivent  fixer  lattention  de  quiconque  aime  à  reçonnoî- 
tre  de  loin  les  causes  qui  préparent  les  révolutions.  Jus- 
qu'alors les  maires  du  palais  avoient  été  amovibles , 
comme  les  autres  officiers  de  la  couronne.  Clotaire ,  qui 
avoit  des  ménagements  à  garder ,  crut  que ,  pour  obte« 
nir  d'eux  dans  ses  trois  royaumes  un  dévouement  plus 
entier ,  il  pouvoit ,  sans  trop  d'inconvénients ,  se  dépsu^- 
tir  à  leur  égard  du  droit  de  les  congédier  à  sa  volonté , 
droit  d'ime  importance  majeure ,  et  qui  neutralisoit  jus- 
qu'à certain  point  l'influence  dangereuse  de  ces  minis- 
tres ,  dans  les  attributions  desquels  entroit  depuis  peu 
le  commandement  des  armées.  Bientôt  les  rois  perdi- 
rent jusqu'à  la  nomination  des  maires.  Les  seigneurs  la 
revendiquèrent ,  et  les  rois ,  toujours  pour  acheter  une 
soumission  plus  facile ,  crurent  devoir  y  condescendre. 
Le  maire  alors  ne  fut  plus  l'homme  du  roi ,  mais  celui 
du  royaume.  Un  dernier  pas  que  firent  ces  officiers 
puissants  vers  le  souverain  pouvoir  fut  de  se  rendre 
héréditaires ,  et  de  là  au  trône  le  chemin  leur  devint 
d^autant  plus  aisé  que  la  Providence  fit  conicourir  d'une 
part  une  suite  de  maires  doués  des  plus  grandes  quali- 
tés ,  et  de  l'autre  une  suite  de  princes  enfa»tS4}ui  ji'eu* 
rent  et  ne  purent  jamais  avoir  que  les  dehors  de  l'auto*- 


6l4'33. 


ai. 


âl4  HISTOIRE   DE   ÈftÀNGÈ. 

'     '        rite.  Nouvel  âjteînplé  à  ajouter  à  tant  d^autres  des  fau^ 
6*4"^^-  calcolB  de  Fàmbition  !  Clotairè,  eq  usurpant  deux  trô-» 
îieS  yjLe  fit  que  préparer  là  èhute  de  sa  propre  famille. 
623.         Clotaire»avoit  deux  fils:  Dagobert,  fort  jeuûe,  et 
Aribert  ou  Caribert ,  encore  enfant.  Quand  Tainé  eut 
acquis  Tâgeoù  la  raison  se  développe^,  lés  Austrasiens , 
s*ennuyant  de  he  pas  avoir  lin  roi  chez  eux ,  te  demau'^ 
dèrent  à  son  père.  En  effet ,  ce  royaume ,  qui  s'étendoit 
beaucoup  eii  AlleMagné ,  |)euplé  de  nations  mal  domp- 
tées ,  et  exposé  aux  incursions  de  voisins  entrepre^ 
nants ,  avoit  besoin  de  la  présence  d'tift  monatique^ 
Clotairè  a<;corda  Son  fils.  On  ne  croît  pas  que  ce  fut 
bien  volontiers  ;  car,  eti  faisant  la  part  de  Dagobert ,  il 
retint  et  appliqua  à  la  Neustrie  et  à  la  Bourgogne  des 
'provinces  limitrophes  qui  jusqu'alors  avoient  apparu 
tenu  à  TAustrasie. 

Cependant  il  réunit  peu  de  temps  ajjrès  à  la  cou^ 
ronne  de  son  fils  ce  fleuron  qu'il  en  avoit  détaché; 
mais  ce  ne  fut  pas  encore  de  bonne  grâce  qu'il  en  fit 
le  sacrifice.  11  fallut ,  pour  le  déterminer ,  des  instances 
des  seigneurs  austrasiens ,  qui  ne  Tamenèrent  qu'avec 
peine  à  satisfaire  leur  desir^  En  leur  livrant  son  fils  ^ 
encore  peu  capable  de  régneï*  ^  il  le  recommanda,  poux* 
sa  conduite  personnelle ,  à  Amould ,  évéque  de  Metz  ^ 
et ,  pour  le  gouvernement ,  à  Pépin  de  Landen ,  qu'il  fit 
maire ,  deux  hommes  d'une  probité  rarie  et  d'une  can 
pacité  reconnue, 
fia J.  L'avènement  de  Dagobert  au  trône  d'Austrasie  parut 
à  Berthould,  duc  des  JSaxons ,  une  occasion  favorable 
de  se  soustraire  au  joug  de  la  dépendance.  Il  pilbHa 
que  Clotair»  s'étant  dénûs ,  ks  Saxons  étoient  di^pen-» 
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ses  de  la  fidélité  qu'ils  lui  avoient  jurée  et  de  Fimpôt 
qu'ils  lui  payoient ,  et  qu'ils  ne  dévoient  rien  à  son  fils. 
Dagobert ,  irrité  de  cette  distinction ,  iparche  contre 
eux.  Il  y  eut  une  bataille  ;  Dagobert  y  fqt  blessé ,  et 
il  envoya  à  so?)  père  une  touffe  dp  se3  cheveux  en* 
sanglantes  9  en  témoignage  du  danger  qu'ils  ayoit 
couru. 

Glotaire  part  aussitôt ,  bien  accompagné  y  arrive  sur 
les  bords  du  Veser  (  i  ).  Les  Saxons  étpient  de  l'autre  côté. 
Il  se  promène  sur  la  rive ,  ôte  son  casque ,  e^:  dévelpppe 
sa  longue  chevelure  blanche ,  pour  ê^re  reçppnu.  Ber- 
thould,  loin  de  se  soumettre,  insulte  le  roi  de  paroles,  et 
le  provoque.  Clotaire  irrité  pique  son  dheval ,  se  jettç 
dans  le  fleuve ,  suivi  de  ses  braves ,  et  le  passe  à  1^ 
nage.  L'insolent  fuit  épouvanté.  Le  i^onarque  le  jTourr* 
suit ,  l'atteint ,  lui  abat  la  tête  d'ui^  seul  coup ,  et  la 
fait  porter  au  bout  d'une  pque.  La  déroute  fut  com- 
plète, Clptaire  sayoit  comment  il  fal|oit  mener  l^s 
François, 

Quoiqu'on  reproche  justement  à  ce  prince  le  meurtre  623-^  - 
de  ses  petits-cousins,  d'autres  exécutions  sanglantes 
non  moins  criminelles ,  et  de  la  férocité  dans  te  carac- 
tère ,  on  l'a  cependant  nommç  Clotaire-le-Grand  (2).  Il 
étoit  habile  dans  l'oit  d©  gouverner,  populaire ,  affable 
et  hbéral.  Il  avoit  l'esprit  oro^  pour  le  tempa ,  aimoit 
les  sciences ,  se  piquoit  de  politesse  et  de  galanterie, 
On  le  blân^e  d'avoir  trop  aimé  la  chasse.  Il  est  mort  h 
quarante-cinq  ans.  On  a  de  lui  un  code  de  lois ,  sanc- 
tionné dans  ce  qu'on  appeloit  dès-lors  un  parlement  de 

(i)  Velly,  p.  ^t.  -r  (ai)  IM.  p,  î^46. 
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'  trente-trois  évéques  et  de  trente-quatre  ducs  assemblés 
par  ses  ordres.  Cette  collection  lui  donne  une  place 
distinguée  entre  les  législateurs. 

Pendant  le  régne  de  Clotaire  II ,  une  révolution  qui 
devoit  avoir  une  influence  terrible  sur  notre  hémi- 
sphère éclatoit  en  Orient.  L'Arabe  Mahomet  y  avoit 
conçu  le  projet  de  donner  à  sa  patrie  de  nouveaux 
dogmes  et  un  nouveau  gouvernement.  Sa  doctrine, 
mélange  confus  d'erreurs  grossières  et  de  vérités  su- 
blimes ,  son  él(>quence  et  ses  prestiges  ,  lui  font  en  peu 
de  temps  un  parti  qui  se  grossit  par  la  persécution.  De 
Médine ,  où  il  est  contraint  de  se  réfugier ,  il  repart 
bientôt  avec  les  nombreux  disciples  qu'il  s'est  faits , 
assiège  la  Mecque,  où  il  avoit  été  proscrit,  s'en  rend 
Inaltre,  et  y  ceint  le  diadème,  huit  ans  après  l'époque 
de  sa  fuite ,  époque  fameuse  dans  les  fastes  de  ses  sec- 
tateurs ,  et  de  laquelle  ils  comptent  les  années  de  leurs 
annales.  C'est  cette  ère  si  connue  sous  le  nom  de  Vhé- 
gyrçj  ou  de  la  fuite  (i).  Les  successeurs  de  Mahomet , 

(t)  li'ère  de  Thëgyre  commence  au  vendredi  i6  juillet  622.  Les  an- 
nées en  soisft  lunaires 9  de  354  ^^  355  jours,  et  leurs  commencements 
parcourent ,  suocessiyement  et  en  remontant ,  toutes  les  saisons  de 
Tannée.  Dans  le  cours  d'un  cycle  de  3o  ans ,  1 1  seulement  sont  de 
355  jours;  ce  sont  les  ^mëes  2,  5,  7,  10,  i3,  16,  18,21,24,  a6 
et  29* 

Les  mois  de  Tannée  arabique  scmt  alternatiTement  de  3o  et  de  29 
jours;  ce  sont:  i  Mobarram,  de  '3o  jour«;  3  Sepbir,  de  29;  3  Rabi- 
A.L-AOUAL,  ouïe  premier,  de  3o;  4  Rabi-el-akher,  ou  le  second,  de 
29;  5  DiiouMAbi-E^AOCAL,  de  3o;  6  DoiouMAm-Eip.&KBCR,  de  29; 
7  BcDOBB,  de  3o  ;  8  Sgbaban,  de  29  ;  9  Ramadbab,  de  3o  ;  10  Scbodai., 
de  29  ;  II  Deoulgada  ,  de  3o  ;  12  Dzouledge  ,  de  29  et  de  3o  dans  les 
années  intercalaires. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  qu'une  année  moyenne  de  Fhégyre  est  de 
354  jours,  8  heures,  48  minutes;  et  comine  Tannée  lunaire  astrono. 
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profit£mt  du  fanatisme  de  leurs  soldats ,  étendent  rapi- 
dément  leurs  conquêtes  en  Asie^  en  Afrique  et  en  Eu- 
rope. Dix  ans  seulement  après  la  mort  de  leur  pro- 
phète ,  ils  étoient  déjà  maîtres  de  la  Syrie ,  de  la  Phéni- 
cie,  de  la  Mésopotamie ,  de  la  Perse ,  de  l'Egypte,  de  la 
Libye  ^  de  la  Numidie  et  du  Mont  Atlas  ;  et  ils  n'avoient 
pas  encore  un  siècle  d'existence ,  qu'appelés  par  la 
vengeance  et  par  la  trahison ,  ils  pénétrent  jusqu'en  Es- 
pagne 9  et  s'en  emparent  ;  enfin  l'Europe  entière  eût  été 
leur  proie ,  comme  les  autres  parties  du  monde ,  sans 
la  valeur  des  François  et  le  génie  de  Charles-Martel. 


§.  V.  628—691. 

Commencement  de  la  puissance  des  maires  du  palais  ^ 
sous  Dagobert  I  j  fils  de  Clotaire  II  ^  sous  son  fils  et 
SQus  ses  petits  fils  ^  période  de  &3  ans. 


DAGOBERT  I, 

▲GÉ  DE  25  A  26  ANS. 

Dagobert,  fils  de  Clotaire  II,   a    acquis  le  même  628-3o. 
honneur  que  son  père  en  faisant  reviser  sous  ses  yeux 
les  anciennes  lois.  Cet  ouvrage  fut  le  fruit  de  sa  matu- 

mique  composée  de  1 2  lunaisons  moyennes ,  -chacune  de  29  jours  y 
12  heures,  44  minutes,  3  secondée,  est  de  354  jours ,  8  heures,  4^. 
minutes  et  36  secondes,  elles  ne  diffèrent  entre  délies  que  d'une 
d«vii.4ninute, 

11  suit  encore,  et  cette  obsenration  est  essentieUe  pour  la  corres- 
pondance des  années  de  l'hé^^re  avec  les  nôtres,  que  100  années  de 
rhégyre  équivalent  à  97  années  solaires ,  S  jours  et  un  sixième  ;  et  100 
années  solaires  à  io3  années  de  Thégyre  et  24  jours  et  demi  à-peu-j^r^ 
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rité(i).  Dans  sa  jeunesse  il  r^$pecta  peu  le6  mœurs, 
qu'il  a  depuis  recommandées.  Aucun  roi  n'a  eu  autant 
de  femmes  légitimes  e\  autres.  Il  étoit  fastueux ,  pro- 
digue. Quelques  arts  >  entre  auties  la  sctilpture  en  or- 
fèvrerie ,  ont  été  pratiqués  avec  succès  sous  son  régne^ 
L'or  et  l'argent  étoient  abondants.  Oii  vante  les  ri- 
chesses et  la  magnificence  de  sa  cour;  mai3  on  rer 
marque  que  le  peuple  étpit  écrasé  par  ce  luxe.  Dago^ 
bert  se  plaisoit  à  rendre  lui-même  la  justice  dans  des 
séances  publiques. 

63 1-33.  Après  quelque3  débats  avec  son  frère  Caribert ,  il  lui 
abandonna  des  provinces  du  midi  de  la  France.  Ce 
prince  fit  de  Toulouse  sa  capitale;  mais  il  mourut 
*  quelque  temps  après,  ne  laissant  qu'un  fils  au  bep- 
ceau,  qui  vécut  peu.  Selon  la  coutume  de  ne  pas  vou- 
loir ordinairement  voir  une  mort  naturelle  dans  celle 
dç3  personnages  importants,  ou  qui  peuvent  le  de- 
venir ,  on  soupçonna  Dagobert  d'avoir  f§it  «npoisonner 
son  neveu.  |1  ressaisit  la  partie  du  royaume  qui  lui 
avoit  échappé ,  et  se  trouva,  comme  son  père,  unic[i%e 
roi  des  François.  Au  bout  de .  quelques  années  cepen-. 
dant  il  érigea  l'Aquitaine  en  titre  de  duché  héréditaire^ 
et  sous  la  condition  de  foi  et  hommage.,  en  faveur  de 
ses  neveux.  Boggis  et  Berti^apd ,  autres  fik  de  son  frère 
Caribert.  Cette  érection  est  de  Tan  637 . 

634-37.  Les  mêmes  raisons  qui  avoient  fait  désirer  aux 
Austrasiens  la  présence  d'un  roi  sous  Glotaire  se  mon- 
trèrent aussi  impérieuses  sous.  Dagobert.  Il  se  fit  soUi* 
citer  pour  son  fils ,  comme  son  père  avoit  été.  s^^icité 
pour  lui  ;  çt  enfin  il  accorda  aux  instances  des  sei- 

(i)  Vclly,  p.  355. 
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^eurs  austrasiens  Sigebertll,  son  fils,  à  peine  sorti 

de  lenfance.  En  même  temps  il  destina'  la  Neustrie  ^ 

et  la  Bourgogi^e  à  Clovis  II ,  autre  fils  qui  venoit  de  lui 

naître. 

.    Il  eut  la  même  politique  que  son  père,  de  retenir 

auprès  de  lui  quelques  uns  dés  principaux  seigneurs 

austrasiens,  comme  pour  lui  servir   de  conseillers, 

mais  véritablement  comme  otages.  On  remarque  aussi 

'que  de  ce  nombre  étoit  encore  PefHn,   quoiqu'il  £ûit 
maire  d'Austrasie. 

Dagobert  mourut  à  trente^emq  ans.  Avec  lui  disr  638» 
parut  la  gloire  des  Mérovingiens.  Pendant  plus  d'un 
siècle,  la  France  »  déchirée  par  des  guerres  intestines , 
nest  plus,  après  ce  prince,  quun  chaos,  suite  de 
ranapchie(i).  Les  moeurs  se, corrompirent,  la  religion 
se  dégrada,  les  lois  fiirent  oubliées,  les  lumières 
s'éteignirent ,  et  c'e9t  beaucoup  que ,  dans  un  pareil 
bouleversemeQt ,  U  soit  re$té  quelques  lueurs  à  l'aide 
desquelles*  <m  petit  çonnoitne  quçls  ont  été  le  gour 
vernement,  les  ii^stitutions ,  les  habitudes  des  Fran? 
ç$HS  dans  l'espace  de  cent  trei;^e  ai^ ,  di^puis  Clovis  II , 
jusqu'aux  siniul^çre^  de  rois  qui  Qnt  succédé  à  Dago- 
bert I. 

Les  rois  se  pr^noient  dans  la  race  régnante,  dans  la 
postérité  légitime  ou  illégitime ,  sans  distinction  ;  le 
peuple  et  les  grands  paroissesît  avoir  eu  part  au  choix, 
du  moins  psx  apprci^tion  pour  celui  que  la  naissance 
^t  la  volonté  du  père  indiquaient.  L'inauguration  se 
fti^oit  en  élevant  le  monarque  sur  le  pavois ,  ou  lepla-. 

*  çant  sur  le  trône,  revêtu  d'une  tiuûque  de  pourpre,  le 

(r)  Mëzçray,  p.  i8o.  Telly^p.  i.%3. 
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^,.        frout  ceint  d'un  diadème  enrichi  de  perles  et  de  dia- 
mants ,  posé  sur  de  longs  cheveux  tres^s«  Les  grands 
juroient  fidélité  la  main  sur  Tautel.  Ils  étoient  appelés 
à  Tadministration.  La  paix  pouvoit  se  hàie  sans  eux, 
jamais  la  guerre.  L'une  et  Tàutre  étoient  prodamées 
dans  les  assemblées  du  (3unnp  de  Mans ,  composées  des 
seigneurs,  des  premiersdelamilioe  et  du  haut  clergé.  Ce» 
assemblées  ont  aussi  eu  le  nom  de  parlement.  On  y  nom<^ 
moit  le  général  des  troupes,  qui,  jusqu  à  Dagobert  I  k 
inclusivement ,  étoit  toujours  le  roi.  Le  changement  de 
cet  usage  a  causé  la  ruine  de  là  famille  Mérovingienne.  ' 
Le  revenu  de  ces  monarques  conmstoit  dans  le  produit  * 
de  leurs  domaines ,  les  dons  de  la  noblesse  et  du  clergé  i 
dans  des  temps  difficiles ,  et  les  impôts  exigés  des  Gau- 
lois et  de  leurs  descendants.  Les  Francs  payoient  de  leur 
personne.  En  temps  de  guerre,  les  rois  étoient  entott-« 
i^s  dune  troupe  de  braves ,  notâmes  barons. 

Il  n  y  avoit  pas  une  classe  à  part  d'hommes  chargés 
de  rendre  la  justice ,  c'est-à-dire  des  gens  de  robe.  Lèsî 
ducs ,  sous  eux  les  comtes ,  et  les  seigneurs  dans  leurs  - 
terres,  jugement  lès  causes,  et  on  appeloit  des  uns 
aux  autres  graduellement  jusqu'au  roi.  Tous  les  délits 
étoient  appréciés.  Ainsi ,  en  maltraitant  d'injures ,  eu 
'  tuant  ou  blessant  un  esclave ,  ui^  sferf  attaché  à  la  gléhe^ 
un  ingénu  ou  homtne  né  libre ,  un  prêtre ,  un  évéque  ; 
en  insultant  une  femme  esclave  ou  libre ,  fiile  ou  ma«* 
riée,  le  coupable  savoit  ce  qu'il  devoit  payer  pour  le  ra- 
chat de  sa  faute,  ou  la  peine  coiporelle  qu'il  devoit 
subir  au  défaut  de  rachat.  Pans  cie  dernier  cas,  le  cri» 
minel  étoit  hvré  à  la  famille  de  l'offensé  :  ainsi  la  justice 
étoit  prompte  et  facile.  Il  n'y  avoit  d'embarras  que  pour 
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la  preuve  daos  certaines  causes  obscures;  la  loi  alors 
autorisoit  à  produire  des  personnes  en  nombre  pres- 
crit ,  selon  la  gravité  du  délit ,  qui  juroient  pour  ou 
contre  Taecusé,  On  ordonnoit  aussi  Fépreuve  par  Teau , 
par  le  feu ,  le  duel  entre  les  plaideurs  eux-mêmes,  ou 
les  champions  qu'ils  choisissoient.  Tout  cela  étoit  ac-» 
ccxnpagné  de  prières ,  d'un  grand  appareil  de  religion^ 
afin  d'inspirer  de  la  crainte ,  en  faisant  intervenir  la 
Divinité  dans  les  mesures  prises  pour  discerner  les  cou« 
pables. 

Les  canons  faits  dans  les  conciles  de  cette  époque , 
touchant  la  discipline  du  clergé ,  canons  confirmés  par 
les  rois,  marquent  combien  ces  princes  mettoient  d'imr 
portance  à  rendre  la  religion  respectable  au  peuple , 
par  la  bonne  conduite  de  ceux  qui  étoient  chargés  de 
l'^iseigner  (  i  ),  L'exemple ,  en  effet ,  est  si  efficace ,  sur- 
tout quand  U  est  donné  par  ceux  qui  sont  au-dessus  des 
autres  !  Nous  voyons,  par  l'énumération  des  évêques  de 
ce  temps,  que  la  plupart  étoient  choisis  dans  les  fa- 
jnîHes  les  plus  distinguées  ;  ils  étoient  appelés  aux  con-* 
seils  des  rois ,  et  consultés  dans  les  grandes  affaires  (s). 
l^eut-étre  ces  occupations  brillantes  les  ont-ils  quelque-* 
fois  distraits  des  fonctions  importantes  de  leur  minis-* 
tère.  Leur  naissance ,  qui  les  appeloit  à  la  cour ,  les  je<^ 
toit  ^ans  les  emplois  des  laïcs ,  les  associoit  à  leurs  plai- 
sirs ,  les  festins,  le  luxe ,  le  chasse  et  les  armes  ;  mais 
aussi  plusieurs  d'entre  eux ,  revêtus  des  dignités  émi- 
nentes  du  royaume ,  et  puissants  par  leurs  vertus ,  ont 
rendu  de  grands  services  à  VégUse  et  à  l'état.  Par  les 

(i)Mëzoray,  t.  I,p.  i^i.  —  (i)I6id.  p.  i3o. 
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""  mêmes  canons  répressifs ,  on  juge  des  désordres  :  il  pâ- 
rolt  qu'il  y  en  avoit  de  fort  répréhensibles  dans  le  cl^gé 
inférieur ,  disséminé  dans  les  campagnes. 

Au  commencement  du  septième  siècle.,  temps  où 
a  fini ,  après  la  mort  de  Dagobert  I^  ,  la  puissance  des 
rois  Mérovingiens ,  on  comptoit  trente-cinq  monastères 
d'hommes  très  riches,  dont  quelques  uns  pouvoient 
et  ont  pu  jusqua  nos  jours  lever  des  armées,  tous 
fondés  par  des  rois  et  des  princes  de  leur  sang.  Les 
reines  et  les  princesses  n  ont  pas  eu  moins  d'émula- 
tion dans  ce  genre.  Elles  s'y  sont  quelquefois  ren- 
fennées  elles-mêmes  dans  leur  veuvage  ou  des  temps 
de  disgrâce  (i). 

L'immensité  des  terres  accordées  pour  ces  fonda* 
tions  étonne  à  présent,  parcequ^on  ne  se  reporte  pas 
au  temps  où  ces  libéralités  ont  été  faitesi.  La  France 
étoit  alors  couverte  de  forêts,  la  guerre  avoit  rendu 
incultes  des  contrées  entières.  Que  pouvoient,  pour 
rendre  fécondes  ces  terres  frappées  de  stérilité ,  quel-* 
ques  habitants  épars  dans  ces  déserta?  Il  falloit  de 
grands  rassemblements  d'hommes ,  qui ,  dirigés  par 
des  ch^s  industrieux  et  absolus,  travaillassent  de 
concert  avec  assez  d'activité ,  d'ordre  et  de  continuité 
pour  ne  pas  laisser  épaissir  de  nouveautés  forets  qu'ils 
venoient  d'édaireir ,  déborder  les  eaux  qu'ils  venoient 
de  diriger,  renouveler  les  marais  qu'ils  venoient  de 
dessécher..  Le  zèle  de  la  religion  a  pourvu  à  tous  ces 
besoins;  elle  a  réuni  sous  la  disd^hne  monastique  des 
faonmies  qui  ont  défriché ,  desséché ,  semé ,  planté , 

bâti.  Les  rois  et  les  princes,  témoins  de  leurs  succès, 

11 

(l)  V«lly,p.  2  22. 


f 


leur  abandonnoient  autant  dé  terres  qu'îlâ  voiiloient  "" 
en  cultiver.  Ce  n-étoit  pas  alors  leur  donner  des  ri- 
chesses^  mais  les  charger  de  travaux  pénibles  ;  travaux 
qui  ont  converti  des  solitudes  sauvages  en  paysages 
agréables  dont  nous  jouissons.         # 

Il  nous  a  paru  d'autant  plus  convenable  de  corisi» 
gner  ces  faits  dans  l'histoire ,  que  la  destruction  des 
monastères  par  toute  la  France  va  bientôt  effacer  du 
souvenir  jusqu'aux  traces  des  services  rendus  par 
ceux  qui  les  ont  habités.  Autour  des  monastères  se 
sont  bâties  des  villes  qui  portent  encore  le  nom  des 
maints  auxquels  leurs  églises  étoient  dédiées.  Leurs 
fêtes  attiroient  des  coiicours ,  qtii  ont  été  dans  beau- 
coup d'endroits  l'origine  des  foires ,  si  utiles  ati  com- 
merce dans  ces  temps  de  troubles^  pendant  lesquels , 
faute  de  communications  libres  et  journalières ,  il  avoit 
besoin  de  points  d'appui. 

Les  établissements  des  monastères  ont  encore  eu 
un  autre  genre  d'utilité  que   les  fondateurs  ne  pré- 
voy oient  pas.  Entre  les  hommes  occupés  de  travaux 
manuels  ^  il  s'en  est  renciontré  portés  par  leur  génie 
à  l'étude ,  et  propres  aux  sciences  ;  ils  ont  copié  des 
hvres ,  conservé  les  anciens  auteurs  j  et  écrit  les  farts 
de  leur  temps  ;  leurs  recueils  sont  devenus  les  fastes 
de  la  nation.  Ainsi  les  monastères  ont  été  utiles  aux 
progrès  de  l'esprit  et  à  la  propagation  des  lumières^ 
Celles  qu'on  y  trouvoit  alors ,  quoique  ce  ne  fût  qu'un 
foîble    crépuscule,  engageoient  les  princes  et  même 
les  rois  à  y  envoyer  leurs  fils  pour  y  être  élevés  et 
instruits.  Des  monastères  de  l'autre  sexe  rendoient  le 
même    sa:'vice  aux  filles  en  les  recevant  dans  leurs 
enceintes. 


638, 
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""T^Z'^  Ainsi^  pendant  la  partie  du  régne  des  Mérovin- 
giens, qui  a  fini  à  Dagobert  I ,  il  y  avoit  un  gouver- 
nement,une  police,  un  goût  de  science;  mais,  sou9 
les  rois  qui  ont  suivi  et  qu'on  a  nommés  fainéants, 
il  n'y  a  plus  eu  ^anarchie,  licence  et  ignorance, 
jusqu'à  l'extinction  de  la  race  Mérovingieùne.  Com- 
me il  ne  nous  reste  pour  ce  temps  que  des  faits  bruts 
«ans  presqu'aucun  développement,  nous  donnerons 
à  cette  partie  de  l'histoire  la  forme  d'annales,  afin 
qu'on  saisisse  mieux  la  fiUation  et  la  suite  de  ces 
infortunés  monarques.  Infortunés!  car  c'est  à  tort 
qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  fainéants ,  puisque  pres- 
que tous  sont  montés  sur  le  trône,  à  peine  sortant 
du  berceau,  et  ont  disparu,  les  plus  âgés  en  finis- 
sant l'adolescence. 

CLOVIS  II, 

ÂGÉ  DE  4  ANS  ,  LE  ^REAIfSB  DES  EOIS  TAtSELSTS. 

G38-4o,  ClovisII,  qui,  à  la  mort  de  Dagobert  son  père, 
hérita  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne ,  n'avoit  que 
quatre  ans.  Sigebert,  qui  régnoit  déjà  en  Austrasie, 
en  avoit  neuf.  Pépin ,  délivré  par  la  mort  de  Dagobert 
de  l'espèce  de  captivité  où  il  étoit  retenu,  va  prendre 
les  fonctions  de  maire  d' Austrasie,  dont  il  portoitle 
titre.  Il  meurt  avec  la  réputation  d'un  homme  plmn 
de  probité ,  doué  des  vertus  douces  qui  répandent  le 
bonheur  et  sur  l'homme  vertueux  et  sur  ceux  qui 
l'entourent.  Grimoald  son  fils  le  remplace  :  premiar 
exemple  de  succession  dans  cette  place»  qui  devint 
héréditaire. 
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Clovis  II  avoit  pour  maire  ^ga,    dont  la  généro- 


•,  '^  -«-  (^  '     f 

site,  la  vaillance,  l'affabilité  font  aimer  le  gouverne-     ^    '*^' 

ment  de  son  pupille  :  il  meurt  regretté.  Sa  place  est 
remplie  par  Erchinoald,  parent  du  jeune  roi.  La  reine 
Nantilde,  mère  des  deux  petits  monarques,  recom- 
mandable  par  ses  vertus  et  ses  talents  ,^  étoit  le  lien 
entre  les  naaires  de  ces  deux  enfants.  La  Bourgogne , 
sous  le  sceptre  de  Clovis  II,  faisoit  cependant  un 
royaume  à  part.  Elle  voulut  aussi  avoir  son  maire 
particulier,  qui  ne  fût  pas  celui  de  Neustrie;  Nantilde 
recommanda  aux  seigneurs  assemblés  Flavent,  un 
d  entre  eux  qu'elle  estimoit,  et  ils  l'élurent.  Cette 
princesse  cessa  de  vivre  trop  tôt  pour  ses  enfants, 
dont  elle  tâchoit  de  soutenir  l'autorité  et  de  former 
les  mœurs.  Privé  de  ses  conseils,  Clovis  s'abandonne 
à  des  désordres  qui  l'ont  fait  soupçonner  d'aliénation. 

Sigebert  II,  roi  d'Austrasie,  meurt  et  laisse  un  fils  65o-54« 
nommé  Dagobert  II ,  âgé  tout  au  plus  de  deux  ans. 
Le  maire  Grimoald,  successeur  de  Pepin-le-Vieux, 
son  père ,  substitue  au  fils  de  Sigebert  le  sien ,  nom* 
mé  Childebert,  comme  adopté  par  le  roi  défunt.  Il 
n'a  cependant  pas  la  cruauté  de  faire  mourir  le  jeune 
prince  ;  mais  il  le  fait  tonsurer ,  et  renfermer  secrète- 
ment dans  un  ixK>na9tère  d'Irlande.  Les  seigneurs  aus- 
trasiens  ne  souffrirent  pas  long-temps  cette  usurpa- 
tion; ils  arrêtèrent  Grimoald,  et  l'envoyèrent  avec 
son  fils  à  Clovis.  Ce  prince  condamna  le  père  à  mort. 
Oa  ne  sait  ce  que  devint  le  fils.  Clovis  alors  fut  re^ 
gardé  comme  seul  roi  de  toute  la  France.  Il  ne^t 
p^s  d'autre  maire  en  Austrasie  pour  remplacer  Gri- 
moald ,  non  plus  qu'en  Bourgogne ,  après  Flavent  qui 
étoit  iport  :  de  sorte  qu'Erchinoald ,  maire  du  palais 
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*\^  de  Neustrie ,  le  fut  des  trois  royaumes ,  comme  Giovis 

^    en  etoit  roi* 

Ce  prince  meurt  à  Yingt^un  ans.  Il  avoit  épousé 
Batilde,  d'une  beauté  rare:  des  pirates  lavoient  prise 
sur  les  côtes  d'Angleterre  ^  amenée  en  France  et  vendue 
au  roi.  On  répandit  le  bruit  qu  elle  étoit  princesse 
saxonne.  «  Quand  on  est  élevé  par  la  fortune ,  dit 
«Mézeray,  on'na  qu'à  choisir  la  race  dont  on  veut 
«étre(i);  »  Esclave  ou  princesse^  Batilde  joignit  à  la 
beauté  le  charme  de  l'affabilité  et  une  conduite  sans 
reproche,  elle  donna  trois  fils  à  son  époux,  Clotaire, 
Gliildéric  et  Thierry. 

CLOTAIRE  IlL 

AGi  DE  4  OV  5  ANS. 

6 j5-63.  Les  trois  fih  de  Clovis  II  étoient  au  berceau  quand 
leur  père  mourut.  Oh  d'en  reconnut  pâte  moins 
Clotaire  III  pour  roi  de  Neustrie ,  et  Gfaildéric  II  poûi* 
roi  d'Austrasie;  Thierry  le  troisiëmie  n'eut  point  de 
partage.  Tout  cela  se  fit  du  consentement  des  sei* 
gneurs,  du  peuple^  et  sous  l'influence  de  Batilde. 

664-68,  Elle  eut  l'imprudence  de  jTermèttre ,  ou  ne  put  em* 
pécher  qu'on  installât  maire  du  palais  de  Neustrie 
Ebroin,  homme  actif,  propre  au  gouvernement  «  mais 
incapable  de  souffrir  partage  dans  Tautorité.  Il  sus- 
cita tant  d'affaires,  tant  d'embarras  à  la  vertueuse 
Batilde,  que  cette  princes^,  amie  de  la  tranquillité , 
se  retira  dans  l'abbaye  de  GheUes,  où  elle  vieillit, 
sinon  religieuse ,  du  moins  dans  les  pratiques  les  plus 

(i)  Mézeray,  t.  î,  p.  a 


dLOTAiRE  m;  337 

isustéres  dé  là  religion ,  qui  lui  ont  mérité  le  titre  de  'TTTTT 
mainte. 

L'esprit  d'intrigue  y  lé  caractère  dominant  d'Ébroin^ 
ren^lirent  de  troubles  le  régne  de dotàirelll.  Ce  maire» 
se  soutient  contre  lesmécontents  ^  à  Taide  du  nom' de 
Glotaire;  mais  ce  soutien  lui  manqua  par  la  mort  de  ce 
princeàrâgé  de  quatorze  ans.  Le  peu  d'années  qti'il 
vécut  annonce  assez  qu'il  fiit  personnellement  étrah* 
|[er ,.  et  à  la  générosité  avec  laquelle  fut  accueilli  à  sa 
cour  Pertharit,  roi  des  Lombards ,  dépouillé  de  ses 
•états  par  Grimoald*,  duc  de  Bénévent ,  et  aux  secours, 
inutiles  d'ailleurs ,  qui  lui  furent  donnés  pour  re^ 
monter  sur  son  trône; 

* 

GHILDÉRIC  li, 

▲tons  AGE  PÉ  l3  Ans. 

Vtk  des  priàdpaiix  ennemis  d'Ébroin  étoit  Léger;     668. 
évéque  d'Autun,  que  la  reine  Batilde  avoit  bien  désiré 
faire  maire  du  palais  de  Neustrie ,  quand  la  préférence 
fut  accordée  à  Ébroin  :  il  y  avoit  donc  rivalité  entre  cèil 
deux  hoinmés  à  la  mort  de  Glotaire;  Ébroin  mit  sur  le 
trône  ThierryllI,  ce  jeune  prince  resté  sans  partage  à 
1^  n:^ort  de  0ovisII^  son  père.  Cette  promotion  s'étoit 
fjpte  sans  consulter  les  seigneurs;  aussi  Léger  tt'eut-il 
jms  de  peiiie  à  les  révolter  contre  ce  choix,  en  leur  re« 
présentant  qu'Ébroin  n'avoit  agi  ainsi  que  pour  régner 
despotiquement  sous  le  jeune  rdi^  et  afin  qu'il  eût  à 
lui,. seul  obligation  de  sa  couronne.  Pour  déjouer  <^9 
projets,  il  leur  propose  d'offrir  le  trône  à  Childériç, 
qui  régnoit  déjà  en  Austrasi^ ,  et  qui  aeoe|itav  l'offre  qui 

j.  aa 
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lui  fut  faite.  De  là  provint  une  guerre  dvile  très  aûi« 
mée ,  dont  Fissue  fut  que  la  même  disgrâce  enveloppa 
le  maire  et  9on  jeune  roi.  Ébroin,  menacé  de  perdre  la 
vie,  fut  obligé  de  prendre  le  froc,  extrémité  désespérante 
pour  un  fiUnhitieUx.  Il  se  retira  dans  le  monastère  de 
Luxeuil.  On  t^oupa  aussi  les  cheveux  au  jeune  Tbierry , 
sans  ordre  de  GhildéricII ,  son  frère ,  ^i  lui  marqua 
de  la  compassion  et  lui  offrit  des  dédommagements. 
«  Je  ne  veux  rien^  répondit-il  noblement  ;  on  m'a  dé* 
«trôné  injustement,  j'espère  que  le  ciel  prendra  soin 
«  de  ma  vengeance  (  i  ).  »  Il  se  renferma  dans  Tabbaye 
de  Saint-Denys ,  non  pour  se  faire  mcwe ,  mais  pour 
laisser  croître  ses  cheveux. 
671-73.  C'étoit  un  vrai  service  rendu  à  Cbildéric ,  roi  d'Aus- 
trasie,  que  de  lui  avoir  ouvert ,  par  la  réclusion  de  son 
frère ,  la  possession  tranquille  du  trône  de  Neustrie  ; 
mais ,  soit  que  ce  service  ait  fait  prendre  à  Tévéque 
Léger  un  au:  d  autorité  qui  déplût  au  monarque ,  soit 
que  le%  dérèglements  du  jeune  prince  aient  été  portés 
à  un  excès  que  le  zélé  du  prélat  ne  lui  permît  pas  de 
souffrir,  Cbildéric  s'irrita  de  son  ton  ou  de  ses  remon- 
trances. Dans  un  accès  d'emportement  il  voulut  le 
tuer.  On  fit  échapper  l'évéque ,  qui  se  retira  dans  l'ab- 
baye de  Luxeuil,  et  y  prit  l'hd^it  monastique.  Il  y 
trouva  Ébroin.  On  peut  regretter  ^u'il  ne  se  soit  pas 
rencontré  quelque  moine  observateur  qui  nous  auroit 
appris.de  quel  œil  ils  se  virent,  comment  ils  vécurent 
ensemble ,  s'ils  se  raccommodèrent ,  ou  du  moins  s'ils 
en  firéût  semblant.  Des  chroniques  rapportent  qu'ils  y 
itinrent  là  conduite  de  bons  religieux,  ce  qui  est  di^- 

(i)Velly,t.I,p,  171, 
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die  à  croire.  La  vérité  est  ou  ils  abanéomièreiit  le  ^ 
cloître  aussitôt  qu'ils  le  purent.  Léger ,  apparemment  ^  ^ 
fentré  en  grâce,  retourna  à  la  courdeChildéric;  mais 
sa  faveur  ne  dura  pas,  et,'  disgracié  de  nouveau,  il 
ailoit  perdre  la  vie ,  lorsque  le  jeune  monarque  tomba 
lui-même  soùs  le  fer  de  BodiUbn ,  qu'il  avoit  fait  hon- 
teusement battre  de  verges ,  pour  punir  ce  seigneur  de 
quelques  raaiontmnces  fondées  qu'il  s'étoit  permises 
à  son  égard.  Bichilde,  sa  firaoïme,  qui  étdit  enceinte^ 
fat  assassinée  avec  lui  et  un  ffla  encore  jeune.  Dnautn^ 
fils ,  appdé  Daniel ,  échappa  à  la  proscription  ;  mais  il 
fat  confiné  dans  un  dottre.  il  en  doit  sonir  un  jour 
pour  régner  avec  quelque  gloire ,  sous  le  nom  de  C1b1«' 
péric  II. 

THIERRY  III, 

▲LORS  kQt  pfi  â2  AB8. 

On  s'attend  à  véir  Ébroin  foire  répandre  Thierry,  67480. 
qu'il  avoit  autrefois  porté  sur  le  trtoe,  et  qui  étoit 
sorti  de  S.-Denys;  point  du  tout.  Il  proclamé  un  Glavis 
qu'il  suppose  fils  de  ClotaÉrelII,  mort  à  pane  àdolés^ 
cent  ;  et  Léger ,  aii  contraire ,  s'attache  à  Thierry ,  qu'il 
rejetoit  auparavant. 

Led  deux  factions  étoiewt  très  puisantes ,  fortifiées 
chacune  par  des  évéques  en  assez  grand  nombre,  de 
sorte  qu'on  pourroit  regarder  cette  guerre  comme  une 
guerre  ecclésiastique;  chaque  parti  y  appoHa  ce  laihf 
ardent  qui  fait  qu'on  né  se  pardomM  pas(i)/Lé£e# 
en  fut  victime.  Poursuivi  k  outratiee  aprte  qiieïqites 

(l)  Velly,  t.  ï,  p.  298  et  »«it. 
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~~""~  un  jeune  prince  de  même  nom,  que  dans  la  suite  Charlesi- 
Wi-90.  jijapjgi  jugea  convenable  de  montrer  pour  roi  aux  Aus- 

fraftiens. 

§.  VI.   691  —  752. 

Puissance  absolue  dés  trois  maires  du  palais  ^  Pépin  de 
fferstal^  Charles-Martel  sonJils_,  et  Pepin-l^Bref  son 
petit^ls  j  Sous  les  derniers  rois  fainéants  de  cette  raccj 
période  de  60  ans. 


CLOVIS  III, 

ÂGÉ  DE  10  A  II  ANS. 

691 -694 1  Pépin  place  le  premier  des  fils  de  Thierry  sur  le  trône 
.de  Keustrie,  et  continue  d  en  être  maire  pendant  la  vie 
de  ce  prince ,  qiû  meurt  de  maladie  à  quinze  ans. 

Cet  âge  fait  connoitre  qu'il  n'eut  que  la  part  de  repré- 
.seoif^ion  à  une  assemblée  des  seigneurs  neustriens, 
,  .qui  ,fut  t^nue  à  Yalencienqes,  sous  Finfluence  du  maire 
du  palais.  On  y  ré^  la  forme  de  la  convocaticm  des  ar- 
mées y  1^  pianière  de  pourvoir  à  leur  subsistance ,  et  les 
rangs  de  ceux  qui  les  composoient.  Le  principal  éten- 
dard étoit  la  chape  de  St.  Martin,  espèce  de  bannière  em- 
preinte de  Teffigie  du  saint.  On  allait  la  prendre  avec 
pompe  3ur  son  tombeau ,  comme  si  on  Feût  reçue  de  ses 
j|;nainsî,  et  à  Tannée  on  la  gardoit  sous  une  tente  avec 
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çraade  précaution ,   comme   on  aurait  feit  pour  1^ 
personne  même  du  saint.  ^     ^^ 

CHILDEBERT  III, 

ÂGÉ  SE  1 1  À  1 2  AIT8, 

Childebert  III  succède ,  âgé  de  onze  ans ,  à  Glovis  III ,  695-710. 
son  frère  ;  Pépin  met  auprès  de  lui ,  maire  du  palais , 
Grimoald ,  son  fils ,  aussi  jeune  que  le  roi,  moins  pour 
gouverner ,  comme  il  paroît  par  son  âge,  que  pour  assu- 
rer par  succession  la  place  à  sa  famille.  Quant  à  lui ,  il 
continue,  en  gardant  son  autorité  en  Neustrie,  à  régir 
TAustrasie  sans  roi ,  comme  duc  et  prince  des  François. 
Il  donne  des  lois  de  police,  les  fait  exécuter,  comÉaande 
les  armées,  repousse  les  ennemis  du  dehors,  convoque 
les  seigneurs,  préside  rédilement  leurs  assemblées, 
quoiqu'il  y  fasse  paroître  le  roi.. Cependant  il  ne  trouve 
pas  toujours  la  docilité  quHl  désire*",  «lais  msdheur  aux 
inécontents  qui  résistent  avec  édat  !  Il  les  {ait  rentrer 
dans  ce  qu'il  appelé  le  devoir ,  avec  une  fermeté  et  un 
empire  qui  Ta  fait  taxer  de  dureté. 

Pendant  ce  temps ,  Childebert  vit  renfermé  dans  son  696-710. 
palais ,  fait  sa  principale  occupation  des  pieux  exercices 
de  la  religion,  et  fonde  des  monastères.  «  Le  septième 
«  siècle ,  dit  Mézeray ,  fut^ni  delà  grande  dhialeur  de 
u  la  vie  monastique.  »  L'historien  fait  une  énumération 
"de  ces  fondations.  Il  faut  cependant  queleroi  sie  soit 
quelquefois  occupé  à  ent«idre  les  eauses  de  sès  sujets , 
et  qu'il  lait  fait  avec  discernement,  puisqu'on  lui  a 
donné  le  surnom  de  Juste.  Ces  fonctions  pacifiques ,  ne 
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^^  portant  pas  ombrage  au  maire ,  étoient  sa^s  cramt^, 
^^^  *  abandonnées  au  monarque.  C'est  un  trait  digne  d'élogç 
danslaviedeChildebert  d'avoir  profité  de  cette  liberté 
pour  le  bien  de  ses  sujets  ;  il  laissa  en  mourant  un  fils 
nommé  Dagobert ,  âgé  de  onze  ans ,  comme  il  Tétoit 
lui-même  en  montant  sur  le  trône» 


DAGOBERT  III. 

AGB  DE  II   ARS. 

.»    1    •  .     • 

;u-j^5.  Un  rpi  qui  n'avoit  que  onze  ans  çonvenoit  fort  à 
Pépin.  «  Il  Tinstalle  sur  le  siège  royal  de  Neustrie,  du 
«  cpnseptement  de^  états.  Après  que  Fenfant  a  été  mcHV 
«tré  comme  président  à^  Fasseinblée,  qu'U  a  recules, 
a  dons  ou  étrennes  des,  François  »  qu.on  lui  a  fiait  bé- 
«gayer  une  recommandation  générale  aux  gens  ei^ 
«  place  dfi^  défendre  Tégliçe  ,^  d  avoir  soin  des  veuves  et 
«  des  pupilleç  ^  qu'on  a  pi|ibliç  devant  lij^  les  défenses 
«  ordinau'es  et  la  marche  4^  l'armée ,  P^pio;  le  fait  con- 
«  duire  dans  ime  maison  royale ,  pour  y  être  nourri  et 
«  entretenu  avec  abondance  et  respect,  mais  sans  aucun 
«  pouvoir  ni  fonction  (  i  ).  »  C'est  là,  cei  effet ,  toute  l'his- 
toire de.  Dagol)ert  III. 

On  ^e  trouve  qu'un  événement  important  spus  son 
régne  ;  mais  il  eut  les  plvs  grandes  conséquences  :  c'est 
]|i  mort  de  Pépin ,  habile  général,  bon  politique,  sur- 
tout bien  favorisé  des  circonstances..  Les  écrivains  an- 
ciens sont  si  (^scu^s  sur  une  des  époques  principales 
de  la  yie  de  Pépin,  que  les  moden^es  n'osent  assurer  si 

(i)  Mëzeray,  p.  298. 
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Alpaide,  mère  de  Charies,  un  de  ses  fils ,  étoit  épouse  7T^ 
légitime,  et  si  par  conséquent  ce  fils,  devenu  si  célèbre , 
étoit  légitime  lui-même.  Pépin ,  d  une  autre  fèmmfe 
dont  on  ne  connoît  ni  Fétat  nî'le  nom ,  eut  encore  tin 
antre  fils  nommé  Childebrand ,  que  quelques  uns  font 
trisaïeul  de  flphert-le-Fort ,  et  tige  par  conséquent  de  la 
troisième  race  des  rois  de  France  :  mais  de  Plectrude , 
bien  recolmue  pour  véritable  épousé ,  il  eut  Drogoh  et 
Grimoald  :  le  premier  mourut  de  maladie ,  le  second  fut 
assassiné  et  laissa  quatre  fils ,  Théodebald ,  Hugues ,  Ais 
nould,  Godefroy ,  que  leur  grand-mère  Plectrude  éle- 
voit  quand  Pépin  son  époux  inourut  (i).  L'aîné,  quoir 
qu'eiifaiit ,  avoit  été  pourvu ,  comme  son  père ,  dé  là 
charge  de  maire  du  palais ,  et  Plectrude  régnoit  sout 
soii  nom. 

Le  premier  soin  de  Plectrude  fut  de  s'assurer  de 
•Charles ,  qui  àvoit  vingt-quatre  ans ,  et  qui  mQUtroit 
4es  prétentions  alarmantes.  Elle  l'enferma  dans  un  châ- 
teau-fort ;  mais  les  François ,  las  ou  honteux  d'obéir  à  • 
une  femme  et  à  un  enfant,  se  soulèvent  en  Neustrie, 
forcent  l'un  et  l'autre  à  fuir,  éUsent  Rainfroy  pour  maire, 
et  déUvrent  Charles ,  qui  est  proc^mé  duc  et  prince  en 
Austrasie.  Sur  ces  entrefaites  le  nom  de  Dagobert  vint 
à  manquer  à  Charles  et  à  Rainfroy;  ce  prince  mourut  à 
dix-sept  ans,  laissant  un  fils  d'un  an,  qu'on  a  nommé 
Thierry  IV  de  Ghelles,  pàrcequ'il  fut  élevé  dans  cette 
id>baye. 

CHILPÉRIC  U, 

*  ÂGÉ  D*ENTIll0ir  44  AVf  • 

Charles  semblpit  devoir  profiter  de  l'impuissai^ce  d'un  7  »  6-^- 

(i)  M^^eray,  1. 1 ,  p.  5o3. 
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enfant  au  berceau  pour  se  mettre  sur  le  trône;  maisap-> 
paremment  les  circonstances  n'étoient  pas  mûres.  Il 
préféra  de  montrer  un  roi  aux  Austrastens ,  et  il  choisit 
un  Clotaire,  issu  du  sang  royal  par  Thierry  III ,  lequel 
lui  auroit  obligation  de  la  couronne. 

Par  la  même  raison ,  Rainfroy ,  nég^goant  aussi  le 
petit  Thierry  y  tira  Daniel ,  fils  de  GhildéricII ,  du  mo« 
nastère  où  il  avoit  été  enfermé  après  la  mort  de  son 
père ,  et  lui  fit  prendre  avec  le  sceptre  le  nom  de  Chil- 
péric  II.  Ce  fut  alors  aux  deux  vrais  souverains,  à  Rain^ 
Iroy,  maire  de  Keustrie,  et  à  Charles,  souverain  en 
Austrasie,  à  vider  ens^nble  la  querelle. 

Ils  s  approchèrent  entourés  chacun  d^une  armée. 
Rainfroy  avoit  grossi  la  sienne  des  troupes  de  Eudes^ 
dac  d'Aquitaine.  Malgré  ce  secours,  il  fut  vaincu  dans 
une  bataille  sanglante  et  contraint  de  fuir  avec  Chilpé- 
ric,  qui  assistott  au  combat.  Le  roi  se  retira  en  Aqui- 
taine, et  Rainfroy  erra  en  Neustrie. 

Evénement  heureux  pour  Charles  !  Son  roi  Glotaire 
meurt.  Il  traite  avec  CJiilpéric,  qui  préfère  un  trône 
sans  puissance  à  la  position  d'un  réfugié.  Ce  prince 
quitte  l'Aquitaine.  JUe  duc  des  Fi:aB^s>  le  reçoit  avec 
honneur  ;  il  s'établit  auprès  de  lui  maire  de  Neustrie.  Il 
s'arrange  aussi  avec  Rainfroy,  auquel  il  abaodonne 
r Anjou ,  acceptant  scm  filsien  otage  :  ce  sei^eur  y  passa 
le  reste  de  sa  vie  tranquille.  Enfin  Charles  s'accommode 
aussi  avec  Plectrude,  qui  reçoit  de  lui  des  terres  en 
Austrasie ,  où  elle  coule  des  jours  heiu'eux  dans  le  repos 
convenable  .à  son  âge,  et  lui  remet  ses  quatre  petits- 
fils.  Trois  furent  promus  aux  dignités  éminentes  du  cler- 
gé. Un  quatrième,  qui  passoit  pour  plus  remuant  que 
ies  autres,  s'est  trouvé  mort  inopmément^  sans  que  le§ 
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historiens  parlent  de  violence ,  ni  qu'ils  en  accusent  — ;: 

!.^i     1  1  710-20. 

Charles  son  oncle. 

Ces  conciliations  politiques  eurent  heu  en  différents 
temps ,  pendant  la  vie  el  après  la  mort  de  Chilpéric  II  (  i  ). 
On  peut  encore  compter  entre  les  mesures  cpie Charles 
prit  pour  assurer  sa  puissance  les  libéralités  qu'il  fit  à 
ses  troupes,  à  la  vérité,  auj^  dépens  du  clergé,  quil 
paroit  n  avoir  pas  beaucoup  ménagé.  Il  donna  aux  uns 
les  biens  des  évédiés,,  aux  autres  oeux  des  monastères , 
quelquefois  sans  titre ,  quelquefois  avec  le  titre  d'abbés , 
de  sorte  qu'on  trouve  dans  les  catalogues  des  supérieurs 
d'abbayes  de  filles  des  géjiéraux  et  des  capitaines.  De 
simples  soldats  dotoient  leurs  filles  avec  les  revenus  des 
paroisses,  qui  sans  doute  consistoient  en  dimes.  On 
croit  que  de  là  sont  venues  les  dîmes  inféodées  perçues 
par  des  laïcs. 

Chilpéric  mourut  à  Noyon,  dans  sa  cour,  rendue, 
selon  ses  vœux,  inaccessible  «1  mouvement  des  in- 
trigues, comme  au  fracas  de  la  guerre.  Velly  dit  qu'il 
ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  des  rois  feûnéams; 
M^ray  le  traite  d'imbécaie.  Pour  prendre  un  juste 
milieu,  on  pourroit  dire  que>  tranquille  et  finble  par 
caractère ,  il  àuroit  été  excellent  homme  privé ,  et  qu'il 
fut  roi  très  médiocre.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants.  Sans 
^oujbe  il  n  étoit  pas  encore  temps  de  se  placer  sur  le 
trône  de  Neûstrie»  puisque  Charles  y  assit  le  petit 
Thierry  de  Ghelles ,  âgé  de  sept  ans. 

;4«^M«xerax*t.  I,p.  i38. 


348  HISTOIRE   BE  fRANCE. 

THIERRY  IV, 
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Ici  commence  la  suite  non  interrompue  d'action» 
guerrières  qui  ont  procuré  à  Charles  le  nom  de  Martel, 
parcequ^il  avoit  toujours  le  fer  à  la  main  pour  battre 
ses  ennemis,  comme  le  marteau  bat  le  fer  sur  Ten- 
clume.  Sous  Chilpéric,  les  Saxons  avoient  éprouvé  la 
valeur  du  duc  des  François;  sous  Thierry  il  leur  en  fit 
encore  sentir  plus  fortement  les  effets.  De  gré  ou  de 
force  Ùs  avoient  entraîné  avec  eux  contre  la  France 
plusieurs  des  peuf^es  allemands  leurs  voisins.  Ce  ras- 
semblement ne  sert  qu'à  faire  triompher  la  bravoure 
et  rhabileté  mihtaire  de  Charles.  Non  seulement  il  les 
repousse  dans  leur  pays ,  mais  il  leur  impose  un  tribut. 

713-26.,  Ils  reviennent  plus  impétueux  et  plus  opiniâtres.  Il 
lés  bat  de  nouveau ,  les  chasse  au  loin,  et  rapporte  de 
sa  course  de  grandes  richesses.  Dans  le  butin  se  trouve 
une  fille  d'une  extrême  beauté ,  nommée  Sénéchilde  ; 
on  la  crue  dune  des  premières  familles  de  Bavière^ 
Charles  l!épousa  et  en  eut  un  fils  appelé  Grifon. 

727.34.  Pendant  que  des  hordes  allemandes  inquiétoient  le 
nord  de  la  France ,  les  Sarrasins  effrayoient  le  mkfi. 
Ils  Tavoient  d^a  autrefois  alarmé ,  et  s'étoient  même 
établis  dans  la  Gaule  narbonnoise ,  mais  jamais  ils  ne 
s'étoient  présentés  en  si  grand  nombre  dans  leurs  ex- 
péditions contre  la  France.  Ils  s'y  précipitèrent  avec 
plusieurs  corps  d'armée  sous  la  conduite  d'Abdérsone  ^ 
un  de  leurs  plus  célèbres  généraux*  Eudes ,  duc  d'A- 
quitaine et  fils  de  Boggis ,  ne  peut  résister  à  l'impétuo- 
sité de  \^  colonne  eommandée  par  ce  chef,  qui  ravage 
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t^ul  le  Languedoc  et  les  provinces  adjacentes ,  pille  la  , 

ville  d*Arles,  brûle  Bordeaux,  s'empare  de  Narbonne, 
y  prend  1  épouse  de  Eudes ,  qu'il  fait  esclave ,  et  Ten- 
voie  au  sérail  du  calife.  Une  autre  colonne  ravage  la 
Touraine,  FAnjou^  TOrléanois,  et,  laissant  par-tout 
des  monceaux  de  cendres  et  des  traces  de  sang,  elle 
s'avance  jusqu'à  Reims,  l'attaque,  mais  échoue  dans 
son  entreprise  par  le  courage  de  Tarchevéquet 

Charles-Martel,  voyant  que  ce  torrent,  si  on  ne  lui- 
opposoit  pas  une  forte  digue ,  inonderoit  et  ruineroit 
toute  la  France ,  oublie  qu'il  a  des  sujets  de  méconten- 
tement du  duc  Eudes ,  et  vole  à  son  secours.  Les  deux 
armées  réunies  attendent  dans  les  plaines  de  Poitiers 
Abdérame,  qui  avoit  rassemblé  toutes  ses  troupes ,  et 
s'en  retournoit  chargé  de  butin:  après  s'être  observés 
pendant  plusieurs  jours ,  les  François  et  les  Sarrasins 
en  viennent  aux  mains.  Jamais  bataille  n'a  été  si  san-^ 
glante  ni  si  meurtrière,  s'il  est  vrai  que  les  païens, 
ainsi  s'expriment  les  historiens ,  aient  perdu  trois  cent 
soixante«quinze  mUle  hommes  :  mais  Mézeray  fait  re« 
marquer  «que  ceux  qui  couchent  de  si  prodigieuses 
«  armées  sur  le  papier  n'ont  jamais  vu  trois  cent  mille 
«hommes  en  bataille  (i).  «  Il  auroit  pu  faire  encore 
une  réflexion  sur  la  perte  de  quiniSe  cents  hommes  à 
laquelle  leS  mêmes  historiens  réduisent  celle  des  Âqui-^ 
tains  et  des  troupes  de  Martel  réunies.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  exagérations  en  plus  ou  en  moins ,  contre 
lesquelles  on  est  accoutumé  de  se  tenir  en  garde  >  il 
reste  pour  certain  que  la  déroute  d' Abdérame  fut  com- 
plète ,  qu'il  fut  tué  lui-même  ^  et  que  les  débris  de  son 

^1)  Mézeray,  1. 1,  p.  3 16. 
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"""""  armée  furent  trop  heureux  de  pouvoir  regagner  le  j^ed 
7^7"  ^*  des  Pyrénées,  où  ils  se  cantonnèrent.  Cet  événemeril 
est  de  Tan  jia.  Charles  battit  encore  les  Sarrasins  près 
de  Narbonne  en  788;  mais  cétoit  à  Pépin,  son  fik^ 
qu'il  étoit  réservé ,  en  les  chassant  de  la  Septimanie 
ou  Languedoc  méridional ,  de  leur  Ëûre  évacuer  à  ja- 
mais le  territoire  de  la  France ,  que  sept  fois  ils  avoiént 
plus  ou  moins  envahi.  Charles  lui  eût  enlevé  sans 
doute  cette  glcnre ,  s'il  n'avoit  été  obligé  de  se  porter  de 
plusieurs  côtés  à-la-fois. 
''343'7.  Les  Saxons  continuoient  leurs  incursions.  Charles 
vole  à  eux,  et  les  repousse  dans  leur  pays.  Des  mouve- 
ments se  manifestcnent  en  Bourgogne,  il  calme  ou 
soumet  les  mécontents.  Les  Frisons  infestent  les  ri- 
vières ,  ravagent  le  plat  pays  ;  Charles^-Martel  les  at-* 
taque  par  terre  et  par  mer,  pénétre  chez  eux,  abat 
leurs  temples  et  leurs  idoles^  en  tue  un  grand  nombre , 
et  emmène  des  otages  pour  s  assurer  de  ia  fidéUté  de 
ceux  qui  restent. 

Tant  d'ex]:doits  auroient  dû  faire  craindre  à  Eiides, 
duc  d'Aquitaine ,  si  bien  secouru ,  de  s'attira*  la  haine 
d'un  pareil  ennemi ,  et  de  s'exposer  à  son  ressentiment; 
mais ,  quelles  qu'aient  été  ses  raisons ,  il  eut  Timpru-* 
dence.de  provoquer  Charles  et  de  se  mesurer  avec  lui. 
Le  gain  d'une  bataille  mit  son  pays  à  la  merci  du  prince 
des  Frsmçois^  qui  y  exerça  toutes  les  horreurs  des^ 
guerres  de  ce  temps ,  et  dont  les  nôtres  ne  sont  pas 
entièrement  exemptes.  Eudes  en  mourut  de  chagi-in. 
D'autres  disent  qu'il  se  fit  moine  de  dépit.  Son  fils  Hu-> 
nauld,  qui  lui  succéda,  mieux  conseillé  que  son  père, 
satisfit  Charles ,  prêta  serment  de  fidélité  à  lui  et  à  ses 
^Is  ,  et  vécut  tranquille.  Le  prince  des  François  vola  de 
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ttouveau  en  Bourgogne ,  où  il  avoit  paru  quelques  in-  "  ~ — 
dices  de  révolte,  pacifia  tout,  et  retourna  contre  les  ^^'  '"'^ 
âaxons ,  qui  se  remontroient.  En  une  même  année ,  le 
Bhin  et  la  Garonne  le  virent  à  la  tête  de  ses  armées  sur 
leurs  bords (i).  ChildebFand,  son  frère,  le  secondoit* 
dans  ses  opérations  militaires.  G'étoit  un  prince  mo- 
déré. Il  paroît  avoir  très  bien  vécu  avec  son  frère.  Sa 
postérité ,  qui  fut  nombi'euse ,  a  été  la  souche  de  plur 
siei^rs  maisons  illustres.  Elles  ont  contribué,  avec 
d'autres  seigneurs,  possesseurs  aussi  de  grandes  terres, 
à  partager  la  France  en  âefe. 

Thierry  de  Chelles  mourut  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans ,  la  dix*-septième  année  de  son  régne  in^aginaire. 
On  croit  qu'il  fut  marié,  et  qu'il  eut  même  un  fils; 
mais  Charles ,  n'ayant  pas  apparemment  besoin  d'un 
simulacre  de  royauté,  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
mettre  sur  le  trône  :  de  sorte  qu'il  y  eut  interrégne 
pendant  le  reste  de  sa  vie. 

* 

INTERRÈGNE. 

Osé  par  les  fatigues ,  Clharkô  languissoit ,  quoiqu'il  737-4o* 
i[i*eôt  guère  que  cinquaiite  ans.  Son  état  dHnfirmité 
lui  ètoit  le  goût  des  opérations  militaires.  Les  papes , 
après  s'être  affraoïdûs  sous  Grégoire  II  de  la  domina^ 
tion  des  exarques  de  ïlavenne ,  luttoient  alors  contre 
les  rois  des  Lombards  pour  la  domination  dans  Rome. 
Grégoire  m,  à  l'imitation  de  ses  derniers  prédéces- 
seurs ,  vçuloît  s'en  assurer  la  possession.  Luitprand  ta 
revendiquoit  comme  une  partie  de  sch)  royauise^  Le 

(l)  Méeeray,  p.  3f63. 
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r-'x  f  pontife  netoit  pas  le  plus  fort;  au  contraire,  il  étoit 
très  pressé  par  les  armes,  du  monarque.  Quoique  la 
conduite  de  Charles  à  Tégard  du  clergé  de  France  ne 
lui  donnât  pas  lieu  d'espérer  beaucoup  du  prince  fran-» 
çois ,  il  compta  que  la  politique  pourroit  le  déterminer 
à  ne  pas  souffrir  Tagrandissement  de  son  voisin ,  et  le 
pria  d'envoyer  une  armée  en  Italie ,  s'il  ne  pôuvoit  y 
venir  lui-même»  Mais  Charles  étoit  allié  de  Luitprand  ; 
il  avoit  d'ailleurs  assez  d'affaires  dans  un  royaume  qu'il 
vouloit  accoutumer  à  le  reconnoître  pour  maître.  Il  se 
contenta  donc  d'engager  le  Lombard  à  ne  point  in- 
quiéter 1q  pape^  et  il  envoya  de  riches  présents  au  tom- 
beau des  apôtres.  D'ailleurs  il  en  agissoit  sur  la  fin 
beaucoup  plus  modérément  avec  le  clergé ,  et  on  doit 
remarquer  que ,  si  dans  sa  détresse  il  n'usa  pas  toujours 
assez  sobrement  des  biens  de  l'église,  du  moins  il  eut 
la  prudence  de  ne  pas  épuiser  cette  ressource ,  qui  dans 
les  temps  suivants  a  été  utile  au  royaume. 
74 1*  Charles-Martel  mourut  tranquillement  dans  son  Ut, 
âgé  de  cinquante-tFGfis  ans.. La  vie  des  plus  illustres 
guerriers  n'est  pas  plus  remplie  de  combats  célèbres , 
de  faits  héroïques ,  que  ta  sienne  :  il  étoit  naturel  qu'un 
homme  qui  devoit  tant  à  la  |[uerre  imaginât  un  ordre 
de  chevalerie ,  pour  honorer  et  distinguer  les  braves 
quiavoient  combattu  avec  lui.  Charles-Martel  fonda 
celui  de  la  Getiette^  dont  les  ornements  étoient  sim- 
ples comme  la  légende  ^  consistant  en  ces  mots ,  Eacal- 
tathumiles  (il  élève  les  humbles).  Devise  convenable 
à  des  honunes  que  la  bravoure  militaire  tire  d'un  état 
obscur  y  et  présente  glorieux  aux  regards  de  la  nation. 
Il  paroit  que  Charles-Martel  s'occupa,  les  derniers 
jours  de  sa  vie ,  à  consolider  sa  puissance  ^  de  nianière 
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que  ses  enfants  en  pussent  jouir  sans  ;  troubles.  Il  en  — ' — 
laissoit  trois  9  Carloman^  Pépin ,  de  Rolande ,  Au$tra-  ' 

sienne,  et  Grifon,  de  Sénéchilde  la  Bavaroise.  Il  par- 
tagea en  deux  la  monarchie  ^  donna  T  Austrasie  à  Carlo- 
man,  et  la  Neustrie  à  Pépin*  Grifon  n'eut  qu'un  jîetit 
apanage ,  ce  qui  fait  douter  cb  sa  légitimité* 
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Après  cinq  années  d'interrègne  depuis  la  iport  de  •j4i-45. 
Thierry  de  Chelles ,  il  plu^t  aux  deux  enfants  de  Charles^ 
qui  régnoient  sous  le  nom.de  .ducs  <çt  princes  .fr^n^ôis  « 
de  remplir  le  trqne.  Peujt-être  y  firent-ils  forcés  j)ar 
les  murmures  des  seigneurs ,  deye;aus  excessivement; 
puissants  pendant .  les  itrpubles.,.  Ils  y  placèrent  un 
Childéric m, qu'on  a  nommé, rï^sensé^  certainement 
prince  du  sang,  mais  dontf  la,  $l|ation  est  incerts^ine. 
JLi'opinion  la  plus  probable  le  fait,  fila  de  Thierry,  le 
dernier  roi ,  et  lui  donne  onze  à  dpu^e  .ans.  €ark)m'an 
et  Pépin  continuèrept  les. .  exploits  de  leui?  père  contré 
lesSaxons ,  les  Bavarois  et  les  Sarrasins  ,  qui  tenoi^nt 
encore  des  places  dans,  le  midi;  enfin  contre  les  Aqui- 
tains, soulevés  par  leur  duc  Hunauld*i   ' 

Au  milieu  de  cqs  succès  ^  auxquels  Garloman  n'ayoit  74^49* 
pas  moins  de  part  que  son  frère ,  il  prend  la  résolution 
de  quitter  toutes  les;  gr.andeurs  fit  de  se  faire  moine.,  il 
avoit  deux  fils,,. l'un  nommé  Preux  qu  .Prqgon,  Oii 
igpaore  le  nom  de  l'autre,  Oq  ne  sait  p^s  i^ou  pl^^  ^'U 
les  recayimanjT^a  à  .Ppgijai.  m?iis.  \  ^%\ rp^rt^iii  qu'il  n<* 
fit.niàeux,.i4àGEifon;sQn,derç^^^^    frère,  auçi^n(^  par* 
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danà  ses  états.  Carioman  partit  pour  Rome  ^  magnifia 
^V  queïnent  escorté,  déposa  ses  dignités  entre  les  maiùs 
du  pape ,  qui  lui  coupa  les  cheveux ,  et  se  retira  dan^ 
un  petit  toonastère  assez  isolé.  Cependant ,  s'y  trou- 
vant effcbre  importuné  par  les  visites  des  seigneurs 
françois  qui  alloient  à  Rome ,  il  se  renferma  dans 
Tabbaye  du  Mont-Gassin ,  dont  la  rég^e  sévère  lui  pa- 
roissoit  un  rempart  plus  assuré  que  la  solitude  même 
contre  les  tentations  séduisantes  du  siècle. 
7^*  Dans  le  projet  que  Pépin  méditoit ,  sans  doute  ,  de 
réunir  en  sa  personne  la  souveraine  puissance  entière  ; 
il  ùe  pouvoit  plus  trouver  d'obstacles  que  dans  son 
frère  Grifon.  Des  seigneurs  'qui  avoient  été  dans,  le 
district  de  CarloAian  j  plusieurs  montroient  de  Tincli- 
nation  pour  ce  jëunè  prince  :  Maison  pour  Pepîn  de 
le  retenir  sou^boiiWgarde  à  là  cour;  mais'  il  s'évada 
et  gagna  rAllemagne^,  où  il  forma  uii  parti  puissant, 
composé  de  Bavarois  ,  dj^Saxôns,  J^Vec  les  seigneurs 
de  la  domination  de' Carioman ,  auxquels  se  joignit 
le  pape ,  qui  fît  des  remontrances  en  Faveur  de  Grifon 
pour  lui  obtenir  un  paitage. 

Pépin  ne  laissé  pas  â  cette  espèce  de  conspiration 
le  temps  d'acquérir  des  forces.  Il  arrivie  près  des  mé- 
contents ,  menace  et  négocie  :  joignant  l'or  et  l'intri- 
gue au  fer  et  à  la  terreur,  il  gâgùé  les  uns  par  des 
gratifications  en  terre  et  en  argent ,  soumet  par  la 
force  les  plus  opiniâtres ,  ferme  la  bouche  au  pape 
par  des  présents.  Quant  à  Grifon,  il  lui  fait,  du  Maine 
et  de  l'Anjou ,  qu'il  érige  en  duché ,  un  apanage ,  dont 
il  espère  que  son  frère  se  contentera,  et  revient  avec 
une  nouvelle  ardeuï-  à  soù  projet  de  se  faire  enfin  con- 
férer le  f ître  de  rôî ,  dont  il  avoit  toute  la  puissance. 
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Malgré,  led  usurpations  de  Charles-Martel  'dur  les 


biens  du  dergé ,  il  jouissoit  encore  d'un  grand  ,pouvofr     ^ 
6ur  Tesprit  des  peuplés.  Carloman  et  Pépin,  en  succé' 
.dunt  à  leur  père,  avaient  tâché ,  par  beauooiup  d'égards 
et  de  libéralité^ ,  d'effacer  les   préjugés  dé&vorabkis 
que  les  démembrements  de  Charles-^Martel ,  traités  de 
rapines ,  avoienl^  élevés  contre  sa  faimUe  ;  mais  la  con* 
.duitedes  deux  frères  ,  Fun  montrant  beaucoup  de  res- 
pect pour  la  religion,  et  Tàutre  ayant  poussé, son' dé-* 
YQuettient  jusqu'à  prendre  l'état  monastique ,  calma 
tous  les  ressentiments.  :   aussi ,  dans  un  pairlement 
que  Pépin  assembla ,  et  où/se  trouvoîenc  beauccop  ^'é- 
yéques,    si  quelques  uns  n'étoiént  pas  favorables  au 
désir  de  Pépin  ;,  du  moins  ne  pâroit-'il  pas  qu^il"ètf>  ait 
trouvé  de .  oontraires ,  puisqù'^uoun  ne  '  réclama  pour 
llafortuné  Ûbildéric.  '        -  ^ 

G^>^idant!  1er  (dessein  de  Pépin  ne  s^iccoinplit'pas 
dans  cette  prenlière  assemblée.  CiUi^aire  étoH  délicate. 
Childéric'jàVoit  pour  lui  la  naissance  et  Tordre  dis  ià 
succession  non-  interrompue  datis  la  ligne  masculine 
des  Mérovxngîeas  /  et  n'avoit  contré  lui  que  sal  ieu^ 
nesse,  et  une  incapacité  traitée  d*imbéci!litê,  qui  pour-' 
roit  se  dissiper  là  mesure  qu'il  avanceroît  en  âge.  '  D'^^ 
leurs,  dès -auteurs  assurent  ^u'il  ^voit  une  femme  et 
des  enifants  ;  mais  les' FraiiÇeîs  étaient  f^^  àé  l'espèce 
d'anfarchie  <tans'  laquelle  ils  vivoient  :  'sortis  d'uti  'iti-' 
terrégne  pour  tomber  sous  uik  roi  mése^émé',  i!it^-teù« 
vaut  s'aoeordér  entre  eux,  les  seigneui*s^  quî-  èdmpo*     •*• 
soient   le  parlement  résblutf eut- d^  Vên  raj^pôi^têr'^àfr 
pape(i). 

(i)  Méseray,  p.  3^3. 
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Zacbdiie  étoit  son  noïn.  Comme  se^  prédécesseurs  ^ 
tantôt  en  simple  dissention ,  et  tantôt  eh  gueiré  ou^ 
Verte   avec[]e  roi*  des  Lombards,  pour  la  possession 
ou  ;la  domination  dans  Rome  ^  il  étoit   naturel  qu'il 
pût  compter  sur  le  secours  de  Pépin  ,  dans  le  cas  où 
ce  prince   lui    auroit  obligation  de  la  couroùne  (i). 
lia   question   fut  posée  eif  ces  terméÉT  :  «  Quel  est  le 
«plus  digne  de  régner,  ou  celui  qui  travaille  utiles 
.«  ment  pour  la  défense  de  Tétai ,  et  fait  toutes  les  fonc- 
•M  tioBs  de  la  royauté  sans  avoir  le  titre  de  roi,  on 
:!«'Celuiqui  porte  ce  titre,  et  n'est  capable  d'en  faire 
jn  aùeim  exercice  ?  ».  Il  n'y  atoit  de  choix  qu'entre 
4eux  partis  ;  ou  de  faire  une  réponse  conforme  au  désir 
de  odiui  qui  interrogeait  par  rcH*gaDe  ;  de  l'assemblée  , 
•on  de  .^  déclarer  incompétent  dans  cette  affaire.  L'in* 
térêt  du  saint-siége  ne  permettoit  pas  cette  e^éce  de 
déclinatoire.  Le  pape  prononça  pour  lé  gonfvernânt 
agissant ,  contre  le  roi  inutile.  «  Cette  décision ,  quand 
«elle  seroit  bonne  ,    dit  Mézèrày,  iroft  bien  loin  »  ; 
mais,  quelle  qu'eUe  fût,  tes  François  y  adhérèrent. 
Pepjin  fut  recotmu  roi  de  France.  Une  sentence  déclara 
Ghildéric    déchu  de  la  royauté ,  ordonna  qu'il  seroit 
rasé ,  revêtu  de  l'habit  de  moine  et  renfermé  dans  un 
monastère  d^Allemagne.  Les  historiens  qtii  lui  recon- 
noissent  une  ^ouse  disent  qu'elle  fut  aussi  voilée  et 
cpiifinée  dans  un  monastère  de  .France ,  ainsi  que  leur 
filSff  ^nommé  lliierry ,  dont  on  n'a  plus  entendu  parler. 
^5a.     ..;  Ainsi  finit  la  pre^}ière  race  des  rois  de  Fronce ,  nom* 
mes  MéFavingijens,  QguiSMne  durée  de  trois,  cent  trente- 

(i)  Méscray,  1. 1,  p.  344- 
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deux  ans,  elle  donna  vingt-tin  rois:  si  l'on  borne  ce 
nom    à  ceux  de  Paris,  et  trente-sept,  si  Ton  compte      "^  - 
ceux  qui  ont  porté  ce   dernier  titre  tant  à  Orléans , 
qu'à  Metz ,  à  Soissons ,  à  Toulouse  et  ailleurs. 


FIN  DE  LA  PBEMUEEE  BACE  ,  DITE  DES  MEROTINGIENS. 
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551—987. 

SECONDE  RACE, 

DITE  DES  CARLOVINGIENS, 

GÛMPftSKAKT  l5  ROIS,  SOCS  335  àSIS  0*ESISTERCE. 


XjES  usurpations  qui  eurent  lieu  vers  la  fin  de  la  seconde 
race  occasionent  dans  son  histoire  presqu'autant  de  con- 
fusion que  Ton  en  remarque  dans  la  première.  Pour  la 
dissiper  nous  emploierons  le  moyen  dont  nous  avons  déjà 
fait  usage;  celui  de  partager  cette  période  en  plusieurs 
autres  de  moindre  étendue ,  bien  distinctes  entre  eUes 
par  les  caractères  qui  leur  sont  propres,  et  qui  forme- 
ront autant  de  paragraphes.  Nous  en  compterons  trois  : 

rde752à877.  Splendeur  des  Garlovingiens  pendant 
la  succession  directe  non  interrompue  de  ses  quatre  pre- 
miers rois ,  Pépin,  dit  le  Bref,  Charles  I ,  le  Grand,  ou 
Gharlemagne  ,  Louis  -  le  -  Débonnaire ,  et  Charles  -  le- 
Ghauve;  période  de  1 26  ans. 

ir  de  877  à  936.  Commencement  de  la  décadence 
des  Carlovingiens  et  interruption  de  la  succession  di» 
recte  sous  les  rois  Louis  II ,  dit  le  Bègue,  fils  de  Charles- 
le-Chauve ,  et  ses  trois  fils  Louis  III ,  Carloman  et  Char- 
les III,  dit  le  Simple.  Quatre  usurpateurs ,  au  préjudice 
du  dernier ,  régnent  successivement  et  en  concurrence 
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âtTechû,  savoir:  rempereurCharles-le-Gro5 9  son  pa- 
rent ;  Eudes ,  fils  de  RobertJe-Fort,  duc  de  France  ;Ro« 
bert,  frère  d'Eudes  ;  et  le  gendre  du  même  Robert ,  Raoul 
qmsurvécut  à  Charles  quelques  années;  période  de  69 
ans. 

Iir  de  g36  à  987.  Retour  à  la  succession  directe  deâ 
Carlovingiens,  et  chute  de  cette  famille  sous  les  rois 
Louis  IV  d'Outremer,  fils  de  CharlesJe-Simple,  Lo- 
thaire,  son  fils,  et  Louis  V  ,  dit  le  Fainéant,  son  petit- 
fils.  Ils  ne  régnent  que  sous  le  bon  plaisir  et  la  tutéle  de 
Hugues-le-Grand,  fils  du  roi  Robert,  et  de  Hugues  Ca- 
pet ,  fils  de  Hugues-le-Grand;  période  de  5 1  ans, 


j 
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$.        I.       752—877. 

Splendeur  des  Carlovingiens  pendant  la  succession  directe 
et  non  interrompue  de. ses  quatre  premiers  rois:  Pépin  ^ 
dit  le  Bref^  Charles  I,  le  Grande  ou  Charlemagnç , 
Louis-le-Débonnaire^  et  Chctrles4e'Chauye;  période  d^ 
ia6  anSn 


PEPIN,  DIT  LE  BREF, 

^Ct  DE  37  ▲  38  AHS. 

•  X  EPiN ,  dit  le  Nain ,  le  Petit ,  ou  le  Bref,  a  été  ainsi  sur- 

^^^'  nommé parcequ'il  étoit  de  très  petite  taille,  mais  fort 
et  vigoureux:  témoin  ce  qui  arriva  la  première  ou 
la  seconde  année  de  son  régne ,  dans  Tabbaye  de  Per- 
rière en  Gâtinois ,  où  il  tenoit  sa  cour.  On  mettoit  alors 
entre  les  principaux  divertissements  les  combats  contre 
les  bêtes  féroces.  Pépin ,  présent  à  un  de  ces  spectacles, 
voit  un  lion  monstrueux  acharné  sur  un  taureau  qu'il 
étrangloit.  «  Qui  de  vous ,  dit-il  aux  seigneurs  qui  l'en- 
«  vironnoient ,  qui  de  vous  ira  secourir  ce  taureau  ?  » 
Tous  se  regardent,  pas  un  ne  répond.  Pépin  saute  dans 
Taréne,  le  sabre  à  la  main,  abat  d'un  seul  coup  la  tète 
du  lion  et  entame  même  le  cou  du  taureau  :  «  Suis-je  di- 
«  gne ,  ajouta-t-il  en  se  replaçant  au  milieu  d'eux,  suis-je 
«digne  d'être  votre  roi?  » 


PEPIN.  36l 

En  effets  dans  ces  temps  oii  la  force  du  corps  faisoit; 


une  grande  partie-  du  mérité  militaire ,  une  pareille  ac-  * 
tion  pouYoit  être  un  titre  pour  commander  et  régner  ; 
mais  le  nouveau  monarque  Pépin  en  avoit  de  préféra* 
blés  :  la  prudence,  l'esprit  de  conciliation,  la  prévoyance, 
ladresse  à  profiter  des  circonstances,  et  le  talent  du  gou^ 
vemement. 

Sous  Tàutorité  absolue ,  quoique  précaire ,  des  maires 
du  palais ,  les  grands  s  etoient  partagé  le  royaume  et 
formé  de  leurs  lots  des  états  plus  ou  moins  indépendants, 
soumis  néanmoins  à  des  redevances  plus  ou  moins  oné-» 
reuses ,  et  à  des  reconnoissances  honoriâques  envers  la 
couronne.  Telle  est  Torigine  des  fiefs  en  France.  Les 
seigneurs,  en  recevant  Finvestiture  du  fief,  promettoient 
foi  et  fidélité  à  leur  supérieur  de  grade  en  grade  depuis 
le  dernier  arrière-fieffé,  jusqu'au  comte  et  au  duc  qui 
faisoit  honunage  au  roi.  On  ne  peut  assurer  si  dès  ce 
temps  (m  employa  dans  cet  acte  de  soumission  les  cérc* 
montes  qui  ont  eu  lieu  depuis.  Lé  vassal  se  mettoit  à  ge- 
noux devant  le  seigneur  :  joignant  les  mains ,  que  le 
suzerain  serroit  avec  les  siennes ,  il  lui  juroit  fidélité. 
Dans  la  formule  de  l'acte  du  serment  étoient  compris  les. 
engagements  du  vassal,  qui  consistoient  à  aider  son  sei* 
gneur  à  la  guerre,  ou  d'argent ,  ou  de  troupes  qu'il  en- 
verroit,  ou  de:sa  propre  personne;  de  le  racheter  lui  et 
son  @ls ,  s'ils  tomboient  entre  les  mains  des  ennemis  ;  et 
d'autres  obligations  quelquefois  bizarres ,  mais  aux-* 
quelles  le  vassal  s'astreignoit,  sous  peine  de  perdre  sou 
fief  et  de  subir  une  punition  corporelle ,  même  la  mort. 

Quoique  Pépin  roi  pens&t  peut-être  bien  différemment 
de  Pépin  maire  du  palais,  et  qu'il  n'eût  pas  été  fâché 
de  retirer  aux  seigneurs  la  souveraineté  que  son  propre 
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intérêt  et  celui  des  maires  ses  {u^édécessears  assoient  fait 
attacher  à  leurs  fiefs,  il  laissa  à  leur  égard  les  choses 
dans  Tétat  où  il  les  trouva,  malgré  la  brèche  que  les 
grands  fiefs  faisoient  à  son  autorité.  Il  y  a  même  appa» 
rrace  qu'entraîné  par  les  circonstances,  ou  durant  trop 
à  la  complaisance  pour  se^  proches  ^  il  donna  l'exemple , 
malheureusement  imité  par  ses  successeurs ,  de  mettre 
presque  tout  le  royaume  en  fiefs.  Des  auteurs  laborieux 
ont  suivi  la  trace  de  ces  fiefs  donnés  par  Pépin  ;  ils  y  ont 
trouvé  Torigine  de  ces  démembrements  tjui,  devenus 
héréditaires  sur  la  fin  de  cette  race,  ont  rendu  ces  grands 
vassaux ,  sous  le  titre  de  comtes  et  de  ducs,  égaux  en 
puissance  aux  rois  de  la  seconde  race ,  et  à  ceux  de  k 
troisième ,  jusqu'à  Lôui»  XI  (  i  ) . 

Ainsi  Pépin  s'attacha  par  leur  intérêt,  le  plus  fort 
des  liens ,  les  seigneurs  qui  Tavoient  obligé.  On  ne  voit 
pas  que  pendant  son  régne  aucun  des  pins  distingués 
d'entre  eux  ait  été  réfractaire  à  l'espèce  de  sujétion 
qu'exigeoit  la  vassalité ,  excepté  Gaifre  ou  Waifre ,  fils 
d^Hunauld,  duc  d'Aquitaine.  Le  père  avoit  toujotur» 
contrarié  Charles-Martel ,  maire  du  palais ,  qui  s'avan^ 
çoit  vers  le  trône  ;  le  fils  ne  se  montra  pas  moins  opposé 
à  Pépin,  qui  s'efforçoit  d'étendre  l'autorité  royale.  Pour 
bien  juger  ces  ducs ,  et  décider  s'ils  méntoient  le  n<M» 
de  rebelles ,  que  leur  donnent  presque  tous  les  histo- 
riens du  temps ,  il  faudroit  connoître  quelle  étoit  l'au- 
torité non  contestée  des  monarques  sur  les  grands  vas- 
saux ,  et  les  droits  répressifs  de  ceux-ci ,  avoués  par  les 
lois.  Or,  les  lois  ne  se  sont  formées  que  par  les  exem- 
ples ,  c'est-à-dire ,  qu'un  roi  étant  le  plus  fort ,  a  puni 

» 

(T>Mézcray,  1. 1,  p.  354,  Marc^ï,  t.  Il,  p.  3t6.  ^ 
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par  Ifi  cop&s^tion  du  fief,  par  la  prison,  ou  par  la 
iBoity  un-  giwid  vassal  qui  lui  a  voit  résisté  à  main 
armée,  et  que  ce  même  roi  ou  ses  successeurs  ont. 
apporté  ^  châtimeut  eu  preuve  du  droit  de  faire  su- 
bir, dwd  le  même  cas,  la  mêtine  peiue  àuu  autre.  Les 
foruies  pit>tectrices  se.  soat  établies  successivement 
et  lentemeat.  . 

Deux  ennemis  pressment  }a  France,  les  Sarrasins 
ou  Maures  du  côté  de  TEspàgne ,  les  l^axons  du  côté 
de  TAUema^e..  Les  premiers  avoient  conservé  Nar* 
bonne  ^  d'où  ib  pou  voient  .envahir  le  Languedoc  et 
ravager  les  pays  arrosés  par  la  Loire.  Pépia  les  blo- 
qua dans  cette  ville,  et  ne  put  faire  mi^x  pour  ce 
moment ,  parcequ'il  fallut  r^ousser  les  Saxons ,  dont 
les  hordes  nombreuses  s'avançoient  vers  le  Bhin.  Il 
eut  aussi  à  retenir  dans  leurs  bennes  les  Bretons  qui 
inquiétoient  la  Neustrie,  et  qui  prétendoient  a  Tin- 
dépendance.  ** 

Un  autre  ennemi  plus  dangereux^  s'il  eût  été  plus 
.  prudent,  le  tourmentiut.  On  a  vu  que  Pépin  avoit 
donné  à  Grifon  son  frère  un  apanage,  dent  un-homme 
moins  remuant  auroit  pu  se  contenter.  Après  avoir 
voulu  s^emparer  de  la  Bavière,  où  sa  sœur,  mère  du 
duc  Tassillon,  lavpit  reçu,  Grifon  séjourna  peu  dans 
son  apanage,  composé  de  douze  comtés  situés  au  coeur 
de  la  France,  et  passa  en  Aquitaine,  à  la  cour  de  Gai-* 
j&e,  qu'il  savoit  mal  intentionné  pour  Pépin.  Mais  des 
aUfaatiom>  tV9p  marquées  pour  la  duchesse  donnèrent 
de  Vombrage  à  son  époux,  et  Grifon  fut  obligé  d'aban- 
donner rAqùitatne.  II. tourna  alors  du  côté  de  Tltalie, 
et ,  conune  il  s'y  rebdoit  avec  des  troupes  auprès  d'As* 
k>Iphe,  roi  dés  Lombards,  il  fut  arrêté  à  Fentrée  de  la 
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^        vallée  de  Maurienne  par  celles  que  Pépin  avoit  coiii- 
'^  *     mises  à  la  garde  des  Alpes.  Il  y  eut  un  combat ,  €t  Gri- 
fon  y  fut  tué. 

Cette  Italie  devint  pour  Pépin  un  objiet  (inattention  et 
de  préférence,  par  Tintérét  que  les  sollicitations  des 
papes  lui  firent  prendre  aux  affaires  de  ce  pays.  Dés 
états  que  les  empereurs  d'Occident  y  possédoient  àxitre- 
fSùs ,  il  ne  restoit  plus  aux  empereurs  grecs ,  leurs  suc* 
cesseurs,  au  midi,  que  la  PouîUe  et  la  Gsdabre;  aia 
nord ,  que  Texarchat  de  Ravenne  et  la  Pentapole ,  nom- 
mée aussi  duché  de  Rome.  Les  maîtres  de  Ck>nstanti* 
uople  conservèrent  encore  quelque  autorité  dans  oes 
|ux)vinces,  q^nfiées  à  un  gouverneur  nommé  Exarque, 
mais  avec  trop  peu  de  forces  pour  se  défendre  centre 
les  Lombards.  Ceux-ci  s'entendirent  avec  les  papes 
pour  envahir  les  états  des  Grecs  en  Italie,  et  ensuite  ils 
se  disputèrent  ces  dépouilles. 

Le  nord  seul  fut  envahi  ;  les  "deux  provinces  du  midi 
demeurèrent  encore  environ  trois  cents  ans,  sous  la 
domination  des  empereurs  grecs ,  qui  y  tinrent  des  gou* 
vemeurs  connus  sous  le  nom  de  Catapans.  En  972 ,  elles 
furent  données  en  dot  à  Théophanie ,  fille  de  Jean  Zi-^ 
miskès  et  femme  de  lempereur  Othonll  ;  mais  les  Grecd 
ayant  refasé  de  s'en  dessaisir  et  appelé  même  les  Sarra- 
sins à  leur  aide ,  il  en  résulta  des  hostilités  *qtti  ne  pro- 
fitèrent qu  a  ces  derniers ,  par  les  nombreti:jt  établisse- 
ments qu'ils  formèrent  dans  cette  partie  de  iltalie.  il 
fallut  pour  les  en  déposséder  la  valeur  extraordinaire' 
des  fils  de  Tancréde  de  Hauteville ,  gentilhomme  nor- 
mand, lesquels,  arrivés  en  Italie  àtitre  diauxiliaires,' 
au  commencement  du  onzième  siècle ,  étoi^nit  maitrcs^ 
rî;on  seulement  de  la  PouiUe  et  de  la  Calàbre ,  mais  çn*-* 
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Core>iie  la  Siqile ,  que  la  moitié  de  ce  siècle  ëtoit  à  peine' 
eQOttioe.  ,       '' 

On  a  Yu  que  CbarJes^Martel  ayoit  assuré  au  pape  Za* 
dbtarie  la  possession  de  Borne.  Astolphe,  roi  de  tAmsk^m- 
die ,  ne  voymt  pas  sans  Jalousie  cette  o£f>itale  diLmondie 
entre  les  mains  des  souverains  pontifes.  Quoi<|u'il  eût 
-reçu  d'Etienne  II  ^  successeur  de  Zacfaarie ,  des  secours 
pour  s'emparer  des  états  sosimis  aux  Grecs ,  non  seule- 
ment il  refusait  de  donner  au  pape  une  part  de  sa  coii?- 
quéte  y  qu  il  ayoit  sans  doute  pposftise;  mais  encore  il 
prétendit  s'attribuer  toute. rauterité  dansfi<»ifte,'  etîi 
assiégea  le  pope.  EtiennelH',  successeur  d'£taoimeII^ 
suivit  Texemple  de  son  pirédécesseur^   qui.  avoit  ea 
recours, à  Charles-'Mabrtri;  Je.upttveau  pontife  trouve 
moyen  de  faire  parvenir -sas  pknntes  à  P^n.  Des  àm^ 
bassadeurs  envoyés  par-  le  roi  de  France  arrivent  au* 
près  d'Astolphe.  D^abocdUàc^ tiennent  la  levéei&i  ^tiége^ 
ensuiteque  le  roi  de:lA»mbardie  me  mettra  pas.d'obs«> 
lacle  au  desîr quele  pape  monti^it  dépasserai Franee; 
Ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême  srépugnaiiee  que  le  min 
mrqae  iondiard  ccmsèiiâit  àceiiK^yage,  dont  il-firévoyoil 
des  stiitesldésagi^aisfea.  : ,  :    .  • .   :  i 

Après  avoir  été  élevé  sur  le  pavois, 4  limitation ^d^ 
9ès-prédéeessèui}s>,  Bepin  voiilat>,  pour^aÎM  dire,  lai» 
ittterveniî*  la  Jâivinîté  dans  son  inàngiHndda.  cDéja  ii 
s!âx>it  Sait  soleaneU^inent  ceiuronner  d£»iia  ià  cadièdndid 
de  Soisaous  par^nifaeév  ardbev^^  da^lÉfoyencèv 
mumld'uneaulmsation^  spéciale  du  pape  :  .mais ,  pour 
frapper:  san^idoute* encore  davantage  l'esprit,  des  peu^ 
ples^^telmntSlienneIII(£n  France,  il  résolut  .de  fiuré 
réitérer  cette  cérémonie  par  le  souverain  pontife/  et 
d'y  admettre  avec  lui  ses  deux  fils  Charles  ftOarloman, 
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Beaucoup  de  sei^pieurs  françois  ne  se  prétâreat  qa^ 
difficilement  au  désir  du  roi.  Ils  avoient  bien  toqIu 
<jioi8ir  sa  personne  pour,  régner,  maïs  sans  dessein 
di'éteiidreceprivilégéàtoute-8araee(i).  Quelques  uns 
demandèrent  un  partage  pôtîr  les  enfants  de  Carlo- 
inan,  que  la  renonciation  de  leur  père  ne  devoit  pas 
•prirer  de  tout  droit  à  la  couronne.  11  sucvint  sur  ces 
dbjets'ided  diseusstcoisjcpiî' occaftkmèrent  des  débats. 
Le  pape  ne  se  pressa  pas-  de  les  abréj^er,  ju^u'àce 
iqu'il  eût  obtenu  Im-même  >des  assuraneei^pourrexé^ 
jcutian^^keaesprojéts^fsurntabe.*  ..  i 

Gestdifliérenta  tntévte  se  «oncifilèrenl^Qi^fiii.  Eiaenne 
III  donna  la  courMme  >èt*  Tonction  sacrée* ^  Pépin,  à 
fierthe  son  épouse  ,-:et  à  leul^tdeux  filsatnés,  Gh«4es 
et  Carloman.  Dana  eéttis;  aetion^8olenneile  il  coi^cdra 
les^Françon  da  n'éKre  jsimnisi  de  rois  que  dan»  la  pos* 
lïérkié  ide  èas  princes.  iLdédnita.Mcommiiiiiâsjetniini** 
dit» tons  ceux'qui  an piJendMiédt  d'un'adtreaang.  On 
ne  sait  ni  le  Umbu  ni  le  jouir  de  cette* :oéBiénionie.  La 
plus  compiune  opinibin''}a  place  dans  l'église  de  ât.-» 
Denys3  JStiékme  y  donna  an  té»  le tttiirid'irvmié «edé^ 
fenseur  de  leglise  romaine^  et  à-sbè^dqfioc  >fils  celui  de 
pètiâeés  :roDifciiii$^  Sana  dbute-^  il"^  pUdsoità  régœdier 
feifibmdë  osa  tître^  ^doibae  •lin  drpitide  tequi^îr  le 
teoçfiits.de'^ees  pnnces odaua  'le- beaoni'',  *ét  iîaeeq^tsH 
tîfanidcBrpnbecB  comme  im  éngagemeant'  pris- de  pnn 
tégerileiàimt-sié^e ,  «t  dcd^aider  de  lèiirB  forces. 
^5>S3.  ''^'^^9'^^^^  après  le  obnrâmlement,  le  ras 
dnCrance  se  prépara*  à  prôcuMP  satsrtfiMAtsnn  au  papei 
De  son  cèté^  Astblpbe-,  rai  éoslioasboMU ,:  instruit  d^s 
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pirojets  d'ÉiienjiQ^  et  crs^ignia&t  qull  fte  fit  déclarer  .^ 

les  Fraaçoiâ  coatre  lui  ^ .  fit  partir  le  prince  Carlonxan  ^ 
qui  vivait  en  religieux  dans  un  monastère  de  ^es  états  t 
et  le  chargea  de  ti?averser  les  des.sein8  de  sou  frère  .- 
dans  rassemblée  des  grands  ^  qui  y  selon  la  dcwitume , 
devoit  décider  de  la   guerre  ou  de  la.  paix.  Elle  se 
tint  à  Créci.  Carloman.y  paria  avec  force  en  faveur  7^4-55 ♦ 
du  roi  des  Lcunbards.   On  croit  qu'il  montra  aussi 
quelque  désir  de  procurer  un  établissement  à  ses  deux 
fils,  qu'il  avoit  laissés  è  la. discrétion  de  son  frère  en 
prenant  Tbahit  mcaïastique.  'L'assemblée  statua^  noit 
qu'on  marcberoit  sur-le^îh^mp  contre  le  roi  deLom* 
bardie ,  <x>mme  le  pape  le  desiroit  y  mais  qu'on  .enver» 
roit  à  ce  prince  des  ambassadeurs  pour  traiter  d'uH 
accommodement..  LorM{ue  rassemblée  fut  finie  et  que 
les  aeîgnevrs  ssb  furent. séparés,  le  pape,  en  vertu.de 
Tautorilé  qneresigagemiettt  monastique  lui  doanoit  isur 
Carloman.»  Iti^  ordonna  de  se  retii!er  dans  un  mdnas* 
tère  d' Allemagne ,  où  il  mourut  peu  de  temps .  après^ 
On  tmnspoUa  ses  fils  dan»  un. autres  Ils  âmentrasés^ 
etonn'euApIus  entendu  parler.  ...«.,..; 

..:  Les  ambassadeurs  trouvèrent  Asto^)bje*diSfKi9é à. ne 
pcdnt  troubler  le  pape  daps  la  possesèion)  dë^Ronott, 
ma^  il  v«Miliittiretenîr  l'JSxarchat  et  lu  Pen«affefle<^  cùxps- 
|tte..hii.  appartenant, pan  cckoquiête*  fiepîn^  ^Nrévoyant 
cette  réponse ,  tenoit  sôi^  asmée  pi^ête.  Aussitôt  il  pacsat 
les  Alpes  et  fond  sur' 1^  Lônbardie.  Astolpheyqui  n^ 
s-attendoit;  pas  à  oettel  biHi»|tte  attaque.,  abuidonne 
ses  retrancfaouents  et  >se  ratine  dà^s  Pavie.  Près  d'y 
être  forcé  y^îLsonvint  de  céder  la  Pentapcdë  étp^rtre>4l« 
l'Exarchat.  Ce  qu'il  en  retint ,  il  le  dut  aux  présents 
dont  il  combla  le  roi  de  France,  et  les  seigpieurs  <]ui  l'ac^ 
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^— ^  compagnôient.  Le  pape  m  ma«nà  du  méooitfeiitfr' 
^  ment;  mais  Pépin ,  croyant  avoir  assez  feit  pour  le 

pontife ,  repasse  les  moûts  et  revint;  en  Pt^aoce. 
756-57.  Âstolphe  mourut.  Le  pape  s'immisça  dafis  les  affaires 
des  Loftibards ,  et  en  fit  obtenir  la  oouronne  à  mdier , 
général  du  roi  défunt,  au  préjudice  du  frère  de  ce 
prince.  Il  crut  par  ce  service  avoir  assuré  ses  nouvelles; 
acquisitions,  mais  il  se  trompa.  Didier,  sur  le  trône, 
fit  reparoitre  les  prétentions  de  son  prédécesseur.  Il 
reprit  VExarcbat  et  la  Pentapole ,  et  assiégea  Borne. 
Persuadé  que ,  s'il  tenoitle  pape  entre  ses  mains ,  il  ob-» 
tiendroit  facilement  la  cession  de  ce  qu'il  desiroit,  il 
offrit  aux  Romams  de  lever  le  siège  s'ils  voulurent  lui 
livrer  le  pontife.   . 

Dans  cette  extrémité  Etienne  ^  recouFs  au  roi  de 
France/  saressoiirce  prdinaife(t).  H  lui  envoie  cour^ 
rier4  sur  courriers,  le  somme  de:s'aequiuer  du  vœu 
qu'il  a-  fait  de^défendre  l'église  romaine  ;  lui  remontre 
que  manquer  à  ce  devoir  ce  seroit  se  i^endre  oomp- 
taUe  éixvttts  Tapètre  St.  Pierre  lui-même;  qàH  n'y 
aura  jamais  de  salut  pour  lui,  ftilTab^Jadonne;  au 
contraire,'  si  le  monaiique  vient  à  son  seoôuis ,  il  lui 
[mmet  la  féboàé  étarnelle^  et  lui  donùe  le  prince  des 
mpùtre9'fmir  eamioik  II  émvit  dès  lettres  encore  plus 
)iresfia&tKs  aiii;i;deux  j^epiies  nyîs»  à  la  reipe  Berthe, 
mix-jéi^éques-,  àbbés,  moinasvàtoutelanaÉioncQlIec; 
tivenient,  'eiiea&a  .uiiedemièrey  le  complément  de  tou'' 
tes'lesiautre&y  d«àd  laquelle,  à  Vziàe  d>ui|  prQSQf>o|»ée 
^  fort  pektnisè ,  et  tpà  a  été  ridiGulevu»!!:  taxée  de  super-* 
chérie,  ^1  faisoit  ^rler  &.  Pierre. lùi^n^me  d'ua.&tyla 
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tahtôiâffectaeux  et  tantôt  menaçant,  qui  pouYÔit  faire 
impression  dans  ce  temps.  '      / 

Aussi  Pépin  prit-il  la  résolution  de  repasser  en  Italie, 
jpour  donner  à  la  puissance  du  pape  une  consistance 
qui  la  mit  à  Tabri  de  toute  variation.  Il  mena  les  Fran- 
çois jpar  le  Mont^^G^iis ,  encore  couvert  de  neiges ,  dont 
ils  lescàladèrent  les  rochers  avec  leur  in^épidité  et  leur 
promptitude  ordinaire.  Ils  tombèrent  comme  la  foudre 
dans  la  Lombardie ,  qu'ils  traversèrent  en  la  ravageant; 
et  marchèrent  di'oit  à  Rome.  Didier  leva  le  siège  et  se 
réfugia  dans  Pavie ,  comme  son  prédécesseur  ;  comme 
lui ,  il  accorda  tout  ce  que  le  pape  desiroit ,  mais  dé  plus 
il  s'engagea  à  un  hommàj^é  et  à  un  tribut  envers  la 
côuronntsde  France.  Pépin  vainqueur  céda^  comme 
possesseur  par  conquête ,  au  pape  Etienbe  et  à  ses 
successeurs,  TExarcl^at  et  la  Penpatolordu  duché  de 
Borne , .  qui  sont  devins  le  prihcipal  patrimoine  de 
relise.         «^ 

La  même  aànée  que  le  monarque  fit  de  sa  conquête 

iin  don  si  généreux  au  souverain  pontife ,  il  convoqua 

^  Vembn ,  dans  son  palais  ;  un  concile  ,  auquel  furent 

appelés  lek  seigi^eiirs ,  peur  la  sanction  de  divers  régie* 

ments   qui,  outre  le  clergé  ,  dévoient  aussi  regarder 

les  laïcs.  On  y  statua  que  les  évêques  sans  diocèse  ne 

feroient  aucune  fonction  sans  la  permission  de  1  evéque 

diocésain.'  Les  statuts  de  Vemon  soumettent  tous  les 

délits  dont  les  laïcs  ,  comme  les  ecclésiastiques ,  se  ren- 

droiènt   coupables,   à  l'excommunication  ,    dont  les 

formes  et  le  pouvoir  sont  tracés  en  ces  taimes  :   «  Il 

«  n'est  permis  de  boire  ni  de  manger  en  la  compagnie 

«d'un  excommunié,  d'en  recevoir  aucun  don,  de  lui 

u  présenter  le  baiser ,  ni  même  de  le  saluer  :  quiconque 
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«  le  fréquentera  encourra  même  excommunication  ^aé 
'*  «  lui.  »  On  c^servera  qu'alors  tous  les  crimes ,  mêm0 
te  meiutre ,  se  raoketoient  par  une  c0Bii|>ensati<m  en 
aident  :  e^étoit  donc  une  bonne  poKlique  que  de  donner 
à  ^excommunication  un  pouvoir  qui  pouvoit  alarmer 
les  riches  et  les  grands,  que  la  crainte  d-une  peine 
pécuniaire i^'ayroit  pas  retenus,  et  que  la  pinne  eort- 
y^iéik^  ne  pouvoit  atteindre,  La  plus  parfaite  impar- 
tf  aKté  est  recommandée  ;  dans  les  statuts  de  Vmtion , 
«UK  jii^es  laïcs  et  ecclésiastiques  ;  mais  les  attributions 
ne  sont  point  réglées  ;  il  leur  est  seulement  enjoint  de 
^^r  avant  toutes  les  causes  celles  des  veuves,  des 
wpheKnS  et  des  serfs  d^égUse ,  et  expressément  déf* 
fendn  de  prendre  rien  des  partiel  ^  «  d^autant  que  les 
«  présents  classent  )a  justice  de  tous  les  lieux  où  o« 
«  les  reçoit.  » 

Les  rois  teuoiedt  alors  des  cours  plénières  pendant 
les  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques.  Les  monarques  y  pa- 
rois^ient  la  '  couronile  en  tête  ,  $uperliemcnt  vêtus. 
Ils  recevoient  splendi|dement  les  grands  seigneurs,  qu'ils 
défrayoieQt  magnifiquement ,  et  auxquels  ils  livroient 
même  de  riches  habillements ,  d\>ù  est  venu  le  mot  de 
U^rée^.  On  croit  que  ce  fut  sous  Pepîn  que  les  assem^ 
Mées  du  champ  de  mars  furent  transférées  en  mai , 
eoinme  un  temps  quSiiie  températui^  plus  douce  ren- 
^5'}'5g^  doit  plus  convenable  :  las  vassaux  y  âiisoi^xt  '  hommage 
de  leurs  fiefs ,  et  les  nations  vaincues  y  présentosent  le 
tnbut  qui  leur  itxM  unposé.  Ainsi  les  8a:9|oiis  payèrent 
à  Pépin ,  dans  une  de  ces  assemblées,  une  redevance 
de  trois  cents  chevaux  qu'ils  s'étment  engagés  d'ac- 
quitter tous  les  ans  à  pareille  époque.  Ce  prince  y  reçut 
aussi  l'hommage  de  Tassillon  n  duc  de  Bavière,  son  na- 
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veii ,  iis  de  sa  sœur;  qui^  accompagné  des  seigneurs 
bavarois ,  promît ,  entre  les  mains  de  son  onde ,  service 
de  vassal  ;  mais  ,  se  fiant  peu  à  la  légèreté  du  jeun^ 
homme,  Pépin  le  retint  à  sa  cour.  On  j  vit  des  amba^ 
sadeurs  de  GpnstantinCiopronyiiiey  eoG^^eur  de  Gon« 
stantinople ,  qui  ^  outre  des  aromates ,  des  étoffes  et  des 
bijoux  précieux,  lui  apportèrefit  un  orgue ,  le  premier 
qui  parut  en  France.  Le  roi  le  fit  placer  dans  TégKse  de 
&^CkH*K^illedeCc»npiégne,  ville  oli  ce  prmce  résidoît. 
lie  but  de  ces  présents  él^H  d'engager  le  roi  de  France 
à  ne  pas  s'opposer  aux  efforts  que  rempereur  faisoît 
de  temps  en  t^fips  pour  se  conserver  quelques  posses- 
sions en  Italie. 

Les  guerres  étrangères  donnoîent  nicnns  d^inqiÂé^  760* 
tude  à  Pépin  cfoe  ceUe  de  Gaîfre ,  duc  d* Aquiadne ,  fils 
d'Hunauld,  qm  avoit  autrefois  embarrassé  Câiai4esr 
Martel  par  ses  liaisons  avecles  mécontents;  il  parôK 
qu^ilsuivoit  le  même  plan  que  son  père.  On  a  vu  qu'il 
avoit  donné  asile  à  Grifon*  Il  conservait  des  intelli- 
gences avec  Didier ,  rpi  des  Lombards,  et  des  liaisons 
avec  les  Sarrasins  ou •  Maures  d'Espagne,  possesseurs 
de  Narbonne^  4fae  Pepm  lui-même  avoit  inutilemettt 
assiégée,  et  qu'il  tenoit  bloquée. 

Ce  priace  réscdut  de  prévenir  les  ^effets  de  ces  unions 
dang»;>6ttses ,  en  attaquant  cdui  qui  pouvoit  ^1  être  le 
chef  {<).Ofi  peut  juger  par  les  demandes  de  Pépin  à 
Oatfreqaeleètoientpliisieura  des  droits  prétendus  par 
les  suzerains  sur  leurs  vassaux,  quoique  souverams 
eux«mémes*  11  exigeott  qu^â  rendit  les  biens  que  l'é- 
glise de  France  possédoît  en  Aqukrâie ,   et  dont  fl 

(i)  Mé2v»y?  p.  372.  \    ■ 
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s'étoit  emparé  ;  que,  respectant  les  immunités  des  €C^ 
clésiastiques ,  il  cessât  d'envoyer  des  juges  et  des  ser* 
gents  sur  leurs  terres  ;  qu'il  eût  à  rendre  les  déserteurs 
4]u'il  avoit  reçus  dans  ses  états ,  et  à  payer  la  somme  sti'' 
pulée  par  les  lob  pour  le  prix  du  sang  de  plusieurs 
hommes  du  roi  tués  en  Aquitaine.  Cette  espèce  de  mani« 
leste  fut  le  signal  d'une  guerre  qui  dura  sept  ans. 
70i-64«  ^  1*01  de  France  la  tx>mmença  avec  son  impétuosité 
ordinaire,  il  entra  dans  l'Aquitaine  le  fer  d'une  main , 
le  flambeau  de  l'autre ,  et  y  fit  tant  de  ravages  que  lé 
dite ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  cette  brusque  irruption , 
fîit  obligé  de  recourir  sur-le-champ  aux  négociations  et 
aux  prières.  La  paix  lui  fut  accordée ,  sur  la  promesse 
qu'il  fit  de  donner  au  monarque  une  entière  satisfac-^ 
iion ,  promesse  qu'il  appuya  en  livrant  deux  de  ses  plus 
|>roches  parents  et  deux  de  ses  principaux  comtes  pour 
otages. 

'^  Mais  quand  il  se  i^t  llnsi  procuré  le  temps  de 
mieux  prendre  ses  mesures  ,  au  Ueu.  des  actes  de  sou* 
mission  auxquels  il  s'étoit  .engagé ,  il  adressa  au  roi 
des  envoyés  qui ,  loin  de  le  calmer,  l'aigrirent  par  des 
mrs  hautains  et  des  demandés  inconsidérées.  Cette 
démarche  imprudente  renouvela  la  guerre.  Pépin» 
^pendant  sa  durée ,  mêla  la  poKtique  aux  opérations 
mihtaires.  Il  enleVa  à  son  ennemi  la  ressource  de  la 
diversion  des  Sarrasins ,  en  les  chassant  de  la  France 
sans  retour  par  la  prise  .de  Narbonne ,  qu'il  tenoît  seu* 
iement  bloquée  ;  et  il  obtint  même-,  malgré  cette  hosti- 
hté ,  im  traité  d'aUiïmce  avec  le  calife  leur  souverain. 
Il  prévint  et  apaisa  des  mouvements  séditieux  qui  se 
préparoient  en  Bretagne  ;  enfin  il  détacha  du  duc  plu- 
sieurs de  ses  vassaux  et  parents ,  entre  autres  Remis- 
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tan ,  son  onde ,  auquel  il  donna  la  moitié  du  Berry, 
enlevée  au  neveu ,  mais  qui  ne  resta  pas  long- temps 
fidèle  à  son  bienfaiteur. 

Pendant  ce  temps  la  guerre  se  faisoit  avec  la  plus.  764*65. 
grande  animosité.  Toutes  les  villes  que  Pépin  prienoit , 
ou  il  les  renversoit  de  fond  en  comble  ^  ou  il  les  dé- 
manteloit.  Gaifre,  de  son  côté,  i^ainoit  ses  propres  for- 
•teresses  pour  empêcher  son  ennemi  de  s'y  établir  ; 
l'Auvergne ,  la  Saintonge,  le  Quercy,  leBerry,  le  Péri- 
gord  noffroient  que  des  débris  et  des  restes  d'incen<- 
dies.  Le  roi  étoit  près  de  réduire  scm  adversaire,  loi^s-^ 
que  son  neveu  Tassillon  se  sauva  de  sa  cour  et  se  retira 
en  Bavière,  oh  il  étoit  appelé  par  Içs  grands  de  ses 
états.  Il  fallut  alors  négocier  pour  empêcher  que  ce 
Jeune  princevne  se  joignit  à  Gaifre  ,  auquel  il  auroit  pu 
procm*er  le  secours  de  Didier,  roi  des  Lombards ,  dont 
il  avoit  épousé  la  fille. 

Quaqd  Pejrin  se  fut  mis  en  sûreté  de  ce  côté ,  il  re-  n65-66. 
prit  avec  plus  d'activité  la  guerre  d'Aquitaine  ,  qui 
n'avoit  point  été  interrompue.  Bemistan ,  voyant  l'extré- 
mité à  laquelle  son  neveu  étoit  réduit,  n'avoit  pas 
tardé  à  se  repentir  de  sa  désertion  ;  mms  il  eut  le  sort  767. 
ordinaire  aux  hommes  qui  flottent  entre  les  partis.  Pris 
les  armes  à  la  main,  il  fut  pendu  pour  ^f  mentie.he 
vainqueur  &'empara  de  Bourges,  regardée  oomme^^la 
capilBle  du  duc ,  y  construisit  de»  fÎNtifications ,  y  bâtit 
un  palais,  dans  le  dessein  apparent  de  s'y  fixer.  ' 

Le  malheureux  Gaifre  se.  battoit  en  désespéré  ,  et 
^btenoit  quelquefois  des  succès.  Enfin ,  à4a  septième 
campagne^  il  se  trouva  resserré  et  investi  dans  un  coin 
duPéri^rd,  et  Ait  ou  tué  dans  un  combat  contre  les. 
soldats  du  roi ,  on  assassiné  en  trahison  par  ses  pro|nieft 
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-  sujets ,  qui  ne  voyoient  d'autre  moyen  que  $a  mMt  pour 
^^'  mettre  (in  à  la  désolation  de  leuv  pays.  La  eonquéte  de 
toute  l'Aquitaine  suivit  de  près  la  catastrophe  de  ce 
prince.  Les  annalistes  et  romandar^  du  temps  en  font 
un  traître ,  un  perfide  ;  réputation  à  laquelle  doivent 
s'attendre  ceux  qui  ne  réussissent  pas  dans  un  temps  de 
fact;ion ,  mais  réputation  que  la  postérité  rectifie  quel- 
quefois. 
768.  Ce  fut  le  demiar  exploit  des  armes  et  de  la  pditique 
de  Pépin.  Il  mourut  d'hydropisie  à  Fàge  de  cinquante* 
(rois  aps.  Cette  maladie  lui  donna  le  temps  de  di^^ser 
de  ses  états.  Il  les  partagea  entre  ses  deux  fils ,  (Starles 
^t  Carloman,  déjà  couronnés  :  im  troi^me,  nommé. 
Gilles  y  fîit  envoyé  dans  un  monàstèi^  pour  y  être  élevé , 
^  se  fit  religieux.  Charles  eut  FAustrasie  et  ses  dépen-\ 
dances ,  avec  une  partie  de  la  Neustrie  jusqu'à  la  Seine; 
Garloman  le  reste  de  la  Neustrie ,  le  royaume  de  Bout- 
gogne  y  l'Alsace ,  et  chacun  d'eux  une  part  des  conquêtes 
jue  leur  père  avoit  faites  en  Aquitaine.  P^n  eut  aussi 
^ois  filles,  dont  deux  moururent  jeunes ,  et  l'autre  fot 
fhbem  de  Chelles. 

Tous  ces  aifants  étoiént  nés  de  Bèrtke  au  grand  pied  ^ 
ftlnsi  nmnmée  parcequ  elle  en  avoit  un  plus  grand  que 
VàujU«.  Elle  étoit  fille  d'un  comte  de  Laon.  Les  histo* 
tienâ  lui  xeoennoissent  un  caractère  doux  et  aifable. 
Bile  sui  voit  son  époux  dans  ses  voyages  et  expéditions , 
'  et  lui  a  souvent  servi  de  conseil.  On  vante  son  talent  à 
tenir  uiie  cour  çplendide ,  où  elle  attiroit  les  grands  et 
les  attachoit  par^Ià  au  nouveau  roi  ;  service  plus  utile 
qu  on  ne  pense  dans  un  Çjmnmen^ement  d'administrar 
tion*  Quelques  auteurs  donnent  enoore  d'autres  filles  à 
iPeiAn ,  et  entre  autres  Berthe ,  mariée  à  Milon ,  comte 
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d'ABger9 ,  père  de  rinvïiliiérable  Bôland ,  et  Ghiltrude ,  „..„_ 
femme  de  René ,  comte  de  Gène» ,  mère  dX)gier  le  Da-     768^. 
noU ,  personnage  renommé  dati9  les  romans  de  dieva- 
lerie ,  et  qui  peut  fignter  dignement  à  côté  de  son  cousin 
fioland. 

Dans  le  préjugé  où  Ton  est  d'admirer  plutôt  que  de  blâr 
mer  les  expéditions  militaires^  quelqu  onéreuses  qu'elles 
soient  aux  peuples  ^  nous  ne  condamnerons  pas  celles 
de  Pepin  contre  un  vassal ,  peut-être  uniquémetit  cou- 
pable d'avoir  été  trop  puissant.  Nous  nous  i^^tiendrons 
aussi  de  discuter  si  Tassetltiment  de  la  nation  et  la  dépo* 
sition  du  dernier  roi  Mérovingien  furent  volontait^s ,  si 
cette  déposition  fut  nécessitée  par  la  mauvaise  adminis* 
tratiom  des  derniers  rois  »  et  non  prov<oiquée  par  det 
moyens  frauduleux  et  des  motifs  de  bien  public:  ^  ca- 
pables d'en  imposer  k  la  multitude.  Kouf  diront  silnple- 
ment  que  Pepin  a  régué  »  qu'il  a  régné  avec  gloire ,  et 
que ,  quoique  fils  de  Charles-Martel  et  père  de  Charte^ 
inagne,  son  nom  entre  ces  deux  bomines  célèbres  brille 
encore  ^vec  éclat  dans  l'histoire. 

GHARLEMAGNE, 

ÂGÉ  DE  24  ^  3^  ^S* 

Quarante^sept  années  d'un  régne  glorieux ,  des  vio> 
,  toires  multipliées ,  les  barbares  repoussés  des  frontières 
et  subjugués ,  les  factions  éteintes  ^  la  paix  intérieure 
assurée^  des  lois  sages  promulguées  et  mises  en  vigueur, 
la  religion  protégée ,  les  sciences  renouvelées  :  voilà  ce 
qui  fonde  la  réputation  de  Charles  1 ,  connu  sous  le  nom 
4e  Gbarlemagne ,  ou  le  Grand.  Cette  réputation  a  été 
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TT^  portée  par  leè  historiens  jusqu'à  lexcès  de  Fadmiratite^. 
En  écrivant  la  vie  de  ce  monarque ,  nous  nous  renfer^. 
merons  dans  les  bornes  d  une  juste  estime  ;  mais,  dussent 
quelques  ombres  se  mêler  à  Téclat  dç  ses  actions*,  il  uea 
restera  pas  moins  pour  certain  que  Gharlemagne  tLent 
un  rang  distingué  entre  les  plus  grands  princes  qui  ont 
occupé  des  trônes. 

768-69.  Le  partage  que  Pepîn  avoît  fait  de  ses  états  entre  se& 
deux  fils ,  de  Taveu  des  grands  du  royaume ,  de  Taveu  de 
ces  mêmes  grands  subit  de&  changements  dont  les  deux 
frères  parurent  se  contenter.  Charles ,  âgé  de  vingt-qua- 
tre à  vingt-cinq  ans,  fut  couronné  à  Noyon  roi  de  Bour- 
gogne et  de  Neustrie  ;  et  Çarloman ,  âgé  de  dix*-huit  ans , 
le  fut  à  Sotsspns,  comme  roi  d'Austràsie.,  de  laquelle  àéi 
pendoit  unç  grande  partie,  de  TAllemagne. 

769-70.  Mais  ils  montrèrent  dès  le  commencement  peu  d'ac- 
cord dans  une  affaire  qui  leur  étçit  commrune.  Pc^na 
leur  avoit  laissé  l'Aquitaine,  par.  indivis,  prévoyant  sans 
doute  qu'il  pourroit  survenir  pour  la  possession  absolue 
de  cette  province  des  difficultés  qui  ne  seroient  surmon.-» 
tées  que  psiv  la  réunion,  et  le  concours  de  leurs  forces.  En 
effet,  Hunauldy  dopt  on  a  déjà  parlé,  pière  du  malheu- 
reux Gainre ,  voyant  son  fils  mort ,  sortit  de  son  monas-. 
tère ,  et  reprit  le^  armes ,  secondé  de  quelques  uns  de  ses, 
vassaux.  Charles,  menacé  de  plus  près,  se  mit  le  pre- 
mier en  état  de  défense  contre  le  vieux  duc.  Il  lui  enleva, 
par  des  négociations ,  le  secours  de  ses  aUiés,  l'accabla 
ensuite  de  toutes  ses  forces ,  le  poursuivit  de.  forêts  ea 
forêts ,  de  cavernes  en  cavernes  ;  enfin  on  lui  amena  l'in- 
fortuné Hunauld  et  sa  femme ,  qu'il  avoit  épousée  ap- 
paremment en  quittant  le  monastère.  Mais  le  prisônT^ 
nier,  mal  gardé ,  se  sauva  et  trouva  un  i^ile^chez  Didier^ 
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9oi  de»  Lombards.  L'Aquitaiiie  fut  entièremeat  soumise.  ^  '  ' 
Charles  avait  appelé  Garlomao  à  cette  expédition  ;  mais,  '  ^  '  * 
après  y  avoir  à  peine  paru ,  il  s'en  retira.  On  n'a  point 
d  autres  preuve^  pins  détaillées  de  la:  mésîatellîgence 
^itre  les  deun^  frères  ;  on  sait  seulement  qu'elle  a  existé, 
et  que  la  reine  Berthe,  leur  mèx*e,  eut  beaucoup  de  peine 
à  les  empêcher  d'éclater, 

Cette  princesse  avoit  un  autre  sujet  de  sollicitude  qui  77  *'"** 
regardoit  son  fils  aîné.  Charles  vivoit  avec  une  femme 
liommée  Himiltrude,  dont  il  avoit  un  fils  appelé  Pépin. 
Qu'il  y  ait  eu  mariage  ou  non ,  on  ne  sait  par  quel  mo- 
tif Berthe  obtint  du  jeune  roi  divorce  ou  séparation ,  et 
elle  lui  amena  ellerméme  d'Italie  Hermengarde ,  sœur 
de  Didier,  roi  des  Lombards.  Cel^e  union  dura  peu. 
Cbarlesi  fit  diyorce ,  renvoya  la  princesse  à  son  frère ,  et 
épousa  Hildegarde,  princesse  allemande.  Carlpman,  au 
contraire,  fidèle  à  ses  premiers  engagements,  n'eut 
qu'une  femme ,  Gerberge/  qui  lui  donna  deux  fils.  Ce 
prince  mourut  à  la  fleur  dç  l'âge,  dans  la  quatrième 
année  de  son  régne.  Point  de  doute  que  sa  couronne 
n'appartint  à  ses  fils;  mais  les  seigneurs,  austrasiens, 
dit-on ,  U  déférèrent  au  roi  de  Neustrie  ,♦  sans  qu'il  la 
sollicitât  t  ^t  U  devint  ainsi  seul  monarque  dç  tçute  la 
France^ 

Les  écrivains  du  temps,  qui  d'ailleurs  sont  ei;!  très 
petit  nombre,  passent  si  légèrement  sur  un  fait  aussi 
important  que  l'est  l'exhérédation  de  ces  orphelins , 
qu  09.  croit  apercevoir  dans  leurs  réticences  la  timidité 
.  qu'imprime  la  puissance  d'un  usurpateur.  S'il  est  peutr 
4tre  dur  de  flétrir  de  ce  nom  un  si  grand  prince  que 
Charlemagne ,  du  moins  peut-on  marquer  quelque  étouT 
ç^ejEue^t  de  cç  cjue  riçn  ne  fut  offert  par  le  b^au-frère 
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capable  de  calmer  les  inquiétudes  de  da  belle-sodur.  La 
jeune  veuve  se  crut  obligée  de  se  retirer,  avec  ses  dieux 
enfants  au  berceau ,  chez  TassiUon ,  diic  de  Bavière , 
cousin  de  s<m  époux ,  et  de  là  chee  Didier  ^  dont  Gharie* 
magne  avoit  répudié  la  sœur  ;  persuadée  sans  doute  que 
le  ressentiment  qui  devoit  rester  au  roi  des  Lombards 
de  Taffront  fait  à  sa  sœur  lui  procureroit  à  elle-même  ua 
asile  plus  sur  dan6  son  royaume;  mais  peut-être  de  la 
protection  que  TassiUon  et  Didier  lui  accorderait  vin-, 
rent  les  malheurs  qui  firent  passer ,  comme  on  le  verra  , 
les  états  de  ces  princes  dans  les  mains  de  Charlemagne^ 
772-73.  Sa  renoinméc  commença  »  comme  celle  de  tous  lea 
héros  de  la  fable  et  de  Thistoire ,  par  des  e^pldits  guer- 
riers. Les  Saxons  ont  été  pendant  la  plus  grande  partie 
de  son  régne  le  but  de  ses  armes  et  le  sujet  de  ses  triom-> 
phes.  On  doit  entendre,  parla  dénomination  générale 
de  Saxons,  les  peuples  qui  occupoient  le  milieu  de  la 
Germanie  au-delà  du  Rhin,  auxquels  se  joignoîent  sou- 
vent ceux  qui  habitoiént  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  et 
tes  rives  des  grands  fleuves  qui  se  jettent  dans  TOcéan  ; 
enfin  toutes  les  nations  depiûs  la  partie  méridionale 
vers  la  Bohême ,  jusqu'aux  glaces  de  la  Norwége.  Cea^ 
hordes ,  restes  des  anciens  Scythes,  peu  constantes  danà 
les  régions  qu  elles  occupoient,  avançoient,  reculoient» 
chassoient  leqrs  voisins,  ou  s'incorpor<Hent  avec  eux. 
tls  étoient  pour  les  François  comme  un  or^e  menaçant 
suspendu  sur  leurs  frontières  ^  toujours  prêt  à  y  lancer 
les  feux  de  la  guerre ,  avec  tous  les  fléaux  qui  Taocam- 
pagnent. 

'  Les  rois  de  la  prtaiière  raèe  dvOieftt  eu  beaucoup  de 
peine  à  les  contenir.  Gharles*Martel  et  Pépin  son  fils 
donnèrent  lexemple d'entrer  chçz  eux ,  et  de  prévenir 
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Rieurs  fiireurs  en  les  repoussant  au  loin  ;  Gharlemagne  ^ 

les  imita.  Il  y  avoit ,  quand  il  monta  sur  le  trône ,  une .  ^  ^  ' 
espèce  de  trêve,  que  les  succès  de  Pépin  avoient  pro- 
curée. Instruitpar  leurs  prépcu*atifsqu  ils  seproposoient 
de  la  rompre ,  Charles  entre  brusquement  dans  leur 
pays ,  gagne  une  bataille  décisive  sur  les  bords  du  Vé- 
ser ,  $'6mpare  d'une  de  leurs  principales  forteresses ,  oui 
étoit  le  temple  de  leurs  fmix  dieux ,  le  détruit  de  fond 
en  comble,  brise  l^idcdes,  et  ne  se  retire  qu'avec  les 
otages  qui  lui  répondoient  de  la  soumission  de  Ceux  qui 
restoient  ;  mais ,  poui*  plus  grande  sûreté,  il  nût  des  gar- 
nisons dans  plusieurs  forts,  les  uns  bâtis  exprès,  les 
autres  pris  à  Tennemi,  et  servant  de  portes  avanciés  pour 
^atteindre  promptement  s'il  remuoit  de  nouveau. 

Du  fond  de  F  Allemagne  Charles  pasëe  ep  Italie,  où 
il  étoit  appelé  par  les  intérêts  de  leghëe  romaine.  On 
doit  se  rappeler  que,  par  la  protection  de  Pépin,  1  état 
ecclésiastique  s'étoit  augmenté  de  plusieurs  parties  ar- 
cachées  à  Tepipire  grec^  convoitées  par  les  rois  des 
Lombards.  Ce  n  etoit  qu  a  regret  que  Didier  les  voyoit 
entre  les  ma^s  des  souverains  pontifes.  A  Etienne  III 
avoit  succédé  Adrien  L.  Non  moms  désireux  que  son 
prédécesseur  de  conserver  et  d'acquérir,  et  aussi  coi^ 
trarié  q^e  lu^  par  le  roi  des  Lombards ,  il  eut ,  à  l'ex^^m^ 
{4e  de  ses  prédécesseurs^  recours  a^  roi  de  France,  et  le 
pria  de  venir  ^i  Italie  régler  lés  prétentions  respectives. 

On  ne  sait  si  l'irruption  *âu  mcoarque  fmnçois  fut^  77  ^'74- 
précédée  d'explications,  de  plaintes,  de  manifestes; 
inais  l'histoire  I^>us  le  représente  escaladant  tout  d'un 
coup  les  A]pes^«  et  se  précipitant  dans  là  Lplubardîe  ,«à 
}a  tête  d'une  armée  si  nombreuse  qu'on  pouvoit  bien 
juger  qu'elle  n'était  pas  destinée  un^uement  à  termi- 
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ner  un  petit  différent  entre  voisins.  En  vain  Didier  lut 
oppose  quelques  troupes  ramassées  à  la  hâte  ;  ses  sol- 
dats Tabandoiment,  les  uns  frappés  de  terreur,  te» 
autres  séduits  par  le  pape.  Réduit  à  sa  cour  et  à  un 
petit  nombre  de  sujets  fidèles ,  Didier  se  renferme  dan» 
Pavie.  Adalgise ,  son  fils ,  se  réfugie  dans  Vérone.  Tous 
deux  sont  assiégés.  Adalgise  pressé  se  sauve  à  Constan- 
tinôpie.  li  a  voit  reçu  dans  Vérone  la  veuve  de  Carlo- 
man  avec  ses  deux  fils.  Ils  tombèrent  entre  les  main» 
de  Gharlemagne:  on  ne  sait  quel  sort  il  fit  à  sa  belle- 
sœur;  mais  il  envoya  ses  neveu:!C  en  France,  et  l'his- 
toire n'en  parle  plus. 

Pendant  que  l'armée  françoise  serroît  Pavie ,  le  roî 
alla  à  Rome  visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres.  Il  y 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  solennité ,  se  fit  mettre 
sous  les  yeux  la  donation  de  Pépin,  et  la  confirma. 
De  retour  à* son  camp  devant  Pavie,  il  apprit  que  pen- 
dant le  blocus  tous  les  fléaux  s'étoient  rassemblés  dans 
la  ville,  '  que  la  misère  y  étoit  extrême ,  que  la  peste  et 
la  famine  y  exerçoient  leurs  ravages,  et  que  îe  peuple, 
réduit  au  désespoir ,  ne  connoissoit  ni  frein  ni*  loi.  On 
sut  qu'Hunauld ,  ce  vieux  duc  d'Aquitaine,  qui  s'étoit 
téfagté  à  la  cour  du  roi  lombard,  et  l'avoit  suivi  dans 
Pavie,  avoit  été  assommé  par  des  femmes  dans  une 
émeute  populaire ,  eomme  cause  des  maux  qu'elles  en-i 
duroient.  La  fureur  de  la  populace  fut  portée  à  un. 
excès  qui  fit  craindre  à  Didier  le  même  sort. 

Dans  cette  appréhension,  il  se  rendit  sans  condition. 
Si,  en  s'abàndonnant  ainsi  à  son  ennemi,  il  compta  sur 
sa  générosité ,  il  se  trompa  (i).  Le  vainqueur  rémmens^ 

(f)  Me'wfay,  p.  39ft. 
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feû  France  et  le  confina  dans  un  monastère  ;  rasé  et  re- 7- 

vétudufroc,  ou  simple  prisonnier,  Didier  y  mourut   ''    ' 
peu  de  temps  après.  Que  pouvoit^l  lui  arriver  de  pire 
en  se  défendant? 

La  nécessité  de  régler  le  gouvernement  de  Rome  y  774* 
appela  Charlemagpe;  Quoi  qu'en  disent  les  écrivains 
«Itramontains ,  il  paroît  que  ce  prince  en  garda  la  sou- 
veraineté, puisqu'il  y  établit  des  juges  en  son  n<Mn,  et 
jdes  gouverneurs  dans  les  villes  qu'il  rendoit  dépens 
dantes  du  saint-siége.  Il  se  réserva  même  le  droit  de 
confirmer  Télection  dû  pape  et  de  donner  Tinvestiture 
auxévéques»  Pour  Futile,  il  le  laissa  au  souverain  pon- 
tife; en  récompense,  Adrien  lui  confirma  le  titre  de 
patrice ,  qu'Etienne  lui  avoit  conféré  lorsqu'il  le  sacra 
avec  Pépin  son  père.  On  dit  que  les  Romains  ne  trou- 
vèrent pas  bon  que  le  roi  de  France  conservât  tant 
^l'autorité.  Mais  comment  auroient-ils  pu  l'empêcher  ? 
Quant  au  pape ,  il  n'eut  qu'à  se  louer  du  patrice ,  qu'il 
trouva  toujours  au«si  disposé  à  accorder,  que  lui-même 
l'étoit  à  demander.  Ces  affaires  finies ,  Gharlemagne  re- 
prit le  chemin  de  la  France.  En  passant  par  Milan,  il 
reçut  la  couronne  de  fer  qu'on  imposoit  aux  rois  de 
Lpmbardie ,  changea  le  titre  de  ce  royaume,  et  le  fit 
appeler  ibyaume  d'Italie. 

Pendant  qu'il  étoit  au-delà  des  monts,  les  Saxons  7^2^-6. 
crurent  pouvoir  impunément  insulter  ses  frontières. 
Ils  furent  repoussés  par  ses  heutencuita  ;  mais  ils  revin- 
^  rent  souvent  à  la  charge  sous  la  conduite  de  Vitikind , 
un  de  leurs  principaux  chefs ,  auquel  on  ne  donne  pas 
le  titre  de  roi,  mais  que  sa  valeur  a  rendu  célèbre.  Les 
Saxons  ne  cessèrent  les  hostilités  que  quand  ils  surent 
que  Gharlemagne  en  personne  acçouroit  à  eux.  Alors 
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^  ils  posèrent  les  armes ,  vinrent  en  foule  se  prosterner  à 
ses  pieds  avec  leurs  femmes  et  leurs' enfants,  et  deman- 
dèrent à  grands  cris  le  baptême.  Us  savoient  que  rien 
ne  pou  voit  être  pUis  agréable  à  leur  vainqueur.  Pour 
afiPi^mir  la  bonne  volonté  quHls  manifestoient ,  il  joi«» 
gnit  aux  soldats  qu'il  lais^oit  cbes*  eux  des  mission- 
naires ,  et  bâtit  dans  plusieurs  Keux  des  monastères  oà 
se  tenoient  des  écoles  qui  enseignoient  le  dogme  et  la 
morale  évangélique.  Il  reçut,  dans  une  assemblée  gé» 
nérale  qu'il  convoqua  à  Paderbom,  leur  sermeiit  de 
fidélité  prêté  par  les  députés  qu'ils  lui  envoyèrent ,  et 
il  leur  signifia  que,  s'ils  y  manquoient,  ils  dercHent 
s'attendre  à  perdre  leurs  terres  et  leur  liberté.  Vitikind 
ne  participa  point  à  ces  actes  de  soumission  ;  il  S''étoît 
retiré  en  Danemarck. 

A  cette  même  assemblée  parurent  les  députés  des 
Sarrasins,  ennemis  moins  dangereux,  parcequll  n'y 
avoit  pas  entre  eux  le  même  concert  qu'entre  les  Sa- 
xons. L'objet  de  leur  mission  étoit  d'implorer  ia  pro- 
tection de  Charlemagne  contre  Abdérame^  premier  im 
maure  de  Cordoue,  qu'une  révolution  qui  ané^mtit  le 
pouvoir  des  califes  en  Espagne  venoit  de  placer  sur  ce 
trône. 

A  Mahomet ,  aux  généraux  qui  l'avoient  si  utilement 
servi,  Abubekre,  Omar  et  Othman  ;  à  son  gendre  Ali, 
et  au  fils  d'Ali ,  Assan ,  qui  avoit  été  forcé  d'abdiquer , 
avoient  succédé  en  Orient ,  dans  la  dignité  suprême  du 
califat ,  les  descendants  d'Ommias ,  oncle  de  Mahomet. 
Ces  califes ,  connus  sous  le  nom  d'Ommiades ,  conser  ^ 
vèrentla  souveraine  autorité  depuis  Fan  ^t  jusqu'à 
l'an  760.  Les  Alides  se  ressaisirent  alors  du  pouvoir 
en  la  personne  d'Aboul-Abbas ,  qui  commença  la  dy» 
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Sxaétie  des  Abassides ,  et  qui  poursuivit  les  Omm^ades 
avec  la  dernière  rigueur.  Abdérame ,  Tun  de  ces  der- 
niers princes,  échappa  aux  recherches  dirigées  contre 
eux»  et  réfugié  en  Mauritanie ,  où  il  se  cacha  quelque 
temps ,  il  passa  de  là  en  Espagne ,  où  Tancien  respect 
pour  le  sang  d'Ommias  lui  fit  bientôt  un  puissant  parti; 
Proclamé  roi  à  Séville ,  en  766 ,  il  prit  le  titre  d'Emir  Al 
M4^uinénit?i  ou  de  Miramolin ,  c'est*à-dire  Seigneur  des 
Croyants,  et  fixa  son  siège  à  Gordoue ,  où  sa  postérité 
se  maintint  p^idant  près  de  trois  cents  ^ns.  Au  bout 
de  ce  temps,  et  après  une  anarchie  de  quarante  an^ 
nées  qui  prépara  sa  ruine ,  elle  s  éteignit ,  en  i  o38 ,  par 
la  mort  fbneste  de  MotamedrAllah,  le  dernier  des  Om* 
miades,  lequel  fut  massacré  par  ses  propres  sujets:  > 
Alors  s'opéra  un  démembrement  général  de  la  monar^' 
chie  arabe  en  Espagne,  EU/e  se  fondit  en  une  multitude 
ée  petits  royaumes  dont  la  foiblesse  devoit  amener  la 
chute,  et  dont  les  rivaKtés  l'accélérèrent  encore. 

La  première  révolution,  celle  qui  porta  Abdérame  778. 
$ur  le  trône,  ne  se  fit  pas  sans  contrarier  ramHhon 
ide  la  plupart  des  grands ,  qui  s'étpient  flattés  de  Tindé- 
pendance.  Ils  s'en  vengèrent  par  les  révoltes  qu'ils 
suscitèrent  et  qui  occupèrent  tout  le  régne  du  nouveau 
tnonarque ,  mais  qui  ne  Tempéchèrent  pas  de  prévaloir. 
Contenus  ou  dépcmillés,  ils  furent  contraints  de  céder, 
mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  employé  tous  les  moyens 
de  résistance,  et  parmi  oeux4à  fut  l'intervention  qu'ils 
réclamèrent  de  Gharlemagne.*  Pressé  par  les  sollicita*- 
lions  de  leurs  députés  et  par  celles  de  divers  autres 
seigneurs  tant  maures  que  chrétiens  qui  se  disputoient 
la  Navarre,  et  dont  les  intérêts  mêlés  et  confondus 
t^oient  le  pays  d^ns  un  état  de  guerre  perpétuelle , 
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T      il  se  détermina  à  passer  en  Espagne  pour  y  rétablll* 
Tordre.  Mais,  après  s'être  emparé  de  Pampelune,  il 
s'arrêta  dans  le  cours  de  ses  conquêtes,  concilia  leà 
prétentions  des  princes,  fixa  leuré  limites,  forma  de^* 
alliances  entre  eux  sans  distinction  de  religion,  et ,  par 
l'union  qu'il  établit  par-toUt  ^  satisfit  encore  à  la  poli- 
tique, en  procurant  à  ses  états  une  ba^rière  contre  les 
entreprises  des  Sarrasins  du  midi.  En  8ôi  ,  il  étendit 
cette  barrière  d'une  mer  à  Tautre,.  par  la  conquête  de 
la  Catalogne ,  que  Louis  son  fils  enleva  aux  Sarraâiii^. 
Charkmagne  y  plaça ,  sous  le  nom  de  comtes  de  Bar- 
celone ,  ou  de  comtes  de  la  Marche  ou  de  la  frontière 
d'Espagne  ;  des  gouverneurs  qui ,  par  les  cdticessions 
de  Charles-le-Chauve ,  devinrent  depuis  héréditaires, 
en  demeurant  néanmoins  vassaux  de  la  couronne.  Mais 
peu-à-peu  ce  lien  se  relâcha^  et  il  se  rompit  tout-à-fait 
en  II 37,  par  la  réunion  de  la  Catalogne  à  l'Âragon 
lors  des  fiançailles  du  dernier  comte  Raymoûd-Béren^ 
ger  IV ,  dit  le  Vieux,  avec  Pétronille ,  âgée  de  deux  ans , 
fille<tet  héritière  de  D.  Bamire ,  le  Moine ,  roi  d'Aragon. 
Comme  Charlemaghe  revenoit  triomphant  de  son 
expédition  de  Navarre,  et  apparemment  avec  quelque 
négligence,  son  arrière-garde  fut  attaquée  et  pillée  par 
les  Gascons  qui  habitoient  les  Pyrénées.  Roland ,  son 
neveu,  fils  de  sa  sœur,  périt  dans  l'action  avec  beau* 
coup  de  paladins  qui  l'accompagnoient.  On  dit  qu'on 
voit  encore  à  Boncevaux  des  tombes  d'une  dimension 
gigantesque ,  sous  lesquelles  gisent  ces  héros  rendue 
-plus  célèbres  par  nos  anciens  romans  que  par  l'histoire. 
•;i79.         Plus  connu  au  contraire  dans  l'histoire  que  par  les 
romans,  Vitikind ,  du  Dajaemarck  où  il  s'étoit  retiré. 
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Vànima  le  courage  de  ses  compatriotes,  leur  amena  des  """""*" 
secours  et  avança  avec  eux ,  jusqu'à  Mayence.  Charle-  ' 
magne  le  repoussa  jusqu'à  la  Lippe,  gagna  contre  lui, 
sur  tes  bords  de  cette  rivière,  une  victoire  qui  fit  tom-* 
ber  entre  ses  mains  une  autre  idole  très  révérée,  qu'il 
détruisit  avec  son  temple,  Vitikind  se  sauva  encore 
dans  son  ancien  asile  du  Danemarck. 

Il  paroit  que  le  monarque  auroit  mieux  aimé  sou- 
mettre les  Saxons  par  les  lois  que  par  la  violence.  Il  eii 
jpromulgua  Une  dont  il  espcroit  un  grand  succès,  et 
qui. eut  un  effet  contraire ,  quoique  l'appât  d'un  bien- 
fait y  fût  joint  à  la  sévérité  du  châtiment  (i).  Cette  loi 
portoit  que  le  droit  d'hérédité  n'auroit  lieu  que  du  père 
aux  enfants  et  des  frères  aux  frères*  Le  prince ,  dans 
les  degrés  éloignés ,  devoit  seul  recueillir  lasuccesaion  ^ 
et  pouvoit  en  gratifier  qui  il  voudroit ,  parents  ou  au- 
tres. Ainsi  présumoit  le  législateur  :  les  collatéraux, 
pour  n  être  pas  privés  de  l'héritage  ,  les  autres  ,  pour 
l'obtenir,  se  cbnfornieroient  aux  usages  prescrits  par  le 
igouvemement ,  et  changeroient  leurs  mœurs  agrestes 
contre  des  habitudes  plus  douces.  Mais  les  fiers  Saxons 
ne  pensoient  pas  ainsi  ;  plus  piqués  du  droit  usurpé 
sur  les  propriétés  que  jQattés  de  la  restitution  :  m  On 
«  nous  fera  donc ,  disoient-ils  des  libéraUtés  de  nos 
«  dépouilles ,  et  nous  serions  assez  lâches  pour  rece- 
o  voir  des  successions  enlevées  à  nos  parents ,  à  nos 
«K  voisins ,  à  nos  amis;  c*est  ainsi  qu'on  fait  au  cheval 
ic  un  licou  de  son  propre  crin.  »  Le  résultat  de  ces  ré 
ilexions  fut  une  convention  tacite  entre  eux  de  ne  rece 


(k)  Mézeraj,  1. 1,  p.  4o4* 
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"  voir  aucun  de  ces  honteux  présents,  tatft  qu'une  goiitte 

^^^'     du   sang  généreux  des  Saxons   couleroit  dans  leurs 
veines. 

78081.  Tranquille  cependant  sur  cette  mesure  qu'il  croyôit 
fort  prudente ,  Charles  s'éloigna  de  la  Saxe  ,  et  courut 
en  Italie ,  où  il  se  fdrmoit  contre  sa  puissance  des  in- 
trigues dont  le  pape  l'avertit.  Adalgise  ,  le  6ls  du  mal- 
heureux Didier,  étoit  chef  de  l'entreprise.  11  y  avoit  fait 
entrer  plusieurs  seigneurs  de  ce  pays  ,  où  son  père  avoit 
régné,  et  dont  il  avoit  lui-même  partagé  le  trôné.  Il  étoit 
aussi  secondé  pair  l'empereur  de  Constantinople  ,  qui  ne 
perdoit  pas  l'espérance  de  se  conserver  toujours  un 
pied  eh  ItaUe.  La  seule  présence  de  Charlemagne  dis- 
sipa ces  com()lots.  Il  y  a  apparence  qu'il  effraya  plus 
qu'il  ne  punit  ;  et  pour  couper  court  à  toutes  les  factions , 
eh  montrant  qu'il  étoit  déterminé  à  garder  l'Italie,  il 
eii  donna  la  couronne  à  Pépin  ,  son  second  fils,  âgé  de 
sept  à  huit  ans.  Il  fut  Sacré  à  tloine  par  le  pape  en  pré- 
sence dii  père,  qui,  pau' là  mêîne  occasion,  fit  couron- 
ner sort  troisième  fils ,  Louis ,  âgé  de  trois  ans ,  roi  d'A- 
quitaine. Il  fixa  le  séjour  du  premier  à  Milan,  et  celui 
du  second  à  Toulouse ,  en  leur  donnant  à  tous  deux  des 
tuteurs  pour  leur  personne ,  et  des  gouverneurs  pour 
leurs  états.  Il  avoit  encore  un  fils  aîné  iiommé  Charles  , 
auquel  il  ne  donna  pas  d'apanage ,  parceqù'il  lé  inendit 
avec  fui  dans  ses  courses  inilitâires,  et  qu'il  l'àdmettoit 
dans  ses  conseils,  comihë  destiné  à  remplir  son  trône. 
Ces  trois  fils  étoient  nés  d'Hildegarde,  qui  lui  donna 
quatre  filles ,  et  mourut  vers  ce  temps  gériéraléinent 
legrettée. 
782*83,  Il  n'y  a  pas  de  moyens  que  Charlemague  ne  tentât 
pour  gagner  les  Saxons.  Il  teuoit  chez  eux  des  assem- 
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biées  générales,  des  cours  plénières,  dans  lesquelles  il  "T"  ^ 
étaloit  toute  la  magnificence  du  trône.  Il  tâchoit  aussi  ' 
de  les  amener  à  la  religion  par  la  majesté  des  cérémo- 
nies dans  les  jours  solennels.  Le  peuple  accouroit ,  re- 
gardoit  avec  curiosité ,  admiroit  ;  mais  au  fond  du  cœur 
il  conservoit  plus  de  ressentiment  de  la  destruction  de 
ses  idoles  et  de  leurs  temples  ,  des  mauvais  traitements 
faits  à  ses  prêtres  et  de  leur  dispersion  ,  qu'il  ne  eeji- 
toit  de  penchant  pour  un  culte  qui  contrarioit  ses  pas- 
sions. 

Yitikihd  y  connoissant  bien  ces  dispositions^  étoit  sur 
de  ne  pas  manquer  de  soldats  ,  quand  il  préseiïtoit  aux 
Saxons  le  moyen  de  secouer  le  joug  qu'ils  détestoiieM. 
Le  monarque  avoit  laissé  sur  la  frontière  utie  aimée 
nombreuse  ;  Vitikind  en  rassembla  une  plus  formidable , 
composée,  non  seulement  de  Savons,  itiais  de  Scia- 
ves ,  de  Sorabes ,  et  d'autres  peuples  habitant  au-delà 
de  TElbe  et  vers  la  Baltique.  Il  fondit ,  à  leur  tête  ,  silr 
les  François,  dont  il  fit  un  grand  carnage.  Dans  le  mas- 
sacre furent  compris  les  prêtres  et  les  moines  qui  se 
rencontrèrent  sous  la  main  de  ces  furieux. 

Irrité  de  cette  affreuse  boucherie,  Charles  révient , 
déterminé  à  tout  détruire  et  à  mettre  un  désert  entre 
lui  et  ces  féroces  gueiriers.  Ils  demandent  encore  gracé 
et  Tobtienneiit ,  mais  à  la  terrible  condition  de  livrer 
quatTeïnille des  plus  mutins; Charles  leur  fit  tranche): 
•la  tête  en  sa  présence. 

Excepté  la  déplorable  représaille  de  ces  quatre  mille  '384-85, 
malheureux  égorgés ,  dont  le  compte  encore  peut  être 
inexact,  il  est  permis  de  ne  pas  regarder  comme  Ibieh 
constaté  le  nombre  des  victimes  de  cette  afireuse  guerre, 
quoique  attesté  par  les  écrivains  du  temps  ,  savoir  :  sis 
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désormais  tranquille ,  et  lui  abandonne  Théodon  son 
fils  en  otage. 

Mais  à  peine  Gharlemagne  étoit  éloigné ,  que  Tas- 
sillon,  cédant  aux  pressantes  instances  de  sa  femme , 
prend  de  nouvelles   mesures  pour  recommencer   la 
guerre.    Il  y  avoit  diversité  d'opinions  entre  les  sei- 
gneurs de  Bavière  sur  la  conduite  de  leur  duc,  et  entre 
eux  des  factions  que  Gharlemagne  san&  doute  n'igno- 
roit  pas.  Soit  par  force,  soit  pai*  adresse,  Tassillon  est 
entraîné  à  rassemblée  d'Ingelheim ,  que  Gharlemagne 
présidoit.  Là  se  trouvent  d'autres  grands  vassaux  de  la 
couronne.  Lés  propres  sujets  du  duc,  ceux  qui  s  etoient 
déclarés  contre  la  guerre ,  Faccusent  devant  ce  tribunal 
de  trahisonetfoimentie.  Il  est  convaincu,  non  seulement 
par  témoins,  mais  par  sa  propre  confession,  et  con-* 
damné  par  ses  pairs  à  perdre  la  vie;  mais,  en  considé^ 
ration  de  ce  qu'il  étoit  son  proche  parent,  le  roi  com- 
mua la  peine  en  une  clôture  perpétuelle  dans  un  mo- 
nastère. Il  y  fut  renfermé  avec  Théodon  son  fils ,  rasés 
tous  deux ,  et  revêtus  de  l'habit  monacal.  Le  titre  de 
duché  de  Bavière  fut  éteint.  Divisé  en  plusieurs  comtés 
non  héréditaires ,  ce  pays  donna  moins  d'inquiétudes  à 
Gharlemagne  que  réuni  sous  un  seul  chef.  Le  bonheur 
qui  acGompagnoit  ses  armes  remit  entre  les  mains  de 
ses  généraux,  après  une  victoire  sanglante ,  Adalgise , 
qu'ils  firent  mourir.  Ainsi ,  et  Didier ,  le  protecteur  de  la 
yeuve  et  des  enfants  de  Garloman ,  et  Tassillon  son  al- 
lié, forent  punis,  parla  perte  de  leurs  états  et  de  leur 
liberté,  des  services  rendus  à  ces  infortunés. 
^88-89.       A  la  guerre ,  à  la  politique ,  aux  soins  du  gouverne-- 
ment ,  Gharlemagne  joignoit  le  goût  des  lettres ,  qu'il 
fit  renaître  et  qu'il  cultiva.  Il  convient  de  fixer  letat. 
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OÙ  se  trouvoient  les  arts  et  les  sciences  à  cette  époque ,  —— — - 
afin  de  mieux  connoître  la  rapidité  ou  le  ralentisse-   ^ 
ment  de  leurs  progrès  dans  les  siècles  qui  suivent. 

Plusieurs  écrivains  recommandables  de  l'antiquité 
avoient  été  conservés  par  les  copies  que  les  moines  en 
avoient  faites  dans  leurs  paisibles  retraites  (i).  Charle- 
xnagne  donna  une  attention  particulière  à  ce  genre  de 
travail.  Il  l'introduisit  jusque  dans  son  palais.  Les 
princesses  ses  filles  s'en  occupèrent.  Les  religieuses 
s'y  appliquoient  encore.  Ainsi  les  livres  se  multipliè- 
rent p^r  ses  soins.  On  y  employa  le  beau  caractère  ro- 
main ,  dont  i^  reste  encore  des  traces  dans  les  manu- 
scrits de  ce  temps. 

Personne  ne  doute  qu'on  ne  doive  à  Charlemagne  le 
goût  d'étude,  le  désir  d'apprendre  qui  se  manifesta 
pendant   son   régne.    Quelle   devoit   «être  l'émulation 
lorsqu'on  le  voyoit  parcourir  les  écoles  !   «  Etudiez , 
«  s'écrioit-il ,  apjpliquez  vous ,  rendez-vous  habiles.  Je 
«  vous  donnerai  des  évêchés ,  de  riches  abbayes ,  et  il 
«  ne  se  passera  pas  un  moment  où  je  ne  m'empresse 
«  de  vous  témoigner  mon  estime.    »  Il  présidoit  lui-      «^89. 
même  aux  examens.  Mécontent  un  jour  du  peu  de  pro- 
grès des  jeunes  étudiants  qu'il  rassembloit  dans  l'école 
de  son  palais ,  il  leur  dit  :  «  Parceque  vous  êtes  riches  t 
a  que  vous  êtes  fils  des  premiers  de  mon  royaume ,  vous 
«  croyez  que  votre  naissance  et  vos  richesses  vous  suf- 
«  fisent ,  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  ces  études  qui 
«  vous  feroient  tant  d'honneur;  vous  vous  complaisez 
«  dans  une  vie  déUcate  et  efféminée ,  vous  ne  songez 
«  qu'à  la  parure  j  au  jeu  et  au  plaisir;  mais,  je  le  jure , 

(i)MaLillon  jDipI.  lib.  I,  p.  1 1.  Duchéne,  t.  IT,  p.  loS.^ 
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/  «  je  ne  fais  aucun  cas  de  cette  noblesse ,  de  ces  ri- 
«chesaes  qui  vous  attirent  de  la  considération,  et  si 
«  vous  ne  réparez  au  plus  tôt,  par  des  études  assidues^ 
f  le  temps  que  vous  avez  perdu  en  frivolités,  jamais, 
«  non  jamais  vous  n'obtiendrez  rien  de  Charles.  » 

Paul,  diacre  d'Aquilée,  historien  lombard,  avoit 
^crit  en  faveur  de  Didier ,  son  souverain  ;  il  se  trouvoit 
même  enveloppé  dans  une  conspiration  contre  Charle- 
magne.  On  donnqit  à  ce  prince  des  conseils  violents 
contre  lui.  Ils  nWloient  pas  à  moins  qu'à  le  faire  con- 
damner à  la  nxort ,  à  avoir  les  yeux  crevés  ou  le  poing 
coupé.  «  Eh  1  qui  nous  dédommagera ,  répondit-il ,  de 
<^  la  perte  d'un  homme  en  n^ême  temps  si  bon  poëte  et 

«  si  bon  historien?  »  et  il  se  contenta  de  le  renfermer. 

\.  .  .       .  .        •  ■       • 

Cette  modération  est  remarquable  çte  la   part  d'un 
prince  si  sévère. 

Il  employoit  par  préférence  aux  affaires  d'état  ceux 
qui  se  distinguoient  dans  les  sciences.  Une  bibho- 
théque  formée  par  ses  soins  omoit  son  palais.  Pendant 
son  repas  il  se  faisoit  hre  des  ouvrages  estimés ,  ou 
conversoit  avec  les  savants.  La  nuit  il  se  relevoit  pour 
étudier  le  cours  des  astres.  Charlemagne  parloit  plu- 
sieurs langues,  et  on  a  de  lui  de^  vers  latins  assez  bons, 
pour  le  temps.  Il  avpit  formé  une  académie  qui  s'as- 
sembloit  dans  son  palais.  Chacun  des  membres  s'étoit 
décoré  de  quelque  nom  illustre  de  l'antiquité.  Charler 
magne  avoit  pris  celui  de  David ,  un  autre  se  nommoit 
Homère  ;  Alcuin ,  Horace. 
,Cet  Alcuin  étoit  un  prodige  de  science  pour  le 
.  temps  où  il  vécut  :  on  a  de  lui  des  traîtéji^sur  la  gram-; 
Hiai^e,  sur  la  çéométri%et  sur  le  chant,  qui  étoit  1r 
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musique  de  ce  siècle  ;  des  vers ,  des  commentaires  sur  "■ — J7^ 
TEcriture  sainte,  des  discours,  beaucoup  de  lettres,  *  ' 
dans  lesquelles  il  répond  aux  questions  qu'on  lui  '  fai- 
soit  de  toute^  parts.  Il  y  montre  en  général  plus  d'é- 
rudition que  de  goût  ;  et  comment  en  espérer  dans  un 
homme  qui  avertîssoit  ses  élèves  de  prendre  gardé  de 
se  gâter  en  imitant  Virgile?  Non  egetis  liixuriosd  Vir-^ 
gilii  "VOS  polbiifacundid ^  disoit-il.  Âlcuin  aimoit  les  raf- 
finements ,  les  difficultés ,  et  vouloit  passer  pour  inven- 
teur. On  aperçoit  aussi  dans  ses  lettres  qu'il  souffroit 
avec  peine  qu'on  lui  résistât ,  et  on  peut  le  mettre  à 
la  tête  de  ces  savants  qui  ont  eu  le  défaut  de  vouloir 
dominer  les  sociétés  littéraires. 

Il  recommandoit  beaucoup  l'étude  de  ta  grammaire  ; 
en  effet,  elle  a  empêché  que  la  langue  latine  n'ait 
achevé  de  se  corrompre  par  le  mélange  du  tudesque 
pu  roman  rustique  qu'on  parloit  alors.  La  grammaire 
a  même  contribué  à  avancer  Tépuration  des  deux  der- 
nières ,  qui  dans  la  suite  n^en  ont  plus  fait  qu'une ,  dont 
s'est  formé  notre  françois  actuel.  Charlemagne  avoit 
.  fait  lui-même  une  grammaire  tudesque ,  et  avoit  tra- 
duit en  cette  langue  les  termes  d^arts  et  de  sciences , 
afin  que  le  peuple  pût  les  entendre. 

La  théologie ,  l'étude  de  l'Écriture  sainte  et  des  pères,  'jQQ'^^r 
faisoient  l'occupation  principale  de  ceux  qui  s'adon- 
noient  aux  sciences.  La  dispute  sur  le  genre  d'honneur 
dû  aux  images ,  dispute  qui  a  troublé  l'Orient  et  TOcr 
çident ,  a  enfanté  les  livi:^s  que  l'on  intitule  Carolins  , 
parceque  Charlemagne  les  envoya  sous  son  nom  à 
Téglise  d'Orient.  On  y  remarque  un  bon  fonds  de 
raisonnement ,  et  les  germes  de  la  science  de  la  cvi-r 
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~  tique.  En  général ,  les  écrits  4^  ce  ten^ps  sont  plus  sub- 

stantiels qu'élégants  ;  Téloquence  des  discours  pronon- 
cés est  sans  chaleur  ;  le  style  des  traités  est  diffus  ,  la 
latinité  incorrecte  ,  les  chroniques  sont  surchargées  de 
fables  qui  étouffent  les  faits  :  point  de  chronologie. 
Cependant  il  faut  distinguer  Fhistoire  des  Lombards 
par  Paul  d'Aquilée ,  nommé  Wanefrid ,  et  celle  de 
Charlemagne  par  Eginard ,  son  secrétaire ,  et  qu  on 
croit  avoir  été  soji  gendre.  La  première  est  louée  pour 
son  exactitude  ;  la  seconde  réunît  à  cette  quahté  le$ 
graœs  djB  la  diction. 

Il  n'y  avoit  aucun  des  savants ,  sur-tout  des  académi- 
ciens ,  qui  ne  se  piquât  de  faire  des  vers  Tous  les  ouvra- 
ges en  prose  en  sont  semés ,  et  il  reste  des  pièces  de  poé- 
sie particulières  sur  toutes  sortes  de  sujets  ,  et  en  grand 
nombre.  Majs  il  semble  qu'on  s'étudiât  plutôt  à  faire 
b.eaucoup  de  vers  qu'à  les  fwrcbons.  La  rime  conunen- 
çoit  à  s'y  introduire.  Qn  aimoit  les  acrostiches ,  et  l'on 
se  faisoit  des  difficultés  poi^r  les  vaincre.  Le  pape  Adrien 
envoya  à  Charlemagne  une  pièce  de  vers  de  sa  façon , 
do»t  tous  les  mojts  cpmniei^çoieiit  par  uq  Ç,  la  première 
lettre  du  nom  à\j\.  prince.  Au  rjBsfe  ,  ces  poètes  s'éfoient 
bien  facilité  l'art  de  la  versii^caition  parles  licences  qu'ils 
prenoient.  Outre  celle  de  f;^re  les  syllabes  longues  ou 
brèves ,  selon  leur  besoin,  ils  ne  sie  faisaient  p^s  scru- 
pule de  couper  les  mots  en  ^eux ,  et  d'ep  écarter  des 
parties  posur  trouver  leur  mesure.  Ceci  seroit  difficile  h 
comprendre  sans  exemple  ;  en  voici  deux  conservés 
par  Baluze.  Le  premier  pst  d'Alcuin ,  écrivant  à  un  de 
ses  amis  : 

TeciipimiisAPELperegrinis  LARE  camœnis. 
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L'autre  est  Tépitaphe  de  Charlemagne  :  ~ 

FEBR  V  migras^U  quinto  ARII  ex  orbe  Kalendas  (  i). 

Il  ne  nous  est  point  resté  de  chansons  en  langue 
vulgaire  ;  il  y  en  avoit  cependant.  Sans  doute  elles  célé- 
broiept  les  événements  du  temps  ;  et  la  perte  de  ces 
poésies  fugitives  en  est  une  véritable  pour  Thistoirie. 

Câiarmé  de  ces  belles  inventions ,  Alcuin  s'écrioit  : 
Ecce  Alkenaé  novœ  conficiuniur  nobis  (une  nouvelle 
Athènes  a  paru  parmi  nous).  Avertissement  de  se  te-% 
nir  en  garde  contre  Fenthousiasme  de  son  siécjie.  Des 
contestations  qui  s'élevèrent  sur  le  jour  préfix  où  <Je- 
voit  être  célébrée  la  pâque  engagèrent  à  observer  les 
phases  de  la  lune ,  à  étudier  ses  mouvements.  L  état 
du  ciel  étoit  déjà  connu ,  puisque  long-temps  aupara- 
vant on  calculoit  les  éclipses  ;  mais  il  fut  alors  enjoint 
aux  membres  du  clergé  de  savoir  le  comput  ecclésias- 
tique ,  pour  régler  les  fêtes  et  les  solennités  :  plusieurs 
allèrent  au-delà  de  ce  qui  étoit  prescrit ,  et  il  parut  des 
traités  d'arithmétique  qui ,  malgré  leur  imperfection , 
ont  servi  de  base  à  l'invention  et  à  la  solution  de  pro- 
blèmes importants.  Gomme  on  sait  rarement  se  tenir 
dans  de  justes  bornes ,  quelques  savants  exaltés  pré- 
tendirent prédire  l'avenir  par  l'aspect  des  astres  et  la 
combinaison  des  nombres. 

Voici  ui|e  idée  des  systèmes  astronomiques  du  temps  : 

a  La  lune  n'éclaire  que  par  la  réflexion  de  la  lumière 

(i)  On  pourroit  rendre  en  François  le  ridicule  de  ce^  deux  vers,  par 
les  deux  qui  suivent  : 

En  des  sons  étrangers  Ventre  voulant  tenir. 
\te  vingt-huit  jan  il  quitta  vier  la  terre. 


^ 
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«  du  soleil.  Elle  est  comme  un  miroir  qui  réfléchit  la 
^  '  ((lumière,  sans  renvoyer  la  chaleur.  Les  autres  pla-» 
«  nétes  brillent  de  leur  propre  lumière.  Les  étoiles  re-* 
N  çoivent  la  lumière  du  soleil.  Il  se  nourrit  d'eau  et  est 
«  plus  grand  que  la  lune ,  la  lune  est  plus  grande  que  la 
«  terre.  Chaque  planète  a  une  couleur  particuUère,  que 
N  Téloignement  empêche  de  distinguer.  Le  ciel  est  coin- 
«  posé  d'un  feu  subtil.  Il  est  rond ,  concave.  La  terre 
«  seule  immobile  est  son  centre.  De  ses  cinq  zones ,  il 
«  n'y  a  que  les  deux  tempérées  habitées  (i).  » 

On  feisoit  dès-lors  des  sphères  célestes. 

Les  opinions  varioient  sur  la  figure  de  la  terre.  Les 
uns  la  faisoient  ronde ,  les  autres  carrée ,  mais  tous  di-> 
visée  seulement  en  trois  parties  :  l'Europe ,  l'Afrique  et 
les  Indes.  Quant  à  la  géographie  particulière ,  il  en  reste 
peu  de  traces.  Il  est  cependant  difficile  que  Gharle-t 
magne  ait  parcouru  tant  de  pays ,  sans  en  faire  faire  des 
descriptions  ;  mais  elles  doivent  être  très  imparfaites  et 
peu  utiles  dans  l'usage ,  parcequ'on  ignoroit  Tartdes  di^ 
visions  et  le  rapport  des  échelles. 

La  géométrie  n'a  pas  été  absolument  ignorée,  puis- 
que  ce  prince  conunença  un  canal  pour  joindre  le  Rhin 
au  Danube.  Cette  entreprise  échoua ,  non  faute  des  con-> 
noissances  géométriques ,  telles  que  le  nivellement  des 
terres  et  la  conduite  des  eaux ,  mais  parcequ'on  man-> 
quoit  des  moyens  mécaniques  inventés  depuis ,  tant 
pour  les^  épuisements  et  les  excavations ,  que  contre  les 
éboulements ,  qui  opposent  souvent  tant  d'obstacles  à 
ces  sortes  de  travaux. 

Les  médecins  se  i^ommoient  et  se  sont  Ipng*tçnips 

(i)  Spicilcge,  t.  ll,p.  325. 
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dépuis  hommes  physiciens.  Charlemagne  se  servoit 
peu  d'eux ,  mais  il  estimoit  la  science.  Il  a  établi  à  Sa- 
lerne  une  école  qui  est  devenue  fameuse ,  et  entrete-» 
huit  une  apothicairerie  dans  son  palais  :  la  médecine  con- 
sistoit  en  ordonnances  de  piédicaments.  On  ne  voit  pas 
que  Ton  connût  les  opérations  chirurgicales,  sans  doute 
faute  de  savoir  Fanatomie. 

La  peinture,  la  sculpture,  l'art  de  Forfévrerie  ,  n'é- 
tant pas  exercés  par  des  personnes  qui  en  fissent  une 
profession  expresse ,  se  sont  bornés  à  quelques  essais 
plus  ou  moins  heureux ,  selon  le  goût  des  artistes.  On 
fconnoissoit  les  procédés  de  la  fonte.  Charlemagne  n'a 
pu  bâtir  des  palais  ,  des  forteresses ,  des  ponts  ,  des 
villes  même ,  comme  Aix-la-Chapelle,  sans  le  secours  de 
l'architecture.  Si  on  juge  de  la  science  par  les  vestigeâ 
des  monuments  qui  restent ,  elle  s'apphquoit  plus  à  la 
solidité  qu'à  Félégance. 

Le  chant  de  l'église  attira  de  Charlemagne  une  atten- 
tion particuhère.  L'office  divin  entroit  pour  beaucoup 
dans  les  solennités ,  je  dirois  presque  dans  les  plaisirs 
de  la  cour.  On  y  assistoit  régulièrement  le  jour,  on  ne 
s'en  dispeûsoit  pas  là  nuit.  Les  rois  de  France  avoient 
un  office  réglé  dans  leur  palais ,  et  des  chantres  atta<^ 
chéâ  à  leur  chapelle.  Pendant  un  des  voyages  de  Chai^ 
lemagne  à  Rome ,  il  y  eut  un  défi  entre  ses  chantres  et 
ceux  du  pape.  Le  roi  décida  en  faveur  des  Itahens ,  eft 
ordonna  qtiê  ce  chant  qu'on  appela  le  chant  grégo^ 
rien ,  fût.  préféré  dans  tout  le  royaume.  Il  s'en  établit 
des  écoles  dans  les  cathédrales  ;  les  élèves  refluèrent 
dans  les  autres  éghses<  On  s'envoyoit  réciproquement 
des  gens  instruits  qui  enseignoient  par  mémoire,  par- 
ceq^ue  la  note  n'étoit  pas  encore  inventée.  C'est  Fori*' 
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~ gine  de  la  musique  des  églises ,  qui  a  été  très  utile  polir 

'  propager  la  véritable  musique  ,  attendu  que  les  laïcs 

ont  pu  l'apprendre  à  peu  de  frais  de  maîtres  déjà  sti- 
pendiés. On  voit  par  cette  esquissé  de  Tétat  des  sciences 
sous  Gharlemagne  qu'il  y  avoit  plus  d'efforts  que  de 
succès  ;  mais  ces  tentatives  n'ont  pas  été  inutiles  ,  puis- 
qu'elles ont  tiré  les  sciences  de  l'oubli  où  elles  s'enseve- 
lissdient,  et  qu'elles  en  ont  répandu  dans  la  nation  le 
goût  qui  s'est  perpétué ,  genre  de  gloire  qui  a  peut-être 
plus  contribué  à  rendre  plus  célèbre  le  nom  de  Gharle- 
magne que  ses  eicploits  guerriers. 

La  réunion  de  la  Bavière  à  la  France  donna  des  in- 
quiétudes à  des  colonies  de  Huns ,  qui  habitoient  la 
Bohême ,  l'Autriche  et  d'autres  pays  plus  éloignés  (i). 
Redoutant  le  sort  des  Saxons  ,  ils  se  liguèrent  contre  lé 
vainqueur  de  leurs  voisins ,  et  subirent  le  même  sort. 
On  ne  sait  s'ils  commencèrent  les  hostilités  ^  ou  isi  Char^ 
lemagne  les  prévint  ;  «a  doit  seulement  reibarquer 
qu'allant  combattre  des  idolâtrés  il  crut  devoir  enflam- 
mer Son  armée  d'un  zélé  réli^'eux.  Oh  fit  dans  le  camp 
des  processions  pendant  trois  jours ,  pieds  nus  :  on  et*- 
donna  des  prières ,  et  sur-tout  l'abstinence  du  vin  ;  mais 
ceux  qui  ne  jpouvt)ient  ou  fae  voutoient  pas  s'en  passer, 
se  rachètoient  de  cette  privation  par  l'aulnône.  On  sait 
ces  détails  de  Ghariiebiàgne  hii-mêftie ,  qui  les  écrivit  à 
Fastrade,  son  épousé. 
19^'  Cette  reifae  avoit  succédé  à  Hildegarde ,  mais  ne  l'imi- 
toit  pas  dans  ses  manières  douces  et  prévenantes  qui 
attachent  les  cœurs.  Ses  airs  hautains  et  iiiapéiieux  dé- 
plurent à  quelques  seigneurs  australiens.   Ils  aigrirent 
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éur-tout  Pépin ,  ce  fi]s  d'Himiltrude  que  Charlemagne  "" 
ne  mettoit  point  au  rang  de  ses  enfants  légitimes ,  puis- 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  donné  d'apanage  ;  il  étoit  contre- 
fait ,  mais  beau  de  visage  ,   et  avoit  beaucoup  d'esprit. 
Le  chagrin  d'être  si  désagréablement  distingué  de  ses 
frères ,  se  joignant  à  celui  d'être  peu  ménagé  par  sa 
belle-mère^  lui  fit  prendre  part  à  un  complot  contre  son 
père.  Les  conjurés  s'assembloielit  les  nuits  dans  une 
église  ;  un  prêtre ,  qui  s'y  trouva  par  hasard  ,  les  enten- 
dit. Ils  l'aperçurent  et  délibérèrent  d'assurer  leur  secret 
par  sa  mort  ;  mais  ils  lui  firent  grâce  sur  sa  promesse  de  se 
taire  ;  et  sitôt  qu'il  fut  en  liberté ,  il  alla  tout  révéler  :  les 
coupables ,  saisis  et  amenés  devant  un  tribunal ,  furent 
condamnés  à  différents  su|)plices.  A  la  sollicitation  de 
èon  conseil ,  Gharleinagne  fit  grâce  de  la  mort  à  Pépin  , 
et  le  relégua  dans  un  monastère.  Fastrade  survécut  peu 
à  cet  évéhement ,   et  ne  laissa  que  des  filles.   Elle  fut 
remplacée  par  Lutgarde ,  qui  ne  vécut  que  six  ans  ,  et 
ne  laissa  point  d'enfants. 

Pendant  ces  six  années  ,  Charlemagne  bâtît  le  palais  794-9^- 
àtitôttr  dui^uel  s'est  formée  là  ville  d'Aix-la-Chapelle.  Il 
en  fit  son  principal  séjour,  sans  renoncer  cependant 
aux  autres  châteaux ,  qu'on  tenôit  toujours  préparés  à 
le  i'efcevoir  dàris  différfeûtes  provinces.  La  seule  crainte 
de  son  ressentiillent  fit  rentrer  dans  le  devoir  des  sei- 
gneurs bretons ,  qui  sdufîFroient  toujours  impatiemment 
le  joug  d<e  la  féodalité  et  tâchoient  de  le  secouer.  Us  ap- 
portèt'ent  dans  une  assemblée  générale  leurs  armoiries 
et  leiirs  écûssoiis ,  et  lés  présentèrent  au  monarque  en 
signe  de  soumission.  On  rie  sait  si  ce  fut  une  nouvelle 
révolte  dés  Siaxons  qui  détermina  Charlemagne  à  les 
âffoibhr  en  les  divisâiit.  il  fit  transporter  beaucoup  de- 
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familles  sur  les  côtes  maritimes  de  la  Flandre  ,  encore 
mal  peuplée  ;  mais  les  Saxons  transplantés  ne  perdirent 
pas  pour  cela  l'amour  de  la  liberté.  Ils  l'inspirèrent  au 
contraire  aux  nations  auxquelles  ils  s'incorporoient. 
On  à  même  prétendu  que  .  par  ce  mélange ,  de  dociles 
qu'ils  étoient ,  les  Flamands  sont  devenus  remuants  et 
insubordonnés  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  Charlemagne ,  au 
lieu  d'un  diable ,  en  avoit  fait  deux. 
f99»  De  nouveaux  troubles  le  rappelèrent  en  Italie.  Le 
pape  Adrien ,  son  ami ,  étoit  mort.  L'élection  de  son  suc- 
cesseur éprouva  des  contradictions.  Léon ,  prêtre  de 
î'église  romaine ,  remporta  sur  ses  compétiteurs  ;  mais 
son  triomphe  l'exposa  à  de  mauvais  traitements  qui  le 
déterminèrent  à  se  réfugier  en  France;  Il  y  fut  reçu  avec 
la  plus  grande  solennité.  Cependant ,  comme  ses  enne- 
mis étoient  les  parents  d'Adrien ,  que  Charlemagne  avoit 
toujours  protégés ,  il  ne  voulut  pas  les  condamner  sans 
les  entendre ,  et  partit  pour  l'Italie. 

Sans  nous  dire  clairement  quels  étoient  les  griefs  re- 
prochés au  pape ,  les  historiens  nous  apprennent  qu'il 
avoit  été  cruellement  maltraité ,  jeté  dans  un  cachot,  et 
qu'il  portoit  sur  son  visage  les  marques  des  efforts  qu'on 
avoit  faits  pour  lui  arracher  les  yeux. 

Arrivé  à  Rome ,  le  monarque  françois  convoque  un 
concile»  Léon  y  plaide  sa  cause ,  et  quand  il  est  ques-* 
lion  de  prononcer,  les  évéques  déclarent  qu'ils  ne  s6 
croient  pas  compétents  pour  juger  celui  qui  a  le  droit 
de  juger  tout  le  monde ,  sans  pouvoir  être  jugé  par  per- 
sonne. On  lui  défère  le  serment,  il  monte  en  chaire  dans 
Téglîse  de  St.-Pierre  :  là ,  en  présence  des  évéques  ,  dû 
monarque  et  de  tout  le  peuple  assemblé ,  il  jure  qu'il 
aux  innocent  d^9  crimes  qu'on  lui  impute  ;  en  consé- 
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quence  de  cette  justification ,  ses  calomniateurs  sont  " 

condamnés  à  la  mort  ;  mais  il  obtient  leur  grâce,  et  la     ^ 
cérémonie  finit  par  une  procession  solennelle ,  pour 
remercier  Dieu  de  Theureuse  issue  de  cette  affaire.*  On  \ 

ne  peut  s'empêcher  d'observer  que,  puisque  le  pape  se 
croyoit  si  sûr  de  son  innocence,  si' pur  de  tout  repro- 
che ,  il  auroit  mieux  valu ,  pour  son  bôïineùr,  être  jugé 
solennellement  que  de  se  purger  j^ar  serment. 

Là  justification  de  Léon  fut  suivie  dWé  autre  cérér  8oo. 
monie  qu'on  peut  attribuer  autant  à  la  politique  qù^à.  îa 
reconnoissance.  Le  pape  vendit  d'éprouvçr ,  comme  ses 
prédécesseurs ,  les  heureux  effets  de  la  bienveillance  du 
monarque  françois;  il  ne  pôuyoit  espéréi^  les  mêniés 
avantages  de  l'emperevu^deConstantinopIe,  qui  conser- 
^oit  eticore  une  ombre  d'autorité  dansttome.  Léon^^é- 
solut'de  la  faire  disparoître  entièrement  et  delà  ré- 
mettre tout  entière  entre  les  mains  de  Gharleipagné. 
Ses  prédécesseurs  avoient  fait  des  patrices,  il  se  crut  ei  . 
droit  de  faire  un  empereur. 

Le  jour  de  St.  Pierre ,  pendant  que  ce  prince  étoit  ek 
prières  devant  le  tombeau  des  saints  apôti*es,  Léon 
s'approche,  accompagné  des  seigneurs  romains^  liu 
met  le  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules^  sur  la  tête 
une  couronne  d'or  enrichie  de  diamants,  et  lé  proclaine 
empereur  d'Occident.  Tout  lé  peuple  aj^plaùdit,  et 
Charlëmagne,  surpris,  dît-on,  se  prêta  néanmoins  à 
Tempressement  général.  Irène ,  meurtrière  de  Constan- 
tin son  fils ,  régnoit  à  Constantinople.  Ne  pouvant  em« 
péoher  la  création  de  ce  nouvel  empira. ^  elle  ûfïrit.dë 
joindre  celui  d^Orient  à  celui  d'Occident,  en  doiinànt  sa 
main  à  Charlëmagne.  Gomme  il  se  trou  voit  veuf,*  on 
dit  qu'il  fut  tenté  d'ac<}epter  la  jpropositipn}  baais  cette 
K*  16 
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"  ,,  méffère  fut  détrônée  et  mourut  en  exiL  Ce  fiit  avec  so» 
successeur,  Nicéphore  Logothète,  que  Charlemague 
posa  les  limites  des  empires  d'Orient  et  d^Occident.  La 
Libnrnie,  au  fond  du  golfe  de  Venise,  ristrie,  la  Dal- 
matie,  la  Croatie,  la  Bosnie ,  l'Esclavonie  ou  Pannonîe, 
entre  la  Draye  et.l^Save,  demeurèrent  à  Charlemagne. 
Dans  ces  proVin.c^s,.  il  ne  r^sta  &  lempire  d'Orient  que 
les  villes  maritimes  etles  lies  qui  bordent  la  Dalmatie, 
ce  qui  fut  suffisant  d^âiUeurs  pour. conserver  aux  Grec» 
Ir  domaine  de  la  mer  Adriatiqi^ ,  que  les^  Véniûens  n^é- 
Soient  pas  encore  en  éj:.at  de  leur  disputer. 
^  '•  .  tci  finit  la  vie.  militaire  de  Cha^  lemagne«  Les  gaerres 
qu'il  eut  eQçqre  ^ent  presque  toutes  soutenues  par 
ses  capitaines  ^  et  la  victoire  n  en  resta. pa^  moins  atta- 
chée à  ses  drapeaux.  U  devint  plus  sédentaire  dans  sus 
palais^  s'appliqua  plus  assidûment  à  policer  ses  vasrtes 
états ,  et  dicta  ççs  lois  qui  lui  ont  acquis  une  gloive  plus 
.çolide  que  celle  des  arme?. 

9Qi«8o3.  ^  juger  des  François  par  les  lois  de  .Chariemagne 
ippur  prévenir  ou  réprimer  les  désordres,  les  mœurs 
étoient  encore  sauvages ,  et  la  civilisation  peu  avancée, 
^frfit  reyivfp  la  Ici  sadique,  1^  réforma j.  y  foi^it  celles 
4e3  tlipuaires,  des  Allemands,  des  Bavarois ,  et  en  fit 
,IA  cpdeapprôprié  au:s.  différentes, nations  qui compor 
soient  son  empir.e,  Il  y  ajouta^  succe^siveii(ie^t  des  régie- 
jûients  selon  les  temps  eties  besoins.  On  les  a  nommés 
çapitulaire^ ,  parcequ'ils  étoiieut  rangés  par  chapitres. 
On  aperçoit, .par  les  ménagements  du  législateur,,  qu'il 
a^  souvent  été  obligé  d*^  conserver  ^t  dwtoriser  de» 
lisais  qu'il  n^approuvpit  pas ,.  ^els  que  1^  duels  privés" 
jçt  judiçiair,es^,.le  ]?ac|tat  par  argent  d/ej$  peine  due  aa 
(Crioie^  au  Ueu  du  châtiment  personnel.:  d^s  variations 
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au  sujet  du.  divorce  et  du  libertinage  entre  personnes  ■ 

JSbres,-  qu'il  défend  dansiin  endroit,  et  que  dans  d'autres  ^ *'  ^  • 
il  ée  contente  d'assujettir  à  des  régl^mexits.  Sa  princi- 
pale attention  se  portoit  sur  le  clergé ,  comme  devant 
donner  Fexjçmple.  Il  prescrit  aux  ecclésiastiques  la  su- 
bordination. &txtre  eux ,  leur  propre  instruction ,  celle 
des  peuples,,  la  réforme  des  abus  et  de  la  superstition^ 
qu'il  faut  bien  distinguer,  dit-il ,  de  la  reUgiqn.  Il  assure 
leur  subsistance  par  les  dîmes,,  afin  que,  n'étant  pas 
dépeiïdants  du  peuple,  ils  soient  plus  feiçmes  dans  leurs 
remoiftr^nces  et  la  répression  des  vices.  A  cette  occa^ 
fiîon ,  il  leur  jreçommçinde ,  non  pas  réloignement  de  la 
société,  mais  la  discrétion  dans  la  participation  aux 
habitudes  e^  aux  plaisirs  des  laïcs.   .       , 

Même  ré$erve  est  imposée  aux  ju^jes ,  à  tous  ceux  qui 
soot  admis  à  la  magistrature ,  qui  est  nne  eèpéce  de  sa- 
cerdoce; ils  suivront  les  lois,  jugeront  avec  équité , 
sans  acjception  de  personnes ,  sur-tout  ne  recevront  jar 
mais  de  présents,  car  «  eu  entrent  les  présents,  de  Ml 
«  s'enfuit  la  justice.  »  Il  n^  a  point  d'état  qui  ne  trouvas 
ses  devoirs  dans  les  oapitulaires.  La  solennité  apportée 
à  la  confection  et  à  la  publication  des  loi$  les  rendoit 
plus  respectables  au  peuple,  ^et  par  suite  plus  efBr 
caces. 

1  L'emperetir  y  m^ttoit  un  grand  appareil ,  paroissoit 
sur  son  trône  la  couronne  en  tête,  le  sceptre  de  justice 
à  la  main ,  enjtourjé  de$  évêques ,  des  princes ,  seigne^r8 
et  grands  officiers  de  ta  couro;a]]^e.  Il  fâisQit  lire  les  ca- 
pitulaires  deyaiAt  le  peuple  assemblé,  en.  ^coompagnoît 
la  proclamation  d'un  discours. paternel,  ^j^j^toimms^ 
doit  L'exécution ,  la  surveillpit  d'ailleurs  ppi^  4€^  JK>mil^9 
de  confiance  qu'il  envoyoit  dans  toutes  les  parties  du 
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o     on  royaume ,  tantôt  secrètement ,  tantôt  revêtus  dW  ca- 
.  ractere  public ,  et  c  etoit  ordinairement  sur  leur  rappotf 
qu'étoient  réformées  ou  confirmées  les  lois ,  ou  qu'on  en 
faisôit  de  nouvelles. 

'    Retournés  dans  les  lieux  soumis  à  leur  autorité,  hs 
|irinces,  les  gouyerneurs  et  autres  personnes  consti- 
tuées en  dignité  dictoient  au  peuple  avec  la  même 
pompe  ^  les  décrets  émanés  du  trône.  Les  évêques,  par 
leur  sanction,  leur  împrimoient  un  caractère  auguste 
et  sacré.  Accoutumés  à  respecter  ces  organes  de  la  loi , 
>    les  peuples,  se  trouvoient  disposés  à  Tobéissance  par  la 
confiance  dans  la  probité  et  les  lumières  de  ceux  qui  la 
présentaient. 
804-807.      Au  comble  de  la  gloire  et  de  la  puissance,  Çharle- 
magne  fut  encore  exposé  aux  attaques  des  Saxons, 
qu'il  fallut  réprimer;  il  en  trai^poirta  un  graAd  nombre 
dans  les  montagnes  de  l'Helvétie ,  et  oe  sont  eux ,  dit- 
on,  qui  y  ont  propagé  l'amour  de  la  liberté ,  si  chère 
«ux  habitants  de  ces  cantons.  Il  se  vit  aussi  menacé 
parles  Normai^ds,  peuples  du  nord,  qui,  non  contents 
d'exercer  la  piraterie  sur  mer,  infestoient  les  côtes, 
remontoient  les  fleuves ,  pilloient ,  ravageeient  et  se 
,.    xetiroient  promptement ,;  chargés  de  butin.  Témoin  lui- 
même  un  jour  de  leur  audace,  il  s'écria  comme  par 
pressentiment:   «Hé  quoi!  à  ma  vue!  dans. ce  haut 
«  point  de  gloire  où  eist  la  puissance  des  François  !  ah  l 
«  que  sera-ce  un  jour ,  si  la  France  s'affoifalit  ?  Que  de 
'.«  calamités  ils^  luifei*ont  souffrir  !  »  Cependant  Charle- 
-magne  ne  manquoit  pas  de  vaisseaux.  Il  en  avbit 
depuis  l'embouchul^e  du  Tibre  jusqu'en  Germanie.  Il 
Avoit  donité  des  soins  particuliers  à  sa  marine.  Bau- 
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fogne  en  étoit  rétablissement  principal,  et  il  y  avoit  ..  ,  j.    " 
fait  relever  le  phare  de  Caligula,   nommé  depuis  la 
Tour  d  ordre.  On  parle  même  de  combats  sur  mer  livrés 
aux  Grecs,  dans  lesquels  les  François  remportèrent 
la  victoire  (i),  . 

Pendant  que  des  corps  de  Normands  inquiétoient  807-808. 
les  rivages ,  d  autres ,  sous  le  nom  de  Danois,  joints  à 
des  restes  de  Sa:xons ,  pénétroient  dans  les  terres.  Un 
de  ces  princes  danois  fit  une  irruption  en  France.  A  la 
vérité,  il  fîit  repoussé;  cependant  Fempereurne  se  mit 
à  Fabri  de  nouvelles  hostilités  que  par  un  traité  auquel 
il  ne  se  seroit  peut-être  pas  déterminé  dans  la  vigueur 
de  son  âge;  mais,  outre  qu'il  s'affoiblissoit,  il  perdit 
dans  cette  circonstance  son  fils  aine,  Charles,  le  corn- 
pagnon  de  ses  victoires ,  auquel  il  destinoit  Tempii^e,  et 
qui  lui  fut  enlevé  par  une  maladie. 

Le  même  genre  de  mort  ouvrit  le  tombeau^à  Pépia,  8io-ii. 
roi  dltaiie,  son  second  fils,  qui  laissa  un  fils  nommé 
Bernard,  et  cinq  filles.  Mais  ces  en&nts  n'étoient  pas 
nés  en  légitime  mariage.  Si  Ion  en  excepte  Louis-le- 
Débonnaire,  les  enfants  de  Cbarlemagne  ont  eu,  en 
général ,  une  conduite  peu  réglée.  On  a  voulu  en  trou- ,  * 
ver  la  cause  dans  Tindulgence  que  leur  père  avoit  pour 
lui-même  à  cet  égard.  Mais  cette  imputation  calom- 
nieuse ,  fondée  sur  le  grand  nombre  de  ses  femmes  et 
sur  le  nom  de  concubines  porté  par  les  dernières,  a  été 
détruite  par  cette  observation,  que  les  concubines 
alors  étoient  des  femmes  de  second  rang,  dont  la  so- 
ciété, pour  ne  pas  produire  d'effets  politiques,  n'en 
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étoit  pas  moins  légidme ,  comme  étant  de  la  mênie 
nature  que  celle  qui  a  été  appelée  depuis  mariage  de 
conscience  on  delà  main  gauclie. 

Il  ne  restoit  à  Charlpmagne  que  Louis ,  roi  d'Aqui< 
taine.  Ce  prince  mena  d'abord  sur  son  trône  une  vie 
qui  n'étoit  pas  exempte  de  reproches.  Il  en  vint  des 
plaintes  à  son  père.  Les  réprimandes  de  l'empereur  et 
les  mesures  qu'il  prit  eurent  un  tel  succès ,  qu'il  reçut 
SUÉ*  ^on  fils  autant  de  témoignages  avantageux  qu'on 
lui  en  avoit  porté  de  désagréables.  A  ces  nouvelles ,  le 
bon  père  s'écria  :  «  Remercions  Dieu  de  ce  que  ce  jeune 
«  prince  sera  meilleur  que  nous.  »  Il  ne  se  trompa 
point  pour  les  mœurs ,  mais  il  prédit  mal  pour  les  ta- 
lents. Voulant  garantir  la  sûreté  de  ses  états ,  il  associa 
à  Tempire  ce  fils,  dont  il  avoit  conçu  de  si  belles  es- 
pérances, donna  la  couronne  d'Italie  à  Bernard,  son 
petit-fils ,  et  les  renvoya  chacun  dans  son  royaume, 
oi'h  Gbarlemagne  survécut  peu  à  ces  dernières  disposi-^ 
tions.  Il  mourut  à  Aix-la-Chapelle,  dans  la  soixante* 
douxième  année  de  son  âge ,  et  la  quarante-buiûème 
de  son  régne.  On  voit  par  son  testament  qu'il  traitoit 
•son  royaume  comme  une  grande  famille.  Il  y  fait  des 
legs  à  des  personnes  de  toutes  conditions ,  laïcs ,  ecclé- 
siastiques, libres,  esclaves,  des  dons  riches  aux  cathedra- 
.  les  et  aux  monastères.  Les  biens  de  nos  rois  consistoient 
en  domaiiaes ,  qu'ils  affermpient ,  ou  que  des  préposé^ 
faisoient  valoir  pour  eux.  Les  redevances  se  payoient  en 
nature.  Charlemagne  connoissoit  tojus  ses  régisseurs, 
entroit  dans  le  détail  de  leur  gestion.  Il  paroît  par  son 
testament  qu'il  ne  regardoit  pas  comme  au-dessous  de 
lui  d'allier  ces  soins  domestiques  aux  devoirs  de  la 
royauté.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  d'Aix-la-Chapelle, 
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^vTil  avoit  bâtie.  Ses  actions  le  peignent  suffisamment. 
îVous  n'en  ferons  pas  d'autre  éloge  que  celui  qui  a 
été  renfermé  dans  une  très  courte  épitaphe  :  «  il  a 
*  noblement  agrandi  et  heureusement  gouverné  la 
«  France (1).» 

LOUIS  I,  LE  DÉBONNAIRE^ 

ÂGÉ  DE  36  kV8. 

Louis  I,  le  seul  fils  qui  restât  à  Charlemagne,  a  été  8i4«i$. 
appelé  le  Débonnaire ,  surnom  qui  désigne  une  vertu , 
mais  dont  l'excès  et  une  imprudente  confiance  ont  fait 
chez  lui  un  défaut.  Dans  ses  voyages  assez  fréquents  à 
la  €our  de  son  père,  il  n^avoit  pas  craint  de  méconten* 
ter  ses  sœurs  et  les  femmes  qui  les  enviroimoient,  en 
censurant  peut-être  avec  trop  d'aigreur  la  vie  peu  ré- 
gulière qu'elles  menoientsouS  les  yeux,  et  pour  ainsi 
dire  avec  la  peitnission  tacite  du  vîéil  empereur.  San$ 
doute  il  eut  quelques  avis  d'une  cabale  qui  se  formoit 
pour  l'exclure  du  trône,  et  y  appeler  Bernard,  roi 
d'Italie ,  fils  naturel  de  Pépin,  son  atné.  Il  se  hâta  donc 
de  quitter  l'Aquitaine,  où  il  régnoit.  Son  arrivée  à 
Aix-la-Chapelle  fîit  signalée  par  la  disgrâce  de  se^ 
sœurs,  qu'il  renferma  dans  des  abbayes  dont  elles 
étoient  titulaires  ;  les  femmes  qui  peuploient  la  cour 
furent  congédiées,  11  fit  punir  du  demîér  supplice  deux  . 
jeûnes  seigneurs  qui  passbient  pout  ayants  déis  prin- 
cesses. Peut-être  étôient-iîs  auteurs  ou  cômpKces  du 
complot  formé  ou  projeté  pour  faire  passer  la  cou 
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ronne  à  Bernard  :  entrepHse  mal  concertée ,  dont  le» 
suHes  ont  été  si  funestes  au  jeunç  roi  d'Italie, 

Louis-le-Débonnaire   étoit   remarquable   entre    ses 
$ujets  par  sa  taille  et  par  son  adresse  dans  tous  les 
exercice.  Il  avoit  le  regard  doux  et  accueillant,  parloit 
bien  le  latin  et  le  françois,  entendoit  le  grec  :  on  lui 
avoit  fait  apprendre  le  tudesque  dans  sa  jeunesse,  . 
mais  il  le  négligea.  Louis  aimoit  la  music^ue  et  les 
spectacles;  sobre  et  frugal,  chaste,  religieux,   plus 
appliqué  à  la  science  tbéologique  qu'il  ne  convenoit  à 
un  rpi  ;  très  aumônier ,  il  se  plaisoit  à  donner  lui-même, 
Jl  ne  montit)it  pas  pour  la  compagnie  des  savants  le 
même  goût  que  Cbarlemagne  son  père  ;  cependant  il 
les  spuffroit  çans  répugnance  près  de  lui.  On  lui  a  re^ 
proche  d'avoir  fait  sa  société  habituelle  de  gens  de 
hasse  et  serve  condition,  et  de  leur  avoir  distribué  trop 
généreus^oent  des  terres  et  dea  dignités.  Sa  conduite 
pendant  tout  son  règne  prouve  qu'il  ayoit  peu  de  pré- 
voyance ,  qu'il  combinoit  mal  ses  projets ,  et  exécutoit 
avec  une  précipitation  peu  réfléchie.  De  là  toutes  les 
fausses  démarches  qui  lui  ont  causé  des  ^agrins  si 
cuisants,  et  qui  ont  ocçaçioné  tant  de  troubles  dans  son 

royaume. 

Ceprinceparvintau  trône  dans  un  moment  et  sous 
les  auspices  les  plus  favorables.  L^  renommée  de  la 
puissance  de  la  France  s'étendoit  dans  les  pays  les  plus  ' 
reculés  ;  non  seulement  les  empereurs  grecs,  mais  leè^ 
potentats  de  l'Asie  recberchoient  son  alEance;  plu* 
lueurs  d'entre  eux  avoient  œvoyé  à  Cbarlemagne  des 
présents ,  témoignage  d'une  estime  éclatante ,  dont  son 
jils  profitoit.  Il  n'avoit  plus  qu'à  jouir.  Après  les  légers 
mouvements  de  la  faction  (|ue  le  jeune  monarque  ré« 
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prima  pai:  sa  sévérité  ,  tout  resta  calme  autour  de  lui.  "~  T 
Les  grands  vassaux  vinrent  lui  faire,  hommage.  Ber- 
nard ,  son  neveu,  roi  d'Italie,  lui  jura  fidélité.  Les  seuls 
{Normands  troublèrent  un  moment  cette  tranquillité 
générale.  Ils  parurent  sur  les  côtes  de  la  Belgique  et  de  ^ 
la  Neustrie.  Louis  se  présenta  devant  eux.  Ils  n'o- 
bèrent mettre  pied  à  terre  ;  mais  la  fierté  de  leur  re- 
traite indiquoit  des  projets  pour  des  temps  plus  op- 
portuns. 

Le  nouveau  roi  se  concilia  Testime  des  peuples  par  ^*^* 
l'attention  qu'il  ^ut  d'envoyer  dans  les  provinces  des 
commissaires  chargés  d'examiner  la  conduite  des  gou- 
verneurs et  des  juges ,  et  de  remédier  aux  maux  causés 
par  leur  négligence  ou  leur  corruption.  Cette  sage 
institution ,  ouvrage  de  Charlemagne  ,  et  interrompue 
quelque  temps ,  fut  renouvelée  par  son  fils.  Il  donna 
^ussi  une  preuve  de  bonté  ,  qui  fut  applaudie  ,  en  ren- 
voyant dans  leur  patrie  une  grande  partie  des  mal- 
heureux Saxons,  que  son  père  en  avoit  exilés. 

Comme  l'exemple  du  clergé  avoit  alors  une  grande  . 
influence  sur  les  mœurs  des  peuples ,  Louis  s'appliqua 
à  rectifier  ce  qu'il  y  avoit  dïlTégulier  dans  la  conduite 
des  clercs.  L'éclat  des  dignités  ecclésiastiques ,  les  ri- 
chesses qui  y  étoient  attachées ,  les  faisoient  recher- 
cher par  toute  espèce  de  moyens ,  de  sorte  que  la  si- 
monie étoit  très  fréquente.  Les  évéques ,  les  abbés  pa- 
roiîssoient  à  la  tète  de  leurs  troupes  :  il  y  eut  même  dçs 
abbesses  qui  menèrent  leur  contingent  à  l'armée ,  d'où 
résultoient  un  faste,  un  luxe ,  la  vie  dissipée  et  souvent  •« 

licencieuse  d^s  camps,  que  les  prélats  rapportoient 
dans  leurs  palais ,  les  abbés  et  abbesses  dans  leurs 
monastères,  he  n^gnarque  assembla  à  Aix-la-Chapellç 
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"""T^  un  concile  qui  fit  des  canons  sévères  contre  tous  ces 
désordres.  Ceux,  qui  étoient  mécontents  de  la  réforme 
s  en  prirent  au  réformateur  ;  et  on  date  de  cet  acte 
d'autorité  la  haine  que  plusieurs  membres  de  ce  corps 
*  puissant  conçurent  contre  le  prince;  ce  qui  fut  cause 
que ,  dans  les  malheurs  qui  le  poursuivirent  pendant 
tout  son  régne,  il  trouva  dans  le  clergé  plus  d'ennemi» 
que  de  partisans., 

•1617.  Depuis  un  an  il  portoit  le  titre  d'empereur.  Son  père 
lui  avoit  ordonné  d'en  prendre  lui-même  la  couronne 
sur  l'autel ,  en  présence  des  évéques  assemblés  «  comme 
s'il  eût  voulu  faire  entendre  pai^là  qu'il  la  tenoit  de 
Dieu  seul.  Soit  excès  de  dévotion ,  soit  condescendance 
pour  l'opinion  du  temps ,  I^puis  voulut  encore  recevoir 
la  couronne  des  mains  du  pape  Etienne  IV ,  qui  étoit 
vefau  en  France  pour  faire  confirmer  son  élection, 
qu'on  lui  contestoit.  Le  roi  fit  en  même  temps  poser  la 
couronne  sur  la  tête  d'Ermengarde  son  épouse. 
*'7*  Cette  princesse  lui  avoit  donné  trois  fils.  Par  une 
imprudence  qui  a  été  la  source  de  tous  ses  chagrins , 
il  leur  partagea ,  dès  leur  enfance,  tous  ses  états ,  ne  se 
réservant  rien  à  donner,  dans  le  cas  où  il  pourroit  lui 
turvenir  d'autres  enfants  ,  soit  de  cette  même  reine  , 
soit  d'une  seconde  ,  si  la  première  venoit  à  mourir.  Il 
associa  Lothaire,  son  fils  aine  ,  à  l'empire ,  et  lui  assura 
la  Neustrie ,  ou  la  France  |)roprement  dite  ;  il  donna  à 
Pépin ,  son  second  fils,  l'Aquitaine,  et  la  Bavière  à  Louis, 
son  troisième  fils. 

1^:3 19.  Ces  royaumes,  qui  se  prolongeoient  en  Germanie  et 
^n  Espagne ,  composoient  tout  l'empire  de  Charle- 
magne ,  à  l'exception  de  l'Italie ,  qu'il  avoit  donnée  à 
Bepjard,  son  neveu,  lorsque  la  mort  lui  enleva  Pépin, 
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père  de  ce  prince.  Ce  jeune  roi ,  oubliant  le  vice  de  sa 
naissance,  prétendoit,  cofilmefilsde  Faîne  de  Louis, 
qu'il  auroit  dû  hériter  des  états  de  son  grand-pèi'e  : 
cependant  il  se  soumit  à  Thommage  que  son  oncle 
exigea  ;  mais ,  susceptible  de  penchant  à  des  projets 
téméraires  comme  on  peut  1  être  à  dix-neuf  ans ,  il 
•forma  celui ,  ou  diB  détrôner  son  oncle ,  ou  de  lui  en- 
lever du  moins  le  titre  d'empereur.  Louis ,  averti  à 
temps  5  passe  les  monts  et  surprend  le  jeune  impru- 
dent ,  que  son  armée  abandonne.  Dans  cette  extrémité  4 
il  prend  le  parti  d'aller  se  jeter  aux  pieds* de  ^n  oncle, 
et  se  livre  à  lui  sans  condition.  Louîs/le  fait  com- 
paroître  devant  un  tribunal  ,  lui  et  ceux  de  ses  compli- 
ces qui  s  etoient  aussi  rendus.  Les  laïcs  sont  condam- 
nés à  mort ,  les  évéques  à  être  dégradés  et  renfermés 
dans  des  monastères,  lui-même  à  perdre  la  vue.  Le 
Jeune  prince  se  défendit  courageusement  contre  les 
l)ourreaux  envoyés  pour  exécuter  la  sentence.  Il  saisit 
l'épée  de  l'un  d'entre  eux,  en  tua  tîinq,  et  ne  suc- 
comba qu'accablé  par  le  nombre.  Il  mourut ,  trois 
J4>urs  après  ,  de  ses  blessures.  Cette  cruelle  exécution , 
quand  elle  se  présente  à  la  mémoire  ,  empêche  qu'on 
plaigne  Louis  des  chagrins  que  ses  enfants  lui  cau- 
sèrent. 

Il  s'en  repentît ,  à  la  vérité;  et  toute  su  vie  il  fut   819  s"*- 
tourmenté  de  ses  remords.  En  vain  il  chercha  à  ]es 

■ 

apaiser,  en  s'i  posant  lui-même  une  pénitence  pqblîw 
que.  On  le  vit  dans  iin  concile  tenu  à  Thionville  se 
prosterner  devant  les  évéques  en  présence  du  peuple ,  • 

avouer  sa  faute,  et  en  demander  l'absolution.  Il  fit 
0race  aux  laïcs  qui  survivoient ,  et  rappela  les  évéques 
et  autres  ecdésiastiques  déposés,  entre  autrçs  le  fn- 
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meux  Vala ,  abbé  de  Corbie ,  homme  rigide  et  entre- 
'  prenant,  qui  prit  une  part  active  aux  troubles  de  ce 
régne ,  et  qui  devoit  naturellement  y  influer  par  ses 
talents,  par  sa  réputation,  et  encore  plus  par  sa  naissan- 
ce, car  il  étoit  cousin-germain  naturel  de  Charlemagne, 
comme  fils  de  Bernard ,  bâtard  de  Charles  -  Martel. 
Louis  auroit  mieux  marqué  son  repentir  s'il  eût  rendu 
la  couronne  à  un  fils  nommé  Pépin ,  que  laissoit  Ber- 
nard. Mais  il  la  donna  à  Liothaire,  son  propre  fils. 
Nouvelle  imprudence ,  par  laquelle  il  se  priva  de  l'a- 
vcmtage  offert  par  cet  événement  de  se  réserver  un 
royaume ,  pour  en  gratifier  un  autre  enfant  s'il  lui  e|i 

*  survenoit,  sans  démembrer  les  états  donnés  aux  trois 

frères.  Ce  qui  auroit  dû  être  prévu  arriva.  Erm^igarde 

62 1. 22.  mourut.  Louis  épousa  Judith,  fille  d'un  seigneur  ba-? 
varois.  Dans  la  solennité  de  son  mariage  ,  il  confirma 
et  fit  jurer  par  les  seigneurs  présents  qu'ils  maintien- 
droient  le  partage  fait  à  ses  trois  fils  ;  et ,  afin  que  la 
ratification  fût  plus  assurée,  il  envoya  chacun  des  jeu- 
nes rois  dans  son  royaume ,  sous  l'inspection  de  gou- 
verneurs chargés  de  leur  conduite.  Cette  disposition  ne 
dut  pas  plaire  à  la  nouvelle  épouse,  qui  pouvoit  appré- 
hender de  voir  par-là  ses  enfants,  si  elle  en  avoit,  ré- 
duits à  une  mince  légitime.  Cette  crainte,  si  elle  l'eut, 
se  réalisa.  Elle  donna  le  jour  à  un  fils  qui  fut  nommé 
Charles. 

Sii-i3.  Les  aimées  qui  s'étoient  écoulées  depuis  la  catas- 
trophe de  Bernard  avoient  été  remplies  par  des  évé- 
nements qu'il  suffit  d'indiquer.  Les  Bretons ,  toujours, 
remuants ,  reprirent  les  armes.  Ils  s'étoient  donné  un 
duc,  que  quelques  auteurs. nomment  roi.  L'empereur 
marcha  contre  eux  en  personne.  Le  chef  fut  tué,  et 
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lis  se  soumirent.  Le  vainqueur  destitua  les  seigneurs  " 
<|ui  lui  étoient  suspects ,  et  en  mit  d'autres  à  leurs  pla- 
ces. A  cette  occasion  il  parcourut  quelques  autres  pFO« 
vinces,  changea  des  gouverneurs,  fortifia  ses  frontières, 
se  fit  rendre  compte  de  la  manière  dont  la  justice  étoit 
rendue  et  les  contributions  réparties  .et  payées.  On  voit 
par  ses  capitulaires  qu'iiry  avoit  sur  toutes  les  parties  de 
l'administration  des  lois  sages  dont  Louis  recommandoit 
fortement  Texécution.   • 

Des  guerres  importantes  et  des  mouvements,  turbu- 
lents suivirent  ces  années  pacifiques*  Les  Sarrasins 
d'Espagne  atUqùèrent  les  François  »  .gardiens  des  fron- 
tières ,  au  reyers  des  Pyrénées.  Pressés  par  les  Maures, 
et  forcés  de  se  retirer  en  France,  ils  s'engagèrent  dans 
les  montagnes ,  dont  les  habitants  leur  avoient  proinis 
de  les  guider  ;  mais  ils  les  menèrent  dans  des  gOrges , 
■OÙ  les  iSarrasins  qui  étoient  en  embuscade  les  taillè- 
«rent  en  pièces.  L'empereur  envoya  des  tcoiipes  pour 
tirer  vengeance  de  cette  trahison.  Elles  furent  aussi 
défaites.  Il  se  trouva  donc  contraiijt  d'abandonner  les 
montagnes  ,  et  de  rapprocher  ses  frontières  du  ceptre 
de  son  royaume*  Les  habitants  de  ces  moptdgnes  aban- 
-données  se  réunirent  et  formèrent  le  royaume  de  Na- 
varre .  dont  ils  donnèrent  la  couronne  à  un  de  leurs 
çliefs.  Les  fiulgarea  resserrèrent  aussi  la  France  du  côté 
de  la  Pannonie  et  du  Frioul,  où: ils  s'avancèrent.  Enfin 
}es.  Kormands  descendirent,  sur  ;les  côtes  du  Poitou , 
pillèrent ,  ravagèrent ,  s'emparèrent ,  à  rendx)uchure  de 
.  la  Loire ,  de  l'ile.de  Noirmoutier,  ainsi  nommée  des  dé- 
^bris  d'un  monastère  noirci  par  le  feu  qu'ils  y  mirent. 
Par-là  commencèrent  à  être  entamés  les  .\astes  états  de 
Çharlema^e. 
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-  De  plus ,  la  conduite  sage  et  prudente  que  ce  prihéê 

avoit  tenue  à  l'égard  de  son  fils  étoit  mal  imitée  pat* 
Louis  à  l'égard  de  ses  enfanta.  Charlemagne  Tavoit  à  la 
vérité  envoyé ,  encore  adolescent ,  dans  son  royaume 
d'Aquitaine ,  pour  le  former  au  gouvernement  ;  mais  il 
prenoit  soin  de  le  faire  venir  de  temps  en  temps  à  sa 
Gour  pour  lui  donner  de9  conseils.  Il  s'inibrmoit  aussi 
de  sa  conduite  à  ceux  qui  revjenoient  de  ce  pays ,  et  pro« 
portionnoit  lautorité  qull  lui  laissoit  sur  le  bien  qu'il 
enapprenoit. 

Mais  Louis  ne  surveilla  ses  fils  ni  de  près  ni  de  loin  \ 
soit  foiblesse ,  soit  indolence ,  il  leur  la^ssa>  prendre  dans 
les  royaumes  qu'il  leui^  avoit  confiés  un  ascendant  qui 
le  %k.  oublier  lui-même.  Lothaire ,  qu'il  avoit  associé  à 
J-empî^e^'  non  content  du  titre  et  de  la  puissance  qui 
y  étoient  attachés ,  se  fit  couronner  par  le  pape ,  parce- 
qu'ilsavoit  combien  cette  cérémonie  ajoutoit  à  Tàuto- 
rité  du  prince  et  à  I21  soumission  des  peuples*  Le  père 
en  marqua  quelque  mécontentement  ;  mais  il  s'adoucit^ 
parcequ'il  vouloit  obtenir  de  son  fils  une  condescen- 
dance ê»- faveur  de  Charles ,  fils  de  Judith. 

§3p|-3i.  Cette  princesse  voyoit  avec  regret  son  fils  sans  apa- 
nage ,  pendant  que  ses  frères  étoient  si  avantageusement 
4otés:  Malgré  là  saîietion  solennelle  donnée  à  leur  par^ 
tage ,  elle  ne  désespéra  pas  d'en  former  un  pour  le  jeune 
Charles^  Il  n'y  àvoit  rien  ou  peu  de  chose  à  prendre  sur 
l'Aquitaine  et  la  Bavière,  qui  étoient  trop  peu  étendues. 
Elle  flatta  si  bien  Lothaire;  <>u  l'intimida  tellement ,  qu*tl 
abandonna  des  contrées  de  l'ADemagne  sur  le  Haut- 
Rhin ,  u(ne  partie  de  la  Boiu'gogne ,  les  Suisses  et  Gri- 
çons ,  dont  on  composa  un  état  qui  fut  appela  H  royaume 
de  Rhétie, 
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Ces  variations  agiltoient  tous  les  esprits.  Bien  déplus  ' 
propre  à  faire  nattre  clés  factions  que  Tincertitude  sur  la 
durée  du  crédit ,  des  dignités  et  de  la  puissance  que 
Ion  possède.  Le  danger  est  encore  plus  pressant  lorsque 
la  cour  se  trouve  composée ,  comme  Fétoit  celle  de 
Louis ,  d'exilés  rappelés ,  plus  méconti^ts  de  leur  an- 
cienne disgrâce  que  flattas  de  leur  nouvelle  faveur  ;  de 
sei^nem^s  restés  fidèles ,  et ,  à  leur  gré ,  trop  peu  récom^ 
pensés  ;  enfin  d'envieux ,  d'ambitieux ,  d'intrigants ,  les 
uns  bas  et  obscurs ,  les  autres  décorés ,  capables  de 
donner  de  l'iniportaiiceet  delà  considération  à  un  com;^ 
plot. 

'  Comme  iV  faut  à  des  conjurés  pour  ainsi  dire  un  point 
de: mire,  qui  d'abord Be  peut  être  quelquefois  le  pritnce 
lui-même  ,^  les  cabales  se  -réunirent  contre  £emard, 
comte  de  Barcelone^  que  l'empereur  avoit  mis  au  timon 
dés  affaires.  G'étoit  i'impératrice  qui  lui  avoit  attiré  la 
confiance  de  son  marî.:Eile  lefit  combler  d'honneurs  et 
de  charges.  Entre  ces  dernières ,  la  maHgnité  distinguoif 
ceUe  de  grand-^chatnbellan^,  qui  donnoit  à  ce  seigi^eur, 
beau  et  galant ,  un  accès  facile  auprts  d'ellev  Tant  dç 
laveurs  accordées  à  sa  recommandation  firent  dire 
qu'dle  avoit  enîsorcelé  son  mari.,  comme  s'il  faU'oit  d'au- 
tre sortilège  à  une  jeune  épouse  que  ses  charmes  pour 
i^tiver  ua  vieil  époujc* 

Les  mécontents  s'animent  les  uns  les  antres  à  la  dis- 
grâce du  minrsrtre  qui  leur  portoit  ombrage,  fis  persua- 
dent au  peuple^  toujours^prêt  à  adopter  lès  soupçonjs-, 
«t  à  accueillir  lès  imputations  flétrissantes,  que  tout  se 
conduit  par  la  passion  d'uûe  femme  ^'  que  le  royaume 
dépérit ,  qu'il  faut  des  réformes ,  et  qu'on  doit  commet- 
aer  par  1^  chi^.  L9  cabale  appelle  à  son  secours  Pépin  ^ 
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..  ,  roi  d'Aquitaine,  esprit  léger.  Elle  lui  insinue  qu'à  lui 
'  appartient  par  préférence  l'honneur  de  cette  réforme , 
parcequ'il  est  le  plus  voisin  et  plus  capable  que  ses  frè- 
res ,  et  qu'il  va  se  couvrir  de  gloire  en  ouvrant  les  yeux 
de  son  pèré.et  en  l'arrachant  à  la  séduction  d'une  femme 
qui  le  déshonore. 

Pépin  arrive ,  surprend  son  père.  L'empereur  fuit  du 
palais  deVerberie,  permet  à  Bernard,  ce  ministre  me- 
nacé, de  se  cacher  dans  quelque  asile,  envoie  sa  femme 
à  Laon  dans  uii  monastère ,  et  lui-même  se  retire  à  Corn* 
piégne.  Les  conjurés  se  saisissent  d'Héribert ,  frère  àe 
Bernard ,  et  lui  crèvent  les  yeux  :  ils  arrêtent  l'impéra- 
trice ,  et  ne  lui  font  grâce  de  la  vie  qu'à  condition  qu'elle 
prendra  le  voile  et  engagera  son  époux  à  se  revêtir  ausri 
de  l'habit  monastique  et  à  abdiquer.  Pour  qu'elle  puisse 
le  résoudre  à  ce  sacrifice ,  on  lui  accorde  une  entrevue 
avec  son  époux  ;  ils  demeurent  d'accord  qu'elle  prendra 
le  voile,  mais  sans  se  faire  raser  ;  que  pour  lui  il  deman- 
dera un  délai  avant  de  se  déterminer. 

Peut-être  comptoit-il  sur  le  secours  de  Lothaire,  son 
fils  aîné ,  qui ,  sur  la  nouvelle  de  ce  singulier  événement^ 
accouroit  d'Italie  avec  une  armée.  Quant  à  Louis  ,  roi 
de  Bavière ,  il  restoit  tranquille  chez  lui  pendant  c^ 
troubles.  Lothaire  a'eut  garde  de  désapprouver  l'entre- 
prise de  son  frère ,  puisque  la  réclusion  de  leur  père  de- 
voit  le  rendre  seul  maître  de  l'empire  dont  il  avoit  déjà 
le  titre  ;  aussi  mit-il  dans  ses  procédés  plus  de  fermeté 
que  Pépin.  Il  relégua  sa  belle-mère  dans  un  monastère 
de  Poitiers ,  où  elle  étmt  sévèrement  gardée ,  et  renferma 
son  père  dans  l'abbaye  deSt.-Médard,deSoissons,  soùs 
la  direction  de  quelques  moines,  qu'il  chargea  de  lui. 
inspirer  le  goût  de  leur  état. 
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Petoiik,  après  avoir  porté  les  premiers  coups  à  son""""^ 
père ,  s  etoit  retire ,  et  1  avoit  abandonne  a  aon  aine , 
sans  qu'on  sache  le  motif  de  cette  conduite^  Onpourroit 
la  prendre  pour  un  remords ,  si  c'étoit  de  bonne  grâce 
qu'il  eût  contribué  ensuite  à  la  délivrance  de  son  père  , 
mais  tce  fut  le  dépit  plutôt  que  le  repentir  qui  l'y  engit^ 
gea ,  et  ce  fut  la  politique  qui  tira  de  son  inertie  Louis 
)roi  de  Bavière* 

Malgré  les  intentions  ef  lèd  ordries  de  son  fils  ^  l'empe- 
reur n'étoit  pas  si  resserré  qu'il  ne  ftit  accessible  aux 
seigneurs  qui  venoient  le  visiter  :  ils  ne  le  quittoient  ordi»- 
nairement  que  le  cœur  serré  de  douleur  et  pleins  d'indi- 
gnation contre  son  fils  dénaturé.  Sa  patience ,  sa  dou«- 
ceur,  lui  avoient  acquis  beaucoup  de  partisans  entre  les 
moines  qu'on  lui  avoit  donnés  pour  geôliers.  Au  lieu  de 
lui  insinuer  de  l'inclination  pour  leur  état ,  comme  il 
leur  étoit  recommandé ,  la  plupart  ne  travailloient  qu'à 
raffermir  son  esprit  et  lui  inspirer  du  courage. 

Un  d'entre  eux ,  nommé  Gondebaud  ^  conçut  le  pro* 
jet  de  le  délivrer  de  sa  captivité  et  de  le  remettre  sur  le 
trône.  Il  va  trouver  le  roi  d'Aquitaine ,  lui  remontre 
qu'il  n'est  dans  cette  affaire  que  l'odieux  instrument  de 
son  frère,  qui  ne  travaille  que  pour  lui-même  j  et  agit , 
sans  daigner  le  consulter,  avec  une  hauteur  dont  il 
doit  être  révolté  ;  qu'outre  cela  il  doit  prévoir  que  si 
Lothaire  parvient  à  se  rendre  maître  des  états  de  son 
père  ,  il  deviendra  si  puissant  que  rien  ne  pourra  lui 
résister  ;  et  que  n'a-t-il  pas  à  craindre  de  ce  despote  am- 
bitieux? Ces  réflexions  touchent  et  émeuvent  Pépin. 
Présentées  à  Louis  dé  Bavière  av^c  la  même  énergie , 
elles  le  tirent  de  sa  léthargie.  Les  deux  frères  se  déter- 
minent à  faire  rendre  à  leur  père  so.  couronne.  Sûr  de 
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■         —  ce  côté,  le  moine  négociateur  court  chez  Lothaire ,  lui 
fait  part  des  dispositions  de  ses^  frères ,  lui  insinue  qulU 
sont  en  train  d  accommodement  avec  leur  père ,  que 
lopinion  change ,  que  tes  grands  du  royaume  s  ébran- 
lent ,  et  que ,  s'il  ne  se  prête  pas  à  un  arrangement ,  il 
iM>urt  risque  de  demeurer  seul  exposé  au  courroux  d'un 
père  si  justement  irrité. 
B3i-32.       L'observation  du  moine  étoit  juste  ;  en  trois  mois  en 
effet  l'opinion  étoit  tellement  changée ,  que  Louis,  du 
fond  de  son  cloître ,  étoit  alors  presque  en  état  de  donner 
4a  loi.  Il  consent  à  une  conférence  avec  ses  trois  fils. 
Lothaire  desiroit  qu'elle  se  tint  en  Neustrie.  Les  princi- 
paux seigneurâ  des  trois  royaumes  y  furent  convoqués, 
et  eurent  ordre  de  s^  rendre  peu  accompagnés  ;  mais 
comme  le  zélé  lorsqu'il  se  réchauffe  devient  plus  aiw 
d^it  à  proportion  de  ce  qu'il  s'est  refroidi ,  ils  vinrent 
en  si  grand  nombre ,  et  tellement  disposés ,  que  quoi- 
qu'ils n'eussent  chacun  que  de  fbibles  escortes ,  réunies 
«lies  fbrmoient  une  armée  qui  fit  trembler  Lothaire  :  il 
demanda  à  son  père  une  entrevue  particulière.  Dans 
cette  conférence ,  Louis  lui  accorda  son  pardon  ;  mais 
à  condition  qu'il  livreroit  les  seigneurs  qui  l'avoîent  con- 
seillé ,  et  qui  pouvoient  être  regardés  owime  chefs  de 
la  conspiration. 

Ils  avoient  prévu  le  sort  qui  \es  attendoit ,  et  fait  tous 
leurs  efforts  pour  empêcher  la  conférence;  ne  pouvant 
y  réussir,  ils  tâchèrent  de  la  troubler,  menacèrent, 
coururent  aux  armes ,  mais  la  présence  subite  de  l'em- 
pereur, qui  parût  dans  la  plus  parfaite  intelUgenceavec 
Lothaire  et  ses  deux  autres  enfants,  apaisa  le  tumulte. 
Les  coupables  furent  arrêtés,  jugés,  condamnés  à  la 
mort,  du  consentement  même  des  trois  rois.  L'empereur 
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leur  accorda  la  vie ,  se  contentant  de  faire  raser  les "^"^^ 

laïcs  ,  et  renfermant  les  évêques  dans  des  monastères. 

Un  des  premiers  soins  de  Louis  fut  de  rajppeler.son 
épouse.  On  ne  sait  quels  délits  lui  àvoient  été  imputés  ; 
mais  l'empereur  avant  de  l'admettre  auprès  de  lui  exi- 
gea qu'elle  se  purgeât  des  accusations  par  un  serment 
public  ;  Vala ,  son  adversaire  ,  fut  relégué  dans  un  châ- 
teau. Il  accorda  aussi  à  Bernard,  comte  de  Barcelone, 
qui  avoit  été  le  premier  prétexte  de  ces  mouvements,  et 
qui  étoit  caché  dans  les  cavernes  des  Pyrénées ,  de  re» 
venir.  .Le  comte  demanda  le  combat  pour  se  purger  des 
accusations  intentées  contre  lui.  Il  parut  dans  l'arène  ; 
mais  il  ne  se  présenta  pas  de  champion  contre  iin  homme 
qu'on  voyoit  de  nouveau  environné  du  rempart  de  la 
faveur.  L'empereur  renvoya  Lothaire  en  Italie  et  Louis 
en  Bavière.  Quant  à  Pépin ,  qui  avoit  été  le  premier  ins- 
trument de  ces  troubles ,  et  dont  il  crai|pioit  apparem-* 
ment  l'esprit  léger  et  l'imprudence,  il  le  retint  à  sa  cour, 
avec  défense  d'en  sortir  sans  sa  per^iission  :  mais  le 
prince  s'évada  quelque  temps  après. 

Sans  doute  il  ne  rapporta  pas  en  Aquitaine  des  dis-  833. 
positions  pacifiques.  Outre  l'humiliation  d'avoir  été  re- 
tenu comme  prisonnier,  il  lui  avoit  été  retranché ,  ainsi 
qu'à  son  frère ,  des  parties  de  leurs  états  pour  en  com- 
poser un  au  jeune  Charles  ,  fils  de  Judith  :  mais,  celle- 
ci,  peu  satisfaite  si  elle  ne  procuroit  à  soïi  fils  une  cou-' 
ronne  plus  brillante  que  celle  de  Rhétie ,  imagina  dé 
tourmenter  par  des  vexations  sourdes  Pépin ,  prince 
vif  et  impatient ,  afin  de  lui  faire  prendre  le  parti  d'une 
seconde  révolte ,  qui  fournlroit  des  raisons  pour  le  dé- 
trôner,  et  de  faire  passer  son  sceptre  dans  les  mains  de 
Charles.  On  dit  que  cette  politique  perfide  lui  fut  con- 
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seillée  par  le  moine  Gondebaud ,  qui ,  à  titre  de  libérai 
teur  de  Louis ,  jouissoit  d'un  grand  crédit  à  la  cour. 

L'empereur,  fatigué  des  bruits  de  conspiration  qu^on 
faisoit  parvenir  à  ses  oreilles  et  des  soupçons  qu'on  lui 
inspiroit ,  part  pour  l'Aquitaine ,  assemble  les  états  : 
Pépin  s'y  justifie  tant  bien  que  mal.  Il  paroît  que  le 
foit  de  la  punition  tomba  sur  ce  Bernard ,  comte  de 
Barcelone ,  qui  avoit  été  ministre  de  Louis  et  favori  de 
Judith ,  et  qu'on  voit  avec  étonnement  entre  les  seigneurs 
contraires  à  l'empereur.  Il  fut  prité  de  ses  emplois  et  dé- 
gradé de  ses  honneurs.  Pépin  fut  encore  retenu  comme 
prisonnier  dans  son  propre  royaume.  Il  s'évada  une  se- 
-coude  fois ,  et  prit  les  armes.  Son  père  revint ,  le  priva 
de  sa  -couronne  dans  une  assemblée  solennelle ,  et  la 
donna  à  Charles. 
833.  Cette  disposition  en  faveur  de  Charles  inspira  aux 
deux  frères  de  Pépin  des  alarmes  sur  ce  qu'ils  avoient 
à  craindre  de  la  complaisance  de  leur  père ,  foible 
vieillard  ,  qu'ils  voyoient  subjugué  par  sa  jeune 
épouse  (i).  Ils  se  donnèrent  rendez-vous  entre  Stras- 
bourg et  Baie,  dans  une  plaine  qu'on  a  appelée  depuis 
le  Cliamp  du  Mensonge.  Ils  y  arrivèrent  à  la  tétp  de 
troupes  nombreuses.  L'empereur,  de  son  côté ,  avoit 
rassemblé  une  armée,  où  se  trouvèrent ,  comme  dans 
le  camp  opposé,  des  seigneurs  qui  se  connoissoient 
presque  tous ,  compagnons  d'armes,  parents  et  amis. 

Entre  personnes  de  ce  caractère ,  il  étoit  naturel 
qu'il  s'établît  des  entrevues  et  des  conversations.  Lo- 
thaire ,  maître  de  l'ItaUe ,  avoit  amené  avec  lui  Gré- 
goire IV.  Le  pontife  se  flattoit  d'être  médiateur  entre 

(j)Veny,t.  n,p.  39. 
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le  père  et  les  enfants  ;  mais  il  montra  apparemment 
quelque  partialité,  car  Lothaire,  qui,  comme  aine ,  et 
déjà  décoré  du  titre  d'empereur^  jouoit]e  principal  rôle 
dans  cette  affaire ,  Fayant  envoyé  faire  de»  proposi- 
tions à  son  père,  celui-ci  le  reçut.à  la  tête  de  ses  trou- 
pes avec  hauteur  et  fierté ,  sans  aucun  de»  honneurs 
ordinairement  accordés  en  France  aux  souverains 
pontifes.  Ces  conférences  tournèrent  mal  pour  le  vieil 
empereur.  Soit  que  les  évêques  «t  seigneurs  qui  lui 
étoient  attachés  ne  fussent  pas  si  habiles  que  ceux  de 
ses  fils,  soit  que  la  cabale  fut  trop  forte,  plusieurs 
sujets  fidèles  se  laissèrent  entraîner  par  les  rebelles. 
Les  déserteurs  en  attirèrent  dautres.  Insensiblement 
ils  défilèrent ,  et  en  moins  de  trois  jours  Fempereur  se 
trouva  presque  seul  comme  à  Ck)mpiégne.  Pqur  un 
prince  que  ses  fautes  auroient  dû  instruire,  c'étoit 
trop  de  se  laisser  tromper  d^ux  fois  de  la  même  ma- 
nière. 

Il  prit  cependant  quiçlques  précautions  ;  h.  princi-  833-34. 
pale  fiit  de  faire  sauver  les  principaux  de  ceux  qui  lui 
avoient  montré  de  Fattachement ,  et  qui  pouvoient  en 
être  cruellement  punis.  On  met  à  la  tête  Drogon  ,  son 
frère,  évéque  de  Metz.,  d'autres  prélats  et  des  sei- 
gneurs en  petit  nombre.  Tranquille ^e  ce  côté,  Louis 
se  remet  pacifiquement  entre  les  mains  de  ses  fils,. 
pour  n'être  pas  exposé  à  Finsolence  de  leurs  milices; 
leur  livre  avec  lui  Judith  son  épouse,  et  son  fils 
Charles ,  sous  la  seule  condition  qu'ils  ne  perdront  ni 
la  vie  ni  les  membres.  Aussitôt  les  seigneurs  s'assem- 
blent tumultuairement  ;  ils  déclarent  Louis  déchu  de 
la  royauté  et  de  J'empire,  et  proclament  Lothaire  setd 
possessicur  des  deux  couronnes.  Il  refuse.  On  le  presse,. 
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'  lui ,  du  moins  contre  sa  femme  et  son  fils ,  ou  d'autre& 
personnes  qu  on  savoit  lui  être  chères.  La  vérké  est 
qu'il  parut  dans  1  église ,  pleine  de  spectateurs ,  plutôt 
avec  Tair  consterné  d'un  homme  abattu  par  la  crainte, 
qu  avec  la  ccunponction  d'un  pénitent. 

On  avoit  étendu  un  tapis  au  bas  du  sanctuaire.  Le 
vieillard  se  prosterne ,  écoute  Texhortation  qu'on  lui 
fait  de  confesser  ses  péchés  et  d'en  deeepter  la  péni* 
tebce.  Il  prend  la  cédule ^fatale,  la  Ut  à  voix  intelligi^ 
ble,  entrecoupée  de  soupirs  et  de  sanglots,  déceint 
lui-même  son  épée,  et  la  jette  au  pied  de  l'autel  en 
signe  d'abdication.  On  le  dépouille  ensuite  de  la  pourpre 
impériale  et  de  tous  les  ornements  royaux,  et  on  le  re^ 
vêt  de  l'habit  de  pénitent.  Après  cette  humiliante  céré* 
monie ,  Lothaire  ne  voulant  pas  perdre  son  père  de 
vue ,  dans  la  crainte  d'une  rétractation  ,  le  mène  et  le 
tient  enfermié  dans  le  palais  d'Âix-la^Ghapelle ,  autre- 
fois le  siège  de  sa  grandeur,  maintenant  séjour  d'op< 
probre  et  d'ignominie. 
$3S.  Quand  la  nouvelle  de  cette  étrange  cérémonie  se  ré- 
pandit en  France ,  elle  y  excita  une  indignation  géné- 
rale. Les  deux  fils  de  Louis ,  Pépin  d'Aquitaine  et  Louis 
de  Bavière,  soit  retour  de  tendresse  pour  leur  père, 
soit  honte  d'avoir  contribué  à  son  infortune  ,  somment 
leur  aîné  de  lui  rendre  la  liberté  (i).  Il  tâche  de  les 
amuser  par  des  promesses  ;  mais  ils  arment  chacun  de 
leur  côté ,  et  se  réunissent  auprès  de  Paris ,  ou  le  fils: 
coupable  avoit  transporté  son  malheureux  père.  Se. 
voyant  pressé  par  ses  frères  et  obligé  de  fuir  du  côté  de 
^es  états  d'Italie ,  ne  pouvant  d'ailleurs  emmener  soBk 

(ij)  Mëzeray,  1. 1,  p.  $^Ç. 
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prisonnier  sans  uxve  violence  manifeste ,  il  le  laisse  dans  ' 
TabbayedeSaint-DenySy  sans  garde,  et  maître  de  lui- 
même. 

Ses  deux  fils  Fy  recueillent.  Le  premier  usage  qu'il  fit 
de  sa  liberté  fut  de  se  présenter  à  leglise,  de  protester 
de  son  innocence  et  de  la  violence  qu'on  lui  avoit  faite. 
11  ne  voulut  cependant  pas  reprendre  les  ornements 
impériaux  qu  on  ne  Feût  absous  et  dispensé  de  la  pé- 
nitence pidï)lique.  Il  reçut  ensuite  la  couronne  et  le 
^ce^tre ,  se  ceignit  de  la  ceinture  militaire ,  avec  la  dé* 
libération  et  le  conseil  du  peuple  François. 

Lothaire  fuyant  ne  renonça  pas  à  sa  proie.  Quand  ses 
frères  furentpartis ,  il  retourna  contre  son  père ,  et  eut 
Jies  succès  qui  leur  firent  appréhender  que  leur  père  ne 
auccombât  encore.  Ils  revinrent  donc  à  son  secours ,  et 
prirent  si  bien  leurs  mesufes ,  qu'il  enveloppèrent  leur 
frère  près  de-Blc^s.  L'empereur  étoit  avec  eux.  Lothaire 
se  flatta  de  pouvoir  encore  séduire  les  troupes  de  son 
père.  Il  les  tenta  ^  mais  inutilement.  Au  contraire  y  les 
siennes  l'abandonnèrent.  Blois  vit  alors  presque  la  re« 
présaille  de  l'humiliation  de  Compiêgne ,  avec  la  diffé* 
renée  qu'il  est  moins  fâcheux  pour  un  fils  de  s'humilier 
devant  son  père ,  que  douloureux  pour  un  père  d'être 
publiquement  mortifié  par  son  fils., 

L'orgueil  de  ce  fils  dénaturé  dut.  cependant  frange- 
menf,  souffrir ,  lorsque,  n'ayant  pas. d'autre  moyen  de 
se  tirer  du  danger  où  il  s'étoit  jeté ,  il  fut  obligé  de  de- 
mander pardon  à  son  pèrç  à,  la  vue  de  toute  l'armée^ 
L'empereur  parut  sur  son  trône  dans  sa  tente  ouverte 
de  lious  côtéss  Lothaire  s'approcha  ^  se  mit  à  genoux  ^ 
écouta  avec  soumission  la  réprimande  de  son  père,  qui 
\^X  t^U^ifit;  les  bras.  Il  lui  pernût  de  retourner  en  Italie  ^ 
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et  lui  enjoignit  pour  toute  punition ,  et  lui  fit  solennel- 
lement promettre,  de  ûe jamais  revenir  en  France  sans 
y  être  appelé.  De  ses  complices ,  le  seul  Ebbon  subit  un 
châtiment ,  encore  assez  léger ,  puisqu'on  se  contenta 
de  lui  ôtcr  l'archevêché  de  Reims  sans  le  dégrader.  Il 
eut  même  permission  de  se  retirer  en  Italie,  auprès  dé 
Lothaire. 
836-37.  Oi*  ^^  *6  douteroit  pas  que  l'espèce  d'exil  de  ce  prince 
dans  son  royamne ,  au-delà  des  monts ,  fut  abrégé  par 
Judith  ,  sa  belle-mère ,  qu'il  avoittant  outragée.  Atais 
rintérêt  présent  est  souvent  un  moyen  puissant  pour 
faire  oublier  les  injures  passées.  Qudwju'à  l'occasion 
des  troubles ,  la  part  du  jeune  Ghaiies  dans  l'eiàpire 
de  son  père  se  fttt  beaucoup  accrue  -par  ceMcs  qui 
avoient  été  retranchées  aux  enfants  rebdles ,  l'impéra- 
trice  n'étoit  pas  contente,  et  harcelott  sans  cesse  son 
époux  afin  qu'il  l'augmentât  encore.  Le  foible  Louis 
céda  à  ses  importunîtés ,  et*  fit  même  peut-être  plus 
qu'elle  n'espéroit  ;  car  il  associa  cet  enfant  de  sa  vieil- 
lesse au  royaume  de  Neustrie,  qu'il  s'étoit  conservé, 
et  que  vingt  ans  auparavant  il  avoit  donné  à  Lothaire. 
Mais  la  révolte  qui  avoit  remis  celui-ci  entre  les  mains 
de  son  père  avoit  facilité  cet  arrangement ,  et  le  con- 
cert qui  régna  dans  la  suite  entre  Judith  et  lui  est 
une  preuve  qu'il  y  avoit  donné  les  mains.  Charles 
prit  donc  le  titre  de  roi  de  Neustrie,  et  cessa  de  porter 
celui  de  roi  de  Rhétie.  Ceci  se  passôit  au  château  de 
Créci,  où  l'empereur  avoit  convoqué  l'assemblée  des 
grands  vassaux ,  qui  approuvèrent  cette  destination  et 
tous  les  changements  de  territoire  qui  en  étoient  une 
suite.  Pépin  ,  roi  d'Aquitaine ,  qui  s'y  trouvoit ,  ceignit 
lui-même  l'épée  à  son  jeune  frère,  et  lui  mit  la  cou- 
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ronne  sur  la  tête.  Ce  prince ,  qui  le  premier  des  enfants 
de  Louis  avoit  levé  1  étendard  de  la  rébellion  contre 
lui ,  mourut ,  à  son  arrivée  en  Aquitaine ,  avec  la  con- 
solation du  moins  d'avoir  fini  par  un  acte  de  complai- 
sance envers  son  père.  Il  laissa  deux  fils ,  Pépin  et 
Charles. 

Ce  partage  de  Créci  ne  paroissoit  pas  à  Judith  bien  837-38* 
assuré,  s'il  n'étoit  appuyé  du  consentement  de  Lo- 
thaire.  Elle  l'invita*  de  se  rendre  à  la  cour  de  son 
père.  Il  hésitoit,  parcequ'il  craignoit  quelque  piège. 
Ce  fut  le  moine  Gondebaud  qui  eut  encore  l'honneur 
de  cette  négociation.  Il  se  détermina  à  hasarder  cette 
démarche.  Lorsqu'il  étoit  prêt  à  partir ,  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  cgdi  étoit  une  espèce  d'épidémie  qui  se 
répandit  dans  sa  cour.  Il  guérit  ainsi  que  beaucoup 
d'autres;  la  mort  n'enleva  presque  que  les  seigneurs 
qui  l'avoient  conseillé  et  aidé  dans  ses  révoltes.  On 
regarda  cette  distinction  comme  un  coup  de  la  justice 
divine,  qui  punissoh  ceux  que  la  justice  humaine  avoit 
épargnés. 

Remis  de  sa  maladie ,  et  arrivé  près  de  son  père ,  sa 
belle-mère  lui  proposa  un  nouveau  partage ,  savoir  :  de 
diviser  en  deux  les  états  qui  avoient  composé  l'empire 
sous  Charlemagne ,  et  qui  le  composoient  encore ,  la 
Bavière  et  l'Aquitaine  exceptées.  On  en  fit  deux  moitiés» 
dont  Lothaire  eut  le  choix  ;  il  prit  tout  ce  qui  avoit  ap- 
partenu au  royaume  de  Rhétie ,  dont  le  nom  avoit  été 
effacé  à  Créci  ;  se  conserva  l'ItaUe  et  le  titre  d'empe- 
t'eur.  Charles  eut  la  Neustrie,  c'est-à-dire  la  France  à- 
peu-près  telle  qu'elle  existe  à  présent.  Lothaire  jura  de 
sei-vir  de  tuteur  à  son  jeune  frère ,  et  de  le  protéger  con^ 
tre  toutes  les  entreprises  qui  attaqueroient  l'intégrité 
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"^r~TT"  de  ses  états.  Cette  espèce  de  menace  ne  pouvoit  regar- 
der que  Louis ,  qui  avoit  été  oublié  ou  négligé  dans  la 
nouvelle  distribution ,  et  qu*on  avoit  borné  à  sa  Ba- 
vière ,  mince  contre-poids  dans  l'équilibre  qui  auroit  dû 
régner  entre  ces  frères. 
9*  L'Aquitaine  avoit  été  réservée;  de  droit  elle  apparte- 
noit  à  Pépin ,  fils  aîiié  du  roi  de  même  nom ,  qui  venoit 
de  mourir.  Ce  dernier  prince ,  à  la  vérité',  avoit  été  dé- 
trôné  par  son  père,  pour  avoir  pris  les  armes  contre 
lui  ;  mais  il  s'étoit  passé  depuis  tant  de  traités ,  entre 
autres  celui  de  Créci ,  dans  lequel  il  avoit  paru  comme 
roi  d'Aquitaine,  qu'il  devoifêtre  censé  réhabilité  et 
réintégré  dans  son  royaume.  Louis  cependant  le  donna 
à  son  bien-aimé  Charles ,  au  préjudice  du  jeune  Pépin. 
Celui-ci,  sous  prétexte  de  veiller  à  son  éducation  ,  fut 
gardé  à  la  cour,  comme  dans  une  prison ,  dont  il  s'é- 
chappa. Quant  à  l'autre  frère ,  Charles ,  encore  trop 
jeune  pour  qu'on  eût  rien  à  en  craindre ,  le  grand-père 
l'avoit  laissé  avec  sa  mère. 

83q-4o.  ]\4ais  puisque  Louis  ne  craignoit  pas  de  commettre 
une  injustice ,  il  devoit  la  faire  tourner  au  profit  de  la 
paix  et  de  la  concorde  entre  les  frères ,  en  donnant  au 
roi  de  Bavière  quelque  part  du  beau  présent  qu'il  fai- 
5oit  à  celui  de  Neustrie.  Sans  doute  cette  condescen- 
dance auroit  empêché  le  fils  de  s'élever  en  ennemi  con- 
tre la  prédilection  trop  marquée  de  son  père.  Il  com- 
mença par  de&  remontrances ,  qui  dégénérèrent  bientôt 
en  plaintes  amères,  et  enfin  en  hostilités  ;  mais,  dans 
la  première  chaleur  de  son  ressentiment ,  il  n'avoit  pas 
assez  mesuré  ses  forces  ;  celles  de  l'empereur  l'acca- 
blèrent et  le  forcèrent  à  demander  la  paix,  qui  lui  fut 
accordée. 
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Mais  sa  demande  n'étoit  qu'une  ruse  ti^op  souvent  ..^  . 
employée  pour  se  donner  du  temps  et  mieux  assurer 
I exécution  de  ses  projets.  En  effet,  le  Bavarois  s'as*- 
socie  les  Saxons ,  les  Thurineiens  et  d'autres  peuples 
du  fond  de  l'Allemagne,  avec  lesquels  jusqu'alors  il 
avoit  été  en  guerre,  lève  chez  eux  de  nombreuses  trou- 
pes ,  et  avance  vers  les  états  de  son  père ,  dans  lesquels 
on  croit  qu'il  s'étoit  ménagé  des  intelligences.  Le  vieil 
empereur,  non  seulement  se  met  sur  la  défensive,  mais 
va  au-devant  de  son  fils  qui  s'approchoit  du  Rhin. 

Jamais  il  ne  prit  les  armes  avec  plus  de  chagrin  et  de  °'*^^* 
répugnance.  Il  étoit  infirme  depuis  quelque  temps.  Là 
saison  étoit  déjà  rude ,  quoique  peu  avancée.  Un  rhume 
dont  il  étoit  attaqué  dégénéra  en  fluxion  de  poitrine; 
il  languit  quarante  jours ,  donnant  pendant  tout  ce 
tenoips  des  marques  d'une  piété  fervente.  Son  fils ,  qui 
étoit  peu  éloigné ,  auroit  voulu  le  voir  et  lui  demander 
sa  bénédiictîûn.  «  Hélas  !  dit-il ,  je  lui  pardonne  :  mais 
«  qu'il  se  souvienne  qu'il  fait  descendre  ma  vieillesse 
«  dans  le  tombeau  avec  douleur,  et  que  Dieu  punit  se- 
«  vèrement  les  enfants  indociles.  »  il  mourut  à  l'âge 
de  soixante  et  deux  ans,  dans  une  île  du  Rhin,  où  il 
avoit  fait  tendre  ses  pavillons.  Judith  ne  lui  survécut 
que  de  trois  années. 

En  récapitulant  la  vie  de  cet  empereur ,  la  première 
réflexion  qui  se  présente,  c'est  qu'il  n'étoit  pas  né  pour 
le  trône.  Des  princes  ont  été  tourmentés  par  des  trou- 
bles et  des  rebellions  que  les  circonstances  amenoient; 
mais  pour  lui ,  il  paroît  les  avoir  provoqués  par  son  dé- 
faut de  conduite  dans  les  affaires  :  sans  plan  fixe  de 
gouvernement,  sans  ministres  expérimentés,  ou,  quand 
U  en  avoit ,  les  cbangesoit  au  gré  d'une  épouse  domi- 
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CHARLES  II,  DIT  LE  CHAUVE, 

* 
AOé  Dt  17  ABS* 

84o-Ai.  L^empereur  Louis-le^Débontiaire ,  courant  de  fauté 
en  feute ,  s'étoit  jeté  dans  de$  embarras  qui  causèrent 
'  son  malheur  et  celui  de  des  peuples.  On  va  voir  que 
Fempereur  Lothaii'e,  artisan  de  manoeuvres  obliques, 
s  enfonça  dans  un  chaos  d'intrigues  où  il  se  perdit, 
tombant  aujourd'hui  dans  un  casque ,  et  demain  dans 
un  froc,  pendant  que,  phts  rusé  que  lui,  Charles  soù 
frère ,  surnommé  le  Chauve ,  le  prenoit  dans  ses  pro^ 
près  pièges ,  et  que  Louis  de  Bavière,  que  nous  appel*- 
lercms  désormais  Louis^le^Jermanique,  n^abandonnoit 
le  repos,  qu'il  aimoit,  que  forcé  par  les  provocations 
de  ses  frères.  Tels  sont  les  souverains  qui  après  la 
mort  de  Louis-le>Débonnaire  te  disputèrent  les  débris 
de  son  empire.  Il  faut  leur  joindre  le  jeune  Pépin,  fils 
de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  réclamant  l'héritage  de  son 
père ,  donné  à  son  oncle  Charles-le-Ghanve. 

Armé  d'un  double  droit  ,'de  celui  que  Tatné  s  arroge 
quelquefois  sur  la  iiamille  y  et  de  son  titre  d'empereur, 
Lothaire  s'apprête  à  donner  la  loi  à  ses  frères.  U  corn- 
mence  par  Charles ,  le  plus  jeune ,  et  envoie  dans  son 
royaume  des  commissaires  qui  le  parcourent,  et  exi- 
gent, au  nom  de  l'empereur ,  serment  de  fidélité.  Char- 
les remontre  à  son  frère ,  par  des  ambassadeurs ,  Tini- 
quité  de  sa  conduite ,  lui  rappelle  la  promesse  qu'il  a 
faite,  en  présence  de  leur  père ,  de  le  défendre  contre 
toute  espèce  d'entreprises,  et  de  lui  servir  de  tuteur. 
tt  Vous  ne  devez  pas  être  inquiet ,  lui  répond  Lotfaai»  : 
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«je  n'çn  agis  ainsi  que  pour  votre  sûreté,  et  afin  que  ~  T** 
«  vos  vassaux,  voyant  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui 
«  vous  regarde,  en  soient  plus  soumis.  »  Cette  réponse  ne 
calme  point  les  alarmes  de  Charles.  Il  se  met  en  état 
de  défense  contre  son  frère ,  qui  accouroit  d'Italie  avec 
une  armée  pour  appuyer  le  zèle  dont  il  se  disoit  animé 
pour  les  intérêts. de  son  pupille.  C'étoit  sans  doute  par 
l'effet  du  même  zélé  qu  il  se  déclara  protecteur  du  jeune 
Pépin ,  lequel  se  préparoit  à  revenir  contre  la  donation 
que  Louis*le-Débonnaire  avoit  &ite  à  son  bien-aimé 
Charles,  ^u  préjudice  de  son  petit-fils. 

Lothaire  tenta  les  mêmes  entreprises  féodales  con- 
tre Louis-le-Germanique;  mais  celui-ci,  solidement 
établi  dans .  son  royaume ,  au  lieu  d'hommage ,  lui  pré- 
senta une  armée  prête  à  combattre.  Cette  démonstra- 
tion rend  l'empereur  plus  réservé.  Il  remet  à.un  autre 
temps  ses  explications  avec  son  frère,  et  tourne  tous 
ses  efforts  contre  Charles,  sur  lequel  les  embarras,  in- 
sépajmbles  d'un  nouveau  gouvernemeni:,  lui  donnoient 
plus  de  prise.  Ajoutez  que  le  jeune  roi  de  Neustrie  étoit 
déjà  engagé  dans  une  guerre  contre  les  Bretons,  qui 
refusoient  de  le  reconnoître  ;  que  le  digne  tuteur  se  te- 
nait assuré  de  plusieurs  seigneurs  du  royautne  de  son 
pupille,  qull  avoit  gagnés;  et  qu'il  espéroitde  grands 
secours  de  la  diversion  de  l'Aquitaine ,  presque  toute 
soulevée  en  faveur  de  Pépin. 

Charles  avoit  des  succès;  il  fut  rappelé  par  les  nou-  84 1. 
velles  qu'il  eut  des  desseins  de  son  frère.  En  effet,  ils 
se  trouvèrent  en  face  près  d'Orléans.  Lothaire,  déjà 
très  fort ,  étoit  prêt  à  être  joint  par  des  troupes  que  Pé- 
pia ^lui  amenoit  d'Aquitaine.  Il  avoit  dans  son  armée 
beaucoup  de  seigneurs  neustriens,  séduits  par  des  pit)- 

1.  ^8 
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■  messes  ;  et^  loin  d'être  sûr  de  ceux  qui  raccompagnoieirt^ 
le  jeune  roi  de  Neustrie  étoit  réduit  à  se  défiw  de  se^ 
propres  domestiques.  Dans  cette  extrémité,  il  prend 
un  parti  décisif,  assemble  teà  chefs  de  son  armée,  leur 
expose  avec  énergie  sa  situation ,  ses  craintes ,  le  dan-» 
gèr  pressant  qui  le  menacé,  et  finit  par  leur  dire  :  «  Que 
«  faùt-it  faire  ?  »  Ce  peu  dé  mots ,  accompagnés  d'un 
regard  perçant  qui  scrutoit  leufs  pensées,  anime  les 
sujets  fidèles,  raffermit  les  chancelslnts ,  porte  la  honte 
chez  ceux  qui  s'appiUtoient  à  déserter;  tous  s^écrient: 
«  Nous  sommes  prêts  à  tout  risquer  pour  vous  ;  si  nous 
«  devons  périr  accablés  par  le  nombre,  du  moins  nous 
«  mourrons  fidèles.  »  Et  la  bataille  est  résolue. 

Mais  l'intention  de  Lothaire  n'étoit  pas  qtie  ses  suc- 
cès lui  coûtassent  du  sang.  Il  aimoit  mieux  les  acheter 
par  des  dons  et  des  promesses  :  en  général  il  préféroit 
la  lenteur  des  négociations  à  la  brusque  décision  des 
combats.  Pendant  des  conféi;enc€S  qu'il  ouvrit,  il  ré- 
pandit avec  profusion  l'or  et  l'argent  dans  le  camp  de 
son  frère ,  comptant  par  ses  largesées  acheter  tout  son 
royaume  ;  mais  il  n'en  eut  qu'une  |)artie.  Le  traité  qui 
intervint  conserva  à  Charles  la  plupart  de  ses  provinces- 
Lpthaire  même  permit  que  dans  le  nombre  fût  cotn- 
prise  l'Aquitaine,  le  patrimoine  de  son  auxiliaire.  Les 
deux  frères  signèrent  cette  convention  à  Orléans;  elle 
n'étoit  que  provisoire,  jusqu'à  une  assemblée  qui  de- 
voit  se  temr  à  Attigny ,  et  dont  le  jour  fut  indiqué.  En 
l'attendant,  Charles  repartit  pour  la  Rretâgnè. 

Le  traité  d^Orléans  n'ôtâ  pas  à  l'empereur  le  projet  et 
l'espérance  de  s'approprier  tous  lés  étsjis  de  son  frêrè  ( 0„ 

Mozerny,  t.  I,  j>.  Sa  F. 
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Le  voyant  occupé^en  Bretagne ,  il  s'appliqua  à  le  retenir  — ; 

dans  cette  province,  et  à  lui  fermer  toutes  les  issues      ^** 
vers  le  centre  de  son  royautne ,  d'où  il  auroît  pu  tirer 
des  forces ,  âé  sorte  que  quand  lé  roi  dé  Nèustfie  quitta 
la  Bretagîae,  aprèd  tine  pacification  qu'il  précipita;  U 
trouva  les  lihfânite  dégradés ,  les  ponts  roihjpus  et  dtîs 
troupes  qui  fe  côtoyoient  pour  retarder  sla  inarcliie.  îl 
les  combÉttit  avec  succès.  Pour  étendard,  il  fa?soit  por- 
ter à  la  tête  de  ses  bataillons  la  cr&îi  éur  laquelle  âvbît 
été  juré  le  traité  d'Orléans.  A  cette  vûé,  \éi  Iinpérià\i'^ 
fuyoient/  Il  trompa  la  vigilance  de  leurs  chefs ,  passa  la 
Seine  qu'ils  lui  interdiisoierit ,  prit  quelques  tiDÎipeis  à 
Parie,  et  s'aVaîiça  VérS  Troyés,  où  îl  devoh  recevoir  dcfs 
renforts  i|lie  sa  mère  Judith  lui  ainënoit.  Il  y  arriva  fa^ 
tigué,  harassé,  sâtis  habits,  sans  équîpkgeS:  C'ëlSiiiîa 
Veiller  de  Noël.  H'euréusëmêfcrt  on  lui  ttppi^&i  sa  cha^ 
pelle,  son  sceptre  et  les  orhéttiehts  royaux.  S'y!  eût  paru 
sffBfs*  cet  àp^atéil  à  l'église  pènéant  lés  féfcès  ,  le  peuplé 
ôVifbit  crû  que  Dîèti  ï'avoit  piîvé  &è  k  Wyâïité. 

Lôui9-te-Genfaatiîque  ne  voybît  pds  sàn's  thqtiiéttrde 
teâ  tëntÉfti^eë  persévérantes  de  son  ïrère  âtiië  Wôuf-'âé- 
jîottîllér  lé  cadet  (  i  );  Sa  sùi*èté  personnelle  exigèoft  qu*îl 
tïè  Imssât  pas  écraser  le  jeune  Charles  :  aussi  l'evoit^fl 
dfeà  troupes,  et  «Te  Éûettbît-il  en' état  noû  sèiileiûeAt  dé 
se  défendre,  mai^  d'attaquer,  Lôthàii^  laisse  ïe  N^Ù5- 
trien  et  court  au  Gértnatiii^'ué.  Au  liéti  dé  tenter  fë  Soft 
des  aYmés,  il  éhâjïfoié  atijfj^ësdé  lui  les  Bârfyièiis  qui  liii 
avt)tent  si  bieH  iréti^î  àVèblÀàfîè^.  Il  temporisé;  ôiSgo- 
cie  ,  donne ,  prètnét ,  et  fait  si  bien'  que  Ilôuis  ste  voh 
àbàndohnè  plÉfr  ^^  pHnteipàù^t  ^âsàux.  MàisVcôm^é  œ 

(i)  Mézeray,  t.  I^p.  526. 
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"  n'est  pas  le  génie  des  gens  trop  fins  et  négociateurs  per- 
pétuels de  pousser  leur  pointe  avec  célérité,  il  le  laissa 
échapper ,  moyennant  un  traité. 

On  est  étonné  de  ces  fréquentes  défections  qui  trans^ 
portent  quelquefois  si  rapidement  les  troupes  sous  des 
drapeaux  opposés ,  et  afïbiblissent  et  renforcent  alter- 
'nativement  les  partis  ennemis  (i).  Elles  étoient,  ces  dé- 
fections, une  suite  de  la  mauvaise  adminiitration  de 
Louis4e>Débonnaire.  Charlemagne  avoit  bien ,  comme 
lui,  fait  la  faute  de  diviser  son  «mpire  ;  mais  il  maintint 
constamment  ses  premières  dispositions ,  au  lieu^  que 
son  successeur  fit ,  défit  et  refit  à  plusieurs  fois  les  par* 
tages  de  ses  enfants,  et  toujours  avec  le  serment  qu'il 
faisoit ,  lui  et  le$  siens ,  de  les  maintenir.  Il  apprit  ainsi 
à  ses  sujets  à  se  soucier  peu  des, serments  quon  leur 
fai$oit  perpétuellement  violer ,  et  à  ne  tenir  que  foible- 
.  ment  à  une  fidélité  rendue  si  variaUe;  par-là  les  sei- 
gneurs se  trouvoient  disposés ,  selon  les  conditions  plus 
ou  moins  avantageuses  qui  leur  étoient  faites ,  à  chan- 
ger de.souyemn,  prendi;e,  quitter,  rejoindre  les  rois 
sans  scrupule.  Ces  conditions  étoient  le  don  de  nou- 
veaux fiefs  y  Taugmentation  des  anciens ,  la  faveur  de 
jj^dre  les  gouvernements  héréditaires ,  la  profusion  des 
biens,  d'églises,  terves  et  dîmes.  Il  y  avoit  émulation 
entre  les  princes  à. se  surpasser  en  prodigaUtés ,  pour 
grossir  le  nombre  de  leurs  partisans ,  prodigalités  qui , 
comme  on  voit,  ne  leur  coûtoient  rien  ou  peu  de  chose, 
mais  dont  les  effets  ont  été  très  funestes  aux  rws  qui 
les  premiers  se  les  sont  permises,  et  à  leurs  succes- 
seurs ^  parcequ'elles  ont  épuisé  la  source  de  lews  ri<-. 


(i)  Méieray,  p.  5ai. 
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chesses,  augmenté  au  contraire  la  puissance  de  leurs  """TT 
vassaux  qui  se  sont  composé  des  fiefs  équivalents  à  des 
royaumes ,  et.  ont  fait  la  loi  à  leurs  souverains. 

Lothaire  ne  s'étoit  pas  rendu  à  Attigny,  selon  Fenr- 
gagement  qu'il  avoit  pris  d'y  venir  pour  arrêter  un  par- 
tage définitif  moins  désavantageux  à  Charles^e-Chauve 
que  celui  d'Orléans  ;  il  devoit  aussi  être  question  avec 
Louis-le-Germanique  des  prétentions  de  suzeraineté, 
que  l'empereur  paroissoit  vouloir  toujours  poursui* 
vre  (  I  )/Les  deux  frères ,  déterminés  à  finir  ces  fatigantes . 
contestations,  sans  cesse  renouvelées  par  leur  frère  aî- 
né, après  l'avoir  vainement  sommé  de  sa  parole,  s'avan- 
çoient ,  menant  avec  eux  une  forte  armée  pour  l'y  con- 
traindre. Lothaire  alloit  au-devant  d'eux  non  moins 
bien  accompagné.  Cependant  la  supériorité  eh  nombre 
étoit  du  côté  des  deux  frères.  Ils  rencontrèrent  leur  aîné 
près  d'Auxerre  j  dans  là  plaine  de  Fontenay.  Celui-ci 
attendoit  un  renfort  que  Pépin  lui  amenoit  d^Aquitaine. 
En  conséquence  il  fit ,  selon  sa  coutume  ,  des  proposi- 
tions conciliatoires  pour  retarder  ses  frères;  mais  sitôt 
qu'il  eut  reçu  le  secours  qui  lui  donnoit  à  son  tour  l'a- 
vantage du  nombre,  il  signifia  ses  prétentions  avec  plus 
de  hauteur  que  jamais  ,  et  ne  laissa  que  l'alternative  de 
se  soumettre  à  ses  volontés  ou  de  combattre. 

On  en  vint  aux  mains.  Le  combat  fut  opiniâtre;  Il 
sembloit  que  l'animosité  des  frères  fût  passée  dans  le 
cœur  des  soldats.  La  victoire  pendia  d'abord  pour  Lo- 
thaire; mais  un  gros  corps  de  Provençaux  et  de  Toulou- 
sains étant  survenu  à  propos,  elle  se  déclara  pour 
les  deux  rois.  La  déroute  fut  complète ,  le  carnage  ef- 

(i)  Mezeray,  t.  IJ,  p.  586. 
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:  froyable  :  on  dit  qu'il  resta  plus  de  cent  miUe  homme^ 
^i«    sur  }e  champ  de  bataille.  Jamais  semblable  b^taiUe^ 
n'avoit  ensanglanté  le  sol  françois.  Des  provincc^s  en- 
tii^res  perdirent  leur  noblesse.  Les  vainqueur^,  prirent 
un  égal  soin  de  tous  les  blessés.  Ils  donnèrent  la  même 
Siépulture  à  tous  les  morts ,  et  renvoyèreiit  les  prison- 
niers sans  rs^çon.  Us  furent  ^i  effrayé^  eux-mêmes  de 
cet  épouvantable  carnage ,  qu'ik  cherchèrent  à  apaiser 
les  murmures  des  peuples ,  et  à  calmer  leurs  propres 
^rupulès  en  se  disculpant.  Ils  foriaère.Qt  une  espèce  de 
tribunal  d  eyéques  auxquels  ils  exposèrent  les  démarches 
qu'Us  avQÎ^t  f^iites  pour  la  fsix ,  et  les  motifs  qui  les 
a:Vo^ent  fqrcés  à  Is^  guerre.  La  cause  examinée,  les  juges 
proppnfi^rçi^  :  a  Qu'il  falloit  croire  que  le  carnage  s'étoit 
«  fait  par  le  jugement  4^  Di^u ,  que  les  princes  et  leurs 
K  npini^tre^  étoient  innoc^fits  ^  n^avoient  pas  souillé 
«  leur  ame  pai*  qette  effiis^n  de  sang.  » 
^4^.         Après  ^a  déf^te,  LpthflU'e  se  retira  à  Aix-la-Chapelle, 
et  Pépin  en  Aquitaii^e:  Charles.,  ausçi  injuste  à  l'égard, 
do  son  neveu,  dont  il  youloit  ^'^pprqprier  la  counmne , 
que  ipot^aire  Vétoît  envers  lui ,  eu  je  privant  d  une  par- 
tie 4e  ses  état^,  se  n^if  à  la  ppur^uife  de  Pépin  (  i  ).  L'em* 
pereur ,  voyiipt  son  ^uifiUaire  attaqué  «  vint  à  son  se- 
cours ,  et  leç  flpau^  dfi  la  guerre ,  q\ie  cette  terrible  ba- 
taillfa  a\\jfOix  à^  suspendre ,  continuèrent  d^  rav^gier  la 
Franc?. 

J^ps  deliit  frères ,  p^suadés  que  tant  qu'il  .resteroit  à 
Jkur  aillé  uQ  coiu  de  terre  pour  poser  le  pied  en  France 
ils  demeureroient  exposés  à  s^s  entreprises ,  rassem* 
Jblèrent  tous  leuj* s  efforts  pour  le  reléguer  en  Italie.  Ils 

(i)  Mézeray,  1. 1,  p.  5a3. 
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le  harcèlBUtyle  battent,  le  poursuivent ,  le  forcent  de 
se  retir^er  ^u-delà  desmopts  ,  et  divisent  entre  eux  les 
ét^ts  qu'il  pojssédoit  en-deçà  ;  mais  ils  voulurent  déplus 
que  ce  partagç  fût  accompagné  de  formalités  qu'ils  ju- 
gèrent apparemxnept|:  devoir  le  rendre  sacré  et  irréyo^ 
cable. 

A  Âix-la-Cbapelle ,  ce  parais  autrefois  le  théâtre  de 
rhumiliatÎQn  de  leur  père  et  de  Tiasolent  triomphe  du 
fils  9  ila  assembleut  d.^s  évéques ,  qui ,  sans  doute ,  après 
des  informations  et  procédures  doiit  on  ignore  le  détail  ^ 
prononcent  que  les  djes.pJ^éis^anGes  de  Lothaire  envers 
son  père ,  sej^  parjures ,  3es  injustices  envers  ses  frères, 
ses  cruautés ,  ses  ravages ,  et  tputes  les  calamités  qu'il  a 
causées  en  France ,  le  rendent  indigue  d'y  comman*- 
derj;  qu'il  est  eu  conséquence  privé  des  états  qu'il 
y  possédoijt.  Puis  s'adressant  aux  deux  frères ,  les  prér 
îats  leur  dirent:»  Vous  pr.opose^rvous  de  gouverner  ces 
i( états  sqIou  le  commodément  de  Dieu?-— Oui,  ré-r 
«pondent-ils. — Et  noujs^  ajoutent  les  évoques,  par 
u  l'autoritié  divine  ,  pqn^  vouspriqns  de  l.es  recevoir,  et 
«  gouverner  selon  sa  yplput/é.  »  l«es  prince^  trouvoient 
apparemn^nt  leur  ay^nta^ge  à  mettre  pour  ainsi  dire 
leurs  droits  en  cpmproiuis  entre  les  mains  du  clergé , 
jet  il  aiu^oit  fallu  aux  prélajts  une  modération  plus  qu'hu- 
maine pour  rejeter  une  puissance  si  honorable  et  dont 
l'exercice  étoit  reclamé  coiunie  utile  à  la  tranquillité 
des  peuplas. 

Certainement  l'empereur  dut  être  piqué  non  seule-:      843* 
mej^t  de  la  spoUat^on  ,  mais  encore  de  la  publicité  et  des 
motifs  honteux ,  malheureusement  trop  vrais ,  sur  les- 
quels elle  avoit  été  fondée  :  cependaut  il  ne  s'en  montra 
pas  moins  disposé  k  traiter  avec  des  frères  qui  l'avoient 
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"""- ~  déshonoré ,  et  eu*  avec  celui  doùt  ils  avoient  si  solett» 
nellement  proclamé  la  mauvaise  foi.  Ils  se  virent"  à 
Metz  pour  parvenir  à  un  partage  définitif;  mais  ils  ne 
firent  qu'effleurer  la  matière ,  peut-être  convenir  de 
quelques  points  principaux,  et  remirent  la  conclusion 
à  un  congrès  qu'ils  indiquèrent  à  Coblentz.  Les  com- 
missaires qu'ils  y  envoyèrent  ne  se  trouvèrent  pas  des 
pouvoirs  suffisants.  Enfin  ils  se  rassemblèrent  pour  la 
dernière  fois  àThionville.  Il  è'y  rendit  un  grand  nombre 
de  seigneurs  des  trois  royaumes ,  qui  appuyèrent  de 
leurs  suffrages  la  décision  qui  fut  prise.  A  Charles  échut 
ce  qu'on  appelle  France  ;  à  Louis  ,  la  Germanique  ;  à  Lo- 
thaire ,  l'Italie ,  avec  la  Provence  ,  le  titre  d'empereur , 
et  ce  qit'on  a  nommé  depuis  Lotharingia^  Lorraine  ,  du 
nom  de  Lothaire ,  second  fils  de  ce  prince. 
•  11  ne  fut  point  parlé  de  Pépin  ni  de  Charles ,  les  deux 
fils  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  détrtoé  par  son  père, 
Louis-le-Débonnaire.  Ils  se  soutinrent  dans  l'héritage 
de  leur  père,  en  tout  ou  en  partie ,  tant  que  Lothaire 
les  protégea;  mais ,  par  l'accord  de  Thionville  ,  l'Aqui- 
taine fut  enclavée  dans  le  partage  deCharles-le-Chauve. 
I^éanmoins  les  jeunes  princes  se  défendirent  pendant 
cinqaiis  contré  les  efforts  envahisseurs  de  leur  oncle: 
Ils  prirent,  toutes  sortes  de  moyens ,  jusqu'à  implorer 
le  secours  des  Normands  qui  ravageoient  la  France  ,  et 
se  joindre  à  eux.  Cette  alliance  les  rendit  odietix ,  et 
hâta  leur  ruine.  Charles,  le  cadet,  succomba  le  premier: 
Il  fut  surpris  dans  une  embuscade ,  mené  à  son  oncle  , 
condamné ,  dans  une  assemblée  de  seigneurs  laïcs  et 
ecclésiastiques  convoquée  à  Chartres ,  à  être  rasé  et 
renfermé  dans  le  monastère  de  Corbie:  Pépin  ne  tarda 
pas  à  subir  le  même  sort.  Il  fut  livré  au  i*oi  de  France 
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par  des  grands  vassaux  de  son  royaume ,  revêtu  de 
l'habit  de  moine,  comme  son  frère,  et  confiné  dans 
l'abbaye  de  Saint-Médard ,  de  Soissons.  Il  étoit,  dit-on , 
injuste,  vexateur,  ivrogne,  débauché,  gangrené  de 
tous  les  vices.  Ainsi  le  peignoient  ceux  qui  Tavoient 
tra^  et  celui  qui  profitoit  de  la  trahison  ;  et  les  histo* 
liens  les  ooit  copiés ,  sans  spécifier  aucun  de  ses  crime^. 
Les  malheureux  sont  toujours  coupables.  Charles  Ait 
dans  la  smte  promu  à  Tarchevéché  de  Mayence  par 
Louis-le-Germanique  ;  mais  Pepin;mourut  dans  sa  cap- 
tivité. 

Les  Normands ,  ces  auxiliaires  des  princes  aquitains ,  844« 
qui  s'étoient  montrés  de  loin  sous  Gharlemagne ,  plus 
près  sous  Louis-le-Débonnaire,  enhardis  et  favorisés 
par  les  discordes  de  ses  en&nts ,  par  Fimpuissance  où 
les réduisoient  leurs  guerres^ civiles,  pénétrèrent  dans 
Tintérieurde  la  France,  qu'ils  parcoururent  et  rava- 
gèrent dans  toutes  ses  parties.  Un  chef  nommé  Hoche- 
ry ,  commandant  une  flotte  de  cent  cinquante  vaisseaux, 
brûla  Rouen ,  Tabbaye  de  Jumiéges  ,  porta  le  fer  et  le 
feu' dans  la  Bretatgne,  F  Anjou  et  jusque  dans  l'Aqui- 
taine. Un  autre  chef,  guidé  par  des  Bretons  révoltés , 
prît  Nantes  par  escalade,  la  réduisit  en  cendres  avec 
les  monastères  voisins.  Une  autre  troupe,,  beaucoup 
plus  nombreuse ,  sous  des  chefs  expérimentés ,  remonta 
la  Seine  jusqu'à  Paris,  brûla  l'abbaye  de  S.-Pierre  et 
S.-Paul,  depuis  Sainte-Geneviève,  et  celle  de  Saint- 
Germain-dés-Prés ,  qui  étoit  hors  de  la  ville.  S.-Denys 
auroit  eu  le  même  sort ,  si  Gharles-le-Ghauve  ne  s'y  fût 
porté  pour  la  défendre.  Cette  troupe  ravage^  la  Picar- 
die, là  Flandre,  ,1a  Champagne,  chassant  devant  elle 
les  prêtres  et  les  moines ,  qui  fuyoient  chargés  des  re-- 
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-■  liques.  Comme  les  reliquaires  ctoient  d  or  et  d'argent^ 

844*  souvent  orné$  de  pierres  pr.écieuses,  cette  proie  stimu- 
loit  lavidité  des  barbares.  Ils  poursui voient  av.^  ar- 
deur ceux  qui  les  emportoieut  ^  et  les  massacroient ,  uoa 
ea  haine  de.  lu  religîpi^  cbrétienne,  comme  disent 
les  annales  dfes  monastères ,  mais  pour  s  emparer  de 
ces  ric))esses.  Le^r^  ravages  s'étendirent  josqu  a  la 
Gascogne.  Ils  piirent  et  pillèrent  Bordeaux  et  plusieurs 
villes  de  ces  contrées.  Lpthaire  donna  le  premier 
lexemple  de  leur  aocprder  des  établissements  fixes. 
Ke  pouvant  chasser  un  cbef  uommé  Hérold,  il  Tinstalla 
dans  FAnjou,  à  condition  qu'il  s'of^Hxseroit  aux  courses 
4e8t  autres  pirates  de  sa  nation.  Charles-le-Chauve  Ti- 
mita ,  et  plaça  sou^  la  mémie  loi ,  dans  le  Cotentin ,  ui^ 
dtef  nopamé  Godefroy.  Cette  politique  ne  peut  être 
blâmée,  puisqu'elle  donnoit  à  des  provinces  où  se 
tjrouvoient  beaucoup  de  terres  vagues ,  des  habitauts 
intéressés  à  les  mettre  en  valeur  et  à  les  défendre,  il 
n  eu  est  pas  de  même  de  Timprudence  justement  re- 
prochée à  Çbarles-le-(]ljbauve  y  d  avoir  prodigué  à  ces 
hordes  les  trésors  d@  la  fr^i>ce,  pour  les  engager  4  se 
retirer  avec  leur  butin;  d  pu  il  arrivoit  que  si  ce  ne-^ 
foiei)tpaseux,c'^toiient  4'aM^i^^  ^^  ^^^  compatriotes 
qui ,  ten^s  par  1^  rich^ses.  qu£  çei|f -ci  rapportèrent 
dafis  1^  nprd,  çsq  sprtpie|it  pour  s'eçuichir  à  leur 
tour. 

I)  a^nya  des  r}Qr^^ii43  .e|i  Frappe  ce  qui  étoit  ar- 
rivé (les  Fr^ix<Q9  dwfi  l^fi  Gaulas.  Ils  vepoient  d'abord 
en  petites  baoâes ,  erriH^nt  à  F^venture,  m  ploiijerchpient 
qu'à  sui^reiidr^.  PéquièVf^rts  ^  il3  fuypiept  chargés  de 
leur  butip ,  et  se  remb^nqupient  jptromp^emept.  Comme 
les  Francs ,  [tant  qu'ijç  furcp^  oj^ligé^  dp  se  dérober  aux 
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pourstiites ,  ce  ne  furent  que  des  vagabonds  et  d^s  bri-  -  -^ 
gapds;  mais  quand  ils  devinrent  comme  eux  assez 
fort§  pour  s'emparer  de  villes,  de  provinces,  de  con- 
tées entières,  la  fortune,  q^i  cl|«i9ge}es,noii}ç,  leur 
donna  celui  de  conquérants.  Leurs  cpmmandaiits ,  de 
chefs  de  pirates ,  devinrent  des  géuérapix  qui  tc^iitoient 
avec  leç  rois,  léiir  imposaient  des  eonditions,  exi- 
geoient  des  tributs  et  des  terres.  Comm<3  les  Francs 
«'étoieiit  substitués  aux  seigneurs  gaulois,  les  Nor- 
maiidç  se  substituèrent  à  la  ^p^esse  françoise  dans 
!le$  provinces  où  elle  ayoit  dépéri  par  la  continuité  des 
l^err^s.  Ai^si  se  succédept  les  illustrations  :  des  fa- 
foSI^S  i^orées  remplsiqent  celjfes  qiie  des  révolutions 
4iY0iei|t  tirées  elles-mêmes  de  robsfcurite.  Elles  parois- 
sent  toutrà-cpup  9UT  rhqri:^on  politique ,  semblables  h 
ces  météores  qui  étonnent  les  contemporains ,  et  bril* 
lent  jusqu'è  ce  qu'elles  se  perdent  k^yfm^  tour  d^ns  lé 
ir^uê  dés  siéjf^. 

]Les  Norm^u^  n'étoieiït  pas  1/siS  ^i|I$  qui  doonoîent  845<5o« 
tie  )  embarras  au  Tp\  de  Neustrie.  Il  se  peut  quç  le  ca- 
ractère ^pmlnie  d?  ce  prince,  pCM  ÇjpmmuAîcatif  avec 
les  grs^i^ds  de  son  royaume ,  plus  ci^m$%  qiq^  aimé  dans 
sa  propue  lamille,  trop  foible,  pusillanime  même 
contre  csu%  qu- il  r^doutqit ,  ^t  été  une  des  caus^^ 
pistmc^ip^lfis  des  troubles  au  milieu  de^uels  il  a  vécu. 
iiSms  QA  doit  cpnveuir  que  letat  4  auarchie  qui ,  p^JT  h 
puifi^aAqe.  4^9  grwds  va6SS|U|^,  s'étoit  iptradnît  ^aii^s 
la  Fmac/9,  gouvernée  autrefois  $i  impérieuçepuept ,  a 
Jb^liÇQup  contribué  à  faire  naître  les  factions ,  et  les 
désordres  qui  en  sont  une  suite.  Il  n'y  avoit  pas  de 
jprovîniee,  p^s;  de  ^Ite,  qui  n'eût  des  marquis,  des 
çiPibtes,  des  ducs,  d^§  gpiuyejp^eurs  héréditaires,  ctcip- 
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çant  sur  leurs  vassaux  Tautorité  souveraine ,  qu'ils  ne. 
vouloient  pas  laisser  exercer  sur  eux  par  le  monarque. 
A  la  vérité,  ils  faisoient  hommage  de  leurs  fiefs  à  la 
couronne;  mais,  cet.  hommage  rendu,  ils  se  regar- 
doient  comme  indépendants,  maîtres  de  se  faire  la* 
guerre  entre  eux,  ou  de  former  des  ligues,  des  associa- 
tions qui  inquiétoient  le  souverain  et  le  forçoient  de  les 
contenir,  ou  de  les  ramener  à  Tobéissance  par  les. 
armes. 

85o-53.  Les  Bretons  se  montroient  les  plus  difficiles.  La  plu^ 
part  vouloient  un  roi.  La  diversité  des  opinions  causa 
une  guerre  civile.  Charles,  comme  suzerain,  intervint, 
non  pour  les  accorder,  mais  pour  leur  imposer  un  joug 
de  soumission  plus  pesant  que  n'avoient  pu  leur  faii^ 
porter  son  père  et  son  aïeul.  Il  trouva  une  forte  résis- 
tance', et  fut  enfin  obligé  dé  se  contenter  de  Thommage 
de  celui  des  prétendants  qui  avoit  vaincu  les  autres. 

853-54.  La  réclusion  et  la  captivité  de  Pépin  et  de  Charles 
n'avoient  pas  eu  Tapprobation  de  tous  les  seigneurs 
d'Aquitaine.  Plusieurs  d'entre  eux,  mécontents  de  voir 
leur  royaume  incorporé  à  la  Neustrie,  désirèrent  avoir 
un  roi  particulier,  et,  ne  pouvant  se  promettre  de  re- 
placer sur  le  trône  celui  qu'ils  regrettoient ,  ils  y  appe- 
lèrent Louis-le-6ermaniqué.  Ce  prince  leur  offrit  son 
fils.  Il  se  mit  en  devoir  de  s'assurer  ce  beau  présent  ; 
mais  Charles,  plus  prompt ,  y  mena  un  des  siens,  qu'il 
fit  couronner  à  Bourges,  quoiqu'il  fut  encore  dans 
la  plus  tendre  enfance.  Ce  simulacre*  de  royauté  sa* 
tiéfit  les  Aquitains,  €t  ils  se  rangèrent  sous  le  sceptre 
firançois. 
855.  Peu  de  temps  après  que  Charies  eut  enrichi  sa  fa- 
mille d'une  nouvelle  couronna ,  l'empereur  Lothaîre , 
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son  frère  aîné ,  déposa  toutes  les  siennes,  les  partagea  ^- 
à  ses  enfants,  et  se  retira  dans  1  abbaye  de  Prum,  où 
il  mourut  au  bout  de  six  mois.  La  cérémonie  de  son 
abdication  fut  touchante.  Il  appela  près  de  lui  ses  trois 
enfants ,  et  leur  fit  un  discours  pathétique^  dans  lequel 
il  ne  craignit  pas  de  faire  pour  leur  instruction  Faveu 
humiliant  de  ses  propres  f;|utes.  Il  leur  recommanda 
d'abord  le  respect  de  la  religion.  «  Toute  poUtique, 
.  «  leur  dit-il,  qui  n'est  pas  d'accord  avec  les  conseils  de 
•  <c  la  reUgioh ,  est  feusse ,  pernicieuse ,  et  pqusse  les 
«  princes  qui  la  pratiquent  d'abyme  en  abyme.  C'est 
«  une  sottise ,  ajouta-t-il ,  de  croire  que  la  grandeur  d^un 
«  SQuverain  se  prouve  par  Tétendue  de  ses  terres.  Ne 
«  vous  y  trompez  pas,  comme  je  l'ai  fait  :  elle  se  me- 
«  sure  à  celle  de  la  justice  et  de  la  sagesse.  Saints  ces 
«  deux  vertus ,  les  grandes  dominations  ne  sont  que  de 
«grands  brigandages.  La  souveraineté,  mes  enfants, 
<i  est  une  chose  toute  sainte  et  toute  divine.  Ah  !  ne  ^ 
M  croyez  pas  qu'elle  puisse  être  maintenue  par  l'im- 
a  piété,  la  perfidie,  la  violence  et  l'oppression  ;  quicon- 
«  que  régne  plus  pour  l'amour  de  soi-même  que  pour 
«ramour  des  peuples  n'accomplit  pas  les  ordres  de 
«  Dieu.  »  Il  leur  distribua  ensuite  ses  états ,  donna  l'em- 
pire et  l'Italie  à  Louis  l'aîné,  la  Lorraine  à  Lothaire ;  à 
Charles ,  la  Provei^ce  et  la  Bourgogne.  «  Je  vous  ai  sé- 
«  par/é  mes  terres  î  poursuivit-il ,  afin  que  vous  les  gou- 
u  verniez  avec  moins  dç  peine;  mais  je  n'ai  pas  pré^ 
41  tendu  diviser  la  couronne:  elle  doit  toujours  demeur 
«  rer.indi visible ,  et  vous  ne  devez  avoir  tous  ensemble 
«  qu'une  tète  et  un  cœur.  Je  vous  porte  tous  trois  dans 
«Je  .mien.  Hélas!  ne  déchira 'pas  les  entrailles  de  vo- 
ft.  tre  père.  Ne  vous  désunissez  jamais,  ni  les  uns  d'avec 
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aies  aulreÀ,  ni  princîpalemeht  d'avec  Dieu.  Gardei^^ 
t(  vous  la  foi  entre  vous,  mais  gardez-la  à  tout  le  monde, 
«  autrement  personne  ne  se  erbira  bbligé  de  vou§  lli 
«  {jarder.  »  Après  ces  mots,  il  leur  tend  le*  braà,  lés 
serre  contre  son  sein ,  descend  du  trône  et  va  s'eiisê^ 
velir  dans  un  (^lettre.  Il  est  remarquable  que ,  sept  êënts 
ans  précisément  après  cette  auguste  et  touchante  cé- 
rémonie,  elle  devoit  avoir  son  penckmt,  par  l'abdica- 
tion éf^lement  libre  et  également  sblenneHè  dé  YëiAr 
peréur  Charles-Quint  en  fevenr  âé  son  frère  et  de  s<^ 
'      fils. 
B^j8.       L'exemple  de  Lôthaire,  revenu,  après  une  longtfe 
expérience,  des  erreurs  de  l'ambition,  si  pénétré,  en 
motu*ant ,  dû  néant  des  grandeurs ,  fit  peu  d'impression 
sur  ses  frères.    louîs-le-Germanique,   jusqu'alors  h 
plus  modéré  deé  enfants  de  Louis-le-Débonnairè,  rie 
tint  pas  contre  l'occasion  de  dépouiller  Charles -lè^ 
Chauve  de  ses  états.  Appelé  par  ûné  faction  de  sei 
gneurs  mécontents ,  il  pénétre  rapidement  ett  Hèustiiê j 
prend  des  vitteé,   reçoit  les  bbmnfages  des  grands. 
Charles,  quoique  surpris ,  parvient  cependant  à  ramas- 
ser quelque^  troupes,  et  va  au-deVàht  die  son  frèk*ô, 
mais ,  gagàéé  pfcir  les  mêmes  stratagèmes  qu'il  avoit 
souvent  employés  contre  leà  autres ,  ^on  armée  l^abafria 
donné  et  pàs^e  presque  tout  entière  sotis  lés  drsîjpfeàuà 
du  Oérînaiî^;  II:  lié  resté  à  CSVâtrIèè  qu^antatat  de  Soldais 
qu'il  en  fàfiiùStjiotiVfiiir,  âfvfifc  qùdijue  siîi^té ,  dans  Aés 
cantonrs  pîûs  rtfculés.  Ity  Jéte  line  autre  arînéé.  hohh 
avoit  ren\byé  ilnè  pa^e  dé  la  sienne  en  Cerinaiiié,  ^ 
fiant  â  îa  fidelhë  dé^  SPèn^ti^tenéT'  rii^s ,  pour  faire  lèiA- 
paix  avec  teiitf  aftciëh  roi ,  ils  cèmpibteht  de  Itn  KvféÉ: 
son  ftère^  et-  peu  s'en  fiaRirt  que  la  à*âfusbti  n^  réûs ji^ 
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Lotiiaire ,  le  nouveau  roi  de  Loi^raine ,  s'entremit  de  la  "grgTg" 
paix  entre  ses  deux  oncles ,  et  les  réconcilia.  On  léé  vit 
aller  dans  les  cours  les  uns  des  àutreé  3e  doimbr  des 
fêtes ,  et  ils  vécurent  quelque  tempe  en  assez  bôh^e  in- 
telligence. 

Charles  employa  cet  intervalle  de  repos  à  gagner  les  fiSg-Gi. 
seigneurs  et  à  s'assurer  de  leiir  fidélité ,  en  leur  distri- 
buant des  fiefs  ou  augmentant  ceux  qu'ils  possédoieiit 
déjà.  Il  y  en  avoit  entre  eux  qu'il  aurdit  été  difficile  dé 
dépouiller  :  ne  pouvant  les  priver  de  leurs  prérogatives 
féodales ,  il  aima  mieux  les  en  voir  jouir  sous  soti  auto- 
rité,  et  comme  don  de  ^a  munificenéë:  tout  étoiifièfs,  * 
<H)nmiandements  militaires ,  fonctions  de  justice ,  digni- 
tés laïques  et  cléricales ,  eiiiplois  doméâii(Jueô  auprès 
des  grands.  Les  plus  petits  officiers  dés  palais  et  des  . 
tribunaiix ,  comme  concierges ,  gréfSék'd ,  htiisèiet-s  et 
autres,  tenoierit  léûrè  offices  en  fléK'ét  arrière-fiefs,  ffû 
faisoient  hommage  par  gradation  à  leurs  supéHènrs  ^ 
qui  les  reportoient  au  roi.  Tout  cela  étoit  possédé  sou^ 
l'obligation  de. redevances,  tantôt  pécuniaire^,  tantôt 
de  service  corporel.  Il  y  a  eu  qtièlqtfefùiâ  de  ces  rede- 
vances très  onéreuses  ;  d'afritrèfe ,  selon  le  caprice  du 
donateur ,  fort  ridicules  ;  quelques  unfes  mêiiie  contrai- 
res â  la  bienséance  et  aux  mceurfe. 

Ce  n'est  pas  que  les  fiefs  n'existassent  déjà  sous  leg  86a; 
prédécesseurs  de  Gharies-lè-Chauvè  ;  mais  il  eii  afméil'si 
jK>ur  ainsi  dire  fa  mode,  qui  devient  Souvent  ftiahie 
che2  les  François.  On  vit,  soiislui,  §è  coniBrÊaér  et 
s'acèrëîtré  lés  grands  fiefs ,  déjà  trop  pbîssants  ;  les  dti  • 
.  chés  de Gàscoghè*,  d'Aquitaine,  de  fcMàghè;  les  colû^' 
tés  de  Flandre ,  de  Hollande ,  dé  Cîraèipàgne ,  dfe  BouV- 
gogne,  diont  lés  possesseurs  ont  souvent  lutté  avec 
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ç^  avantage  contre  les  rois.  On  remarque  entre  eux ,  dans 
ce  temps,  Robert-le-Fort ,  descendant  de  Childebrand, 
frère  de  Charles-Martel,  et  par  conséquent  assez  pro- 
che parent  de  Charles*le-Ghauye.  Ce  prince,  tant  en 
cette  considération  qu'eu  égard  à  sa  valeur,  Favoit  lait 
marquis,  c'est-à-dire  commandant  des  Marches,  ou 
frontières  de  la  Keustrie,  pour  la  défendre  contre  les 
Bretons  et  les  Normands.  Il  s'acquitta  si  bien  de  cet 
emploi  que  le  roi  lui  donna  le  duché  de  France,  ^qui 
consistoit  dans  le  pays  situé  entre  la  Marne  et  la  Loire , 
et  dont  Paris  étoit  la  capitale. 
863-66«  Robert  reconnut  ce  bienfait  en  s'attachant  sincère- 
ment au  roi.  Il  eut  occasion  de  faire  preuve  de  fidélité 
dans  une  circonstance  importante.  L'aîné  des  fils  de 
Charles ,  nommé  Louis»le-Bégue ,  prétendoit  qu'il  étoit 
temps  que  son  père  lui  donnât  un  apanage  et  une  cou- 
ronne, selon  l'usage  du  temps,  et  comme  Charles  l'a- 
voit  eue  lui-même.  La  demande  déplut  au  père.  Le  fils 
s'irrita  du  refus.  Il  se  retira  en  Bretagne ,  y  fit  une  le- 
vée de  ti^oupes,  qu'il  grossit  par  un  renfort  de  Nor- 
mands, et  tomba  sur  l'Anjou,  qu'il  ravagea.  Comme  il 
s'en  retournoit  chargé  de  butin ,  le  duc  de  France  l'at- 
taqua et  dispersa  ses  troupes.  Il  contribua  ensuite  à 
réconcilier  le  père  avec  le  fils,  qui  obtint  des  comtés 
jet  des  abbayes  pour  son  entretien,  sans  qu'il  lui  fut 
permis  ni  défendu  de  pk'endre  le  nom  de  roi. 

Robert  ne  fut  pas  si  heureux  dans  une  autre  expédi- 
tion. Il  venoit  de  remporter  un  grand  avantage  sur  les 
Normands ,  çonmiandés  par  un  général  nommé  Has- 
ting  :  il  les  avoit  investis,  et  se  croyoit  sûr  de  les  faire 
prisonniers,  lorsque  ceux-ci,  trouvant  un  moment  fa- 
vorable,  fondent  sur  les  François  pour- s'échapper. 


MMÉIWk 


(CHARLES   II,   LE  CHÀUVÊ.  449 

!kobert  accourt  sans  prendre  le  temps  de  se  revêtir  de  "*" 
sa  cotte  d armes.  Il  les  repousse;  mais,  pendant  quil 
les  poursuivoit  avec  trop  d'ardeur ,  il  est  atteint  d'un 
javelot ,  tombe  et  meurt  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
laissa  d'Adélaïs ,  qu'on  croit  fille  de  Louis-le-Déboti*; 
naire ,  deux  fils ,  Eudes  et  Robert,  encore  en  bas  âge^ 

Des  trois  fils  de  l'enipereur  Lothaire ,  il  n'en  restoit  862-69* 
que  deux ,  Loui«  Il ,  empereur  et  roi  d'Italite ,  et  Lo- 
thaire,  roi  de  Lorraine.  Charles ,  roi  de  Provence,  étoit 
mort,  et  ses  frères  avoient  partagé  son  royaume.  Le 
roi  de  Lorraine  avoit  eu  pour  première  inclination  une 
jeti^e  personne  nommée  Valdrade ,  élevée  auprès  d'En- 
mengarde,  sa  parente ,  mère  du  jeune  prince.  Lothaire 
vouloit  l'épouser  ;  mais  Charles-le-Chauve  employa  des 
sollicitations  si  pressantes  auprès  de  son  neveu ,  que  le 
jeune  prince  se  détermina  pour  Tietberge ,  que  son  ond- 
oie lui  présenta ,  parceque  ses  parents  lui  avoient  tou- 
jours été  dévoués^ 

Un  an  s'étoit  à  peine  écoulé  que  les  premiers  feux 
du  prince ,  sans  doute  partagés  par  Valdrade ,  se  rallu- 
mèrentv  Pour  vivre  plus  librement  avec  elle^  il  fit  an- 
nuler son  mariage  avec  Tietberge ,  qu'il  accusa  d'adul- 
tère devant  deux  évêques,  représentés,  l'un  comme 
simple  et  ignorant ,  et  l'autre  comme  un  ambitieux ,  que 
le  roi  avoit  gagné  en  le  flattant  de  l'espérance  d'épou- 
ser sa  niéce^ 

Les  parents  de  la  reine  appelèrent  au  pape.  C'étoit 
Nicolas  I,  homme  ferme  et  absolu.  Il  cassa  la  sentence 
des  deux  évêques ,  les  déposa  et  ordonna  à  Lothaire  de 
reprendre  sa  femme ,  et  de  se  séparer  de  Valdrade , 
qu'il  excommunia.  De  plus ,  il  chargea  Charles-lcr 
Chauye  de  faire  exécuter  la  sentence,  d'user  d'abord 
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Louis-le-Germanique ,  son  oncle ,  plus  compatissant 
^  ^  ^  '  que  son  père,  le  tira  de  sa  prison,  et  lui  donna  Une 
abbaye,  pour  y  passer  tranquillement  des  jours  de  dou- 
leur,  qui  ne  furent  pas  longs.  Ce  supplice  de  crever  les 
yeux,  qui  a  été  long-temps  pratiqué  en  France,  ve- 
noit  de  TOrient,  où  il  est  encore  employé  entre  les 
princes. 
"^73-75.  Après  Tacquisition  dune  partie  de  la  Lorraine,  qui 
agrandissoit  si  fort  les  états  de  Cbarles-le-Chauve ,  un 
nouvel  événement  mit  le  comble  à  ses  désirs  ambi- 
tieux. L'empereur  Loui«  II  mourut  sans  enfants  mâles. 
Les  grands  dltalie  desiroient  faire  tomber  les  cou- 
ronnes impériale  et  royale  sur  l'un  d'entre  eux;  mais 
ie  pape ,  qui  trouvoit  beaucoup  plus  avantageux  à  sa 
puissance  d'avoir  pour  maître  des  pays  qui  l'environ- 
noient  un  prince  étranger  qu'un  empereur  résidant 
près  de  lui ,  se  montra  disposé  à  préférer  le  'roi  de 
France,  qui  d'ailleurs,  avec  Louis-le-€rermamque , 
étoit  l'héritier  naturel  de  leur  neveu.  Charles  appuya 
cette  bonne  volonté  du  souverain  pontife ,  en  menant 
promptement  au-delà  des  monts  une  armée  nom- 
breuse, et  précédant,  par  sa  diligence,  deux  fils  de 
Louis-le-Germanique  qui  venoient  réclamer  le  droit  de 
leur  père.  Comme  il  se  trouvoit  le  plus  fort ,  le  pape  le 
couronna  empereur  et  roi  d'Italie  en  grande  solennité 
le  jour  de  Noël;  ainsi  Charles,  cet  enfant  presque  dés- 
hérité à  sa  naissance ,  se  trouva  à  la  fin  le  plus  avantagé 
des  trois  frères. 
S)6.  Ses  succès  en  Italie  ne  détruisirent  pas  les  préten- 
tions de  Louis-le-Germanique;  il  se  proposoit  défaire 
éprouver  au  nouvel  empereur  les  effets  de  son  ressen- 
timent en  attaquant  ses  états  en-deçà  de&  monts ,  lors 
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^ue  la  mort  arrêta  Fexécution  de  ses  projets.  Il  laissa  ' 
trois  fils ,  auxquels  il  avoit  partagé ,  de  son  vivant,  ses  ^ 
états ,  avec  l'approbation  dfe  Charles  son  frère.  Carlo- 
man  eut  la  Bavière ,  avec  le  titre  bien  hasardé  de  roi 
d'Italie  ;  Louis ,  la  France  orientale  ou  là  Germanie  ; 
et  Charles ,  dit  le  Gros ,  la  Frise ,  l'Alsace ,  lés  Grisons , 
et  de  plus  la  Suisse  et  la  Lorraine  par  indivis  avec 
Louis. 

Nouvelle  occasion  pour  Charles  d'augmenter  ses 
vastes  états.  Avant  que  ses  nevgux  aient  pris  leui'S  me- 
sures et  soient  bien  établis  sur  leurs  trônes ,  il  attaque 
Louis ,  qui  avoit  la  Germanie.  Le  jeune  prince  réclame 
le  traité  de  partage  entre  ses  frères ,  que  son  oncle  avoit 
ratifié,  et  offre  de  prouver ,  selon  l'usage  du  temps ,  par 
trente  témoins,  qu!il  n'a  point  contrevenu  à  cet  ac- 
cord, eomme  Charles  l'en  accusoit,  pour  avoir  un  pré-  ' 
texte  d'envahir  ses  états  ;  de  ces  témoins ,  dix  dévoient 
subir  l'épreuve  de  l'eau  froide,  dix  celle  de  l'eau, 
chaude ,  et  dix  celle  du  fer  ardent. 

L'épreuve  de  l'eau  froide  consistoit  à  plonger  celuî^ 
qui  s'y  soumettoit ,  bien  garrotté ,  dans  une  cuve  pleine 
d'eau  :  s'il  tomboit  au  fond,  il  étoit  coupable  ;  s'il  sur-- 
nageoit,  il  étoit  innocent.  Dieu ,  croyoiton,  auroit  plu- 
tôt fait  un  miracle  que  de  laisser  périr  un  innocent. 
Pour  la  seconde  épreuve,  il  falloit  sortir  sain  et  sauf' 
d'une  cuve  d'eau  bouillante ,  où  l'on  restoit  un  temps 
déterminé.  Enfin  celui  qui  s'exposoit  à  l'épreuve  du  fêr 
ardent  étoit  obligé  ou  de  marcher  lentement  sur  des 
socs  rougis,  ou  de  mettre  et  laisser  sa  main  dans  un 
gantelet  sortant  de  la  fournaise ,  sans  qu'il  parût  trace 
de  brûlure.  Il  y  avoit  encore  Tépreuve  de  la  croix, 
qui  consistoit  à  tenir  ses  bras  étendus  le  plus  long-- 
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*^  •'  '^  temps  qu'il  étoit  possible  ;  celui  qui  les  laissôit  tomber 
'  '  ^'  le  premier  perdoif  sa  cause.  Ces  épreuves  et  quelques 
autres  moins  communes  et  aussi  bizarres  se  faisoient 
dans  1  église ,  sous  Tinspection  des  prêtres ,  et  étoient 
accompagnées  de  prières  et  de  cérémonies  qui  \enr. 
donnoient  un  caractère  sacré. 

Les  trente  champions  de  Louis,  au  grand  étoone^ 
ment  des  spectateurs,  subirent  chacun  leur  épreuve 
çiyec  succès.  Charles  paroit  convaincu ,  consent  k  met^ 
tre  en  délibération  les  droits  qu'il  se  "donnoit ,  et  pro«. 
met ,  en  attendant  la  décision ,  de  ne  commettre  aucune 
hostihtéK  II  se  retire  en  effet ,  mais  il  revient  brusqué-i 
ment  sur  ses  pas ,  croyant  surprendre  son  neveu. 
Celui-ci,  qui  se  tenoit  sur  ses  gardes,  accepte  la  ba-t 
taille  et  remporte  une  victoire  complète  ;  elle  donne  le 
temps  aux  tro^s  princes  fils  de  Louis-le-Germanique  de 
s'assurer  dans  leurs  partages. 

Carlomai^ ,  qui  dans  le  sien  trouyoit  le  titre  de  roi 
d'Italie ,  entreprend  de  le  réaliser  en  se  mettant  en 
possession  de  cette  contrée.  L'empereur,  son  onde,  y 
étoit  occupé  à  la  défendre  contre  les  Sarrasins.  Il  ccn^ 
féroit  alors  à  Verceil  avec  le  pape  et  plusieurs  seigneurs 
d'Italie  sur  les  mpyens  d'écarter  ces  ennemis.  Le  roi 
de  Bayière  saisit  ce  moment  où  toutes  les  attentions 
étoieut  fixées  exclusivement  sur  les  Sarrasins,  mais 
sans  que  les  préparatifs  pour  les  repousser  fussent 
encore  faits  ;  il  entre  brusquement  eo^  Itahe,  et  avance 
rapidement  vers  le  lieu  des.  conférences,  A  la  nouvelle 
de  sa  prochaine  arrivée  l'assemblée  se  dissipe;  le  pape 
se  sauve  à  Rome,  les  seigneurs  se  dispeipsent,  l'empes- 
reur  se  retire  vers  les  Alpes  ;  mais ,  ce  qui  est  fort  sur-, 
prenant,  le  jeune  Bavarois,  en^  si  beaij^  chemin^  s'alçv 
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rête  comme  saisi  d  une  terreur  pâ2ii(|iie ,  et  rebrousse         ^ 
vers  l'Allemagne.  ^^' 

Charles  s'imàgi&e  que  c'est  peut-être  pour  pénétrer 
en  France  p^idant  q[u'il  est  en  Italie.  Il  en,  fait  prendre 
promptemept  le  chemin  à  sa  femme  et  à  ses  trésors. 
Il  les  suivoit  de  près ,  lorsqu'il  toiïibe  malade  dans  un 
village  au  pied  des  Alpes ,  et  y  meiut  empoisonné,  dit- 
on  ,  par  son  médecin ,  Juii^  de  nation ,  nommé  Sédéciàs. 
L'histoire  ne  marque  pas  qu'il  ait  été  fait  aucune  en* 
quête  sur  ce  crime ,  ni  même  qu'il  ait  été  constaté  ;  on 
en  ignore  aussi  les  motifs  ;  mais  on  pourroit  les  trou^ 
ver  dans  ki  hmne  assez  générale  dont  Charles  étoit 
chargé* 

Le  petqple  lui  en  vouloit ,  parcequ'il  le  CK>yoit  cause- 
des  maux  qu'il  éprouvoit  de  la  part  des  Nonnands,  qu'il 
ne  repoussoît  pas  ,  et  des  fléaux  affreux ,  suites  des 
guerres  dans  lesquelles -son  ambition  Tengageoit  perpé- 
tuellement: Les  seigneurs  ne  lui  avoient  pdii^t  obliga- 
tion des  terres ,  comtés,  marquisats ,  duchés  qu'il  leur 
distribuoit  avec  profusion,  parcequ'ils  jugeoient  par  sa 
conduite  qu'il  n'ai  rendoit  souvent  quelques  uns  puis- 
sants que  pour  les  opposer  à  leurs  rivaux ,  et  les  dé^ 
truire  les  uns  par  les  autres.  En  effet ,  son  régne  fut. 
continuellement  agité  par  les  cabales  et  les  révoltes. 
Dans  sa  fkmille  il  comptoit  autant  d'ennemis  que  d'en*- 
fents ,  de  frères  et  de  parents  ;  RichiMe  même,  qui  avoit 
été  sa  maîtresse  du  vivant  de  sa  femme,  et  qu'il  épousa 
après  la  mort  d'Hermentrude ,  n'a  pas  été  exempte  du 
soupçon  de  l'^npoisonnement  attribué  au  médecin  ; 
c'est ,  à  ce  qu'on  croit ,  pour  cela  qu'il  n'en  fut  fait  ni 
recherche  ni  punition.  Il  eut  de  Richilde  quatre  fils  qui 
moururent  en  bas  âge  ;  et  d'Hermentrude,  il  lui  restoit>. 
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*"  quaod  îl  mourut ,  un  fils  nommé  Louis  et  surnommé  lo 


^''    Bègue. 


Aucun  roi,  sans  en  excepter  même  Charlemagne,  n'a 
rassemblé  si  fréquemment  les  seigneurs  et  les  évêques 
de  son  royaume.  Aucun  n'a  fait  tant  de  négociations ,  et 
lia  conduit  tant  de  traités  ;  mais  aucun  n'a  été  moins 
scrupuleux  à  manquer  de  parole.  Maître  de  très  vastes 
états  Jamais  emp^eur  n'a  été  moins  puissant  dans  cba* 
eune  de  ses  parties ,  et  malheureusement  il  transmit 
cette  impuissance  à  ses  descendants^  La  faute  en  fut  à 
lui-même  et  à  son  avidités 

Immédiatement  avant  son  dernier  voyage  d'ItaKe ,  A 
avoit  tenu  à  Quiersi  ou  Carisi-sur-Oise  un  parlement 
qui  avoit  pour  objet  d'assurer  la  tranquillité  du  royaume 
pendant  son  absence  (i).  Défiant,  à  cause  de  la  rapa^ 
cité  qu  il  avoit  à  se  reprocher,  il  se  crut  obhgé  à  une 
profusion  de  grâces  v  avare ,  il  en  accorda  qui  semblè*- 
rent  ne  lui  rien  ôter,  mais,  qui  dévoient  coûter  bien  cher 
à  sa  postérité.  Soit  pour  récompenser  des  services  ren- 
dus ,  sQÎt  pour  fixer  des  intentions  suspectes ,  ses  prédé^ 
cesseurs ,  depui^s  Charles  -  Martel ,  avoient  donné  de 
temps  à  autre  l'exemple  de  rendre  quelques  fiefs  héré^ 
ditaires.  Indiscret  imitateur  d'mie  pohtique  qui  pour 
voit  perdre  de  sojn  danger  par  la  rareté  des  applications, 
Charles ,  par  un  règlement  fameux  qu'il  proposa  dans 
cette  assemblée ,  s'avisa  d'étendre  ce  privilège  à  tous, 
les  fiefs  dont  les  possesseurs  viendroient  à  mourir  penr 
(Jant  son  absence ,  ou  qui ,  par  la  douleur  que  pourroit 
leur  apporter  sa  propre  mort,  renonceroient  après  lui 
^  ces  mêmes  fiefs  en  faveur  de  leurs  enfants  ;  mo,tif  bi«- 

(i)  V^r.  Monarch.  fr.  aan.  877. 


r 
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zarre  de  la  coDcession  la  plus  imprudente  qui  fut  ja-  ' 
mais,  qui  ouvrit  la  porte  à  mille  autres,  et  qui  fut  bien 
autrement  funeste  à  Tétat  que  celle  de  Clotaire  II  sur 
rinamovibiUté  des  maires.  Il  est  remarquable  que  ces 
deux  princes  qui  eurent  à-peu-près  la  même  fortune , 
commirent  aussi  à-peu-près  la  même  faute.  Mais  si  celle 
du  premier  dut  faire  échapper  le  sceptre  des  mains  qui 
]e  portoient ,  celle  du  second  brisa  le  sceptre  lui-même, 
et  livra  la  France  à  tous  les  malheurs  d'un  état  de  guerre 
perpétuel ,  suite  inévitable  des  rivalités  sans  cesse  re- 
naissantes de  cette  multitude  de  petits  souverains  nés 
de  Fanarchie  de  la  féodalité.  A  chacune  de  ces  deuit 
époques  néanmoins ,  il  fallut  encore  un  peu  plus  d'un 
siècle  pour  opérer  la  désorganisation  totale  ;  tant  est 
stable  et  solide ,  même  avec  ses  imperfections ,  ledifice 
toujours  admirable  d'un  gouvernement  quelconque  \ 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  à  l'importance 
d'un  événement  qui  se  passoit  à  Constantinople ,  au 
temps  de  CharleS'le-£lhauve ,  et  qui  devoit  ajouter  à  la 
plaie  immense  dont  souffroit  déjà  l'église  par  les  con- 
quêtes et  le  prosélytisme  des  Sarrasin^s  ,  d'y  arrêter  un 
moment  nos  regards.  Ignace,  patriarche  de  Constanti- 
nople ,  gouvernoit  son  église  avec  une  fermeté  qui  bles- 
soit  une  cour  voluptueuse ,  et  que  l'on  rendit  suspecte 
au  jeune  empereur  Michel  III.  11  exile  le  patriarche , 
auquel  l'intrigue  donne  un  successeur  plus  complai- 
sant. G'étoit  Photiua,  laïc  d'une  naissance  illustre ,  d'un 
savoir  immense ,  dont  il  nous  reste  des  témoignages , 
et  qui  avoit  exercé  les  charges  les  plus  éminentes  de 
l'état.  En  six  jours ,  on  le  fait  passer  par  tous  les  degrés 
du  sacerdoce.  A  peine  il  est  sacré  patriarche,  qu'il  as- 
semble un  concile,  où  il  prononce  la  déposition  d'Ignace* 


877. 
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Le  pape  Nicolas  I ,  instruit  de  ces  faits  par  Photius  lui^ 
*^^*  même ,  le  déclare  intrus  sur  sosl  propre  rap|iqrt.  Pho« 
tius  y  d'autant  phis  irrité  qu'ils  etoit  promis  de  ca^er  le 
suffrage  du  pape ,  attaque  alors  le  souverain  pontife  , 
qu'il  prétend  déposer  ;  accuse  les  Latins  d  erreurs ,  d'ail* 
leurs  peu  importantes  ;  et  j  blessé  epfin  du  j^ug  impor*- 
tun  d'une  juridiction  supérieure  ii  la  sienne ,  tente  de 
s'en  affranchir,  en  insinuant  que,  depuis  la  translation 
du  siège  de  l'empire  à  Gonstantinc^le ,  la  suprématie 
religieuse  avoit  aussi  passé  à  l'église  de  cette  capitale , 
comme  si  la  hiérarchie  nécessaire  au  gourernement  de 
l'église  ii'avoit  pas  été  fixée  pour  cette  raison  dès  son 
origine  ;  et  comme  si  elle  eût  pu  varier  par  des  disposi^ 
tions  subséquentes,  étrangères  à  son  essence,  et  éma- 
nées d^une  autorité  instituée  pour  un  autre  objet.  La 
mort  de  Michel  mit  fin  au  triomphe  de  l'usurpateur. 
Basile  rappela  Ignace ,  et  Photius  fut  déposé  lan  869 , 
dans  le  huitième  concile  général  tenu  à  Constantinople  ; 
mais ,  à  la  mort  d'Ignace,  ce  même  Basile ,  séduit  par 
les  ilatteries  de  Photius ,  le  rétablit  sur  le  siège  qu'il 
avoit  occupé.  Comme  la  circonstance  d'intrusion  n« 
subsistoit  plus ,  Jean  VIII ,  pour  le  bien  de  la  paix  ,  le 
reçut  d'abord  à  la  communion  de  l'égUse ,  et  le  con- 
damna .depuis  pour  les  menées  auxquelles  il  se  livroit 
à  l'effet  d'infirmer  les  décisions  du  dernier  concile ,  ainsi 
que  pour  les  inculpation»  indirectes  d'hérésie  qu'il  fai- 
soit  à  l'église  romaine  au  sujet  de  la  procession  du 
Saint-Esprit.  L'empereur  Léon  VI ,  qui  succéda  à  Basile, 
fit  exécuter  cette  condamnation  en  exilant  Photius , 
dont  il  n'est  plus  parlé.  Mais  les  semences  de  révolte  et 
d'indépendance  à  l'égard  de  l'église  romaine  ne  dispa- 
rurent point  avec  lui  :  elles  ne  germèrent  que  trop  dan* 
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la  suite ,  et  formèrent  à  quelque  temps  de  là  une  scis- 
sion déclarée  qui  enleva  à  l'église  la  moitié  de  ses  en- 
fants. Ce  fut  l'ouvrage  de  Michel  Gérularius ,  patriarche 
de  Constantinople ,  dont  l'entêtement  à  renouveler  les 
erreurs  de  Photius  et  à  y  persister  consomma  le  schis- 
me, vers  l'an  io56 ,  à  l'époque  de  l'avènement  dlsaac  , 
le  premier  des  Gomnénes ,  à  l'empire  grec  ;  du  malheu- 
reux Henri  IV  à  l'anpire  d'Allemagne  ;  et  du  premier 
PbiUppç  au  tr^e  de  France, 
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§.  IL    877-936. 

Commencement  de  la  décadence  des  Carlosfingiens  et 
interruption  de  la  succession  directe  sous  Louis  II ,  dît 
le  Bègue  ^  fils  de  Charles- le-Chaui^e  ^  et  sous  ses  trois 

filsj  Louis  III  ^  Carloman,  et  Charles  III,  dit  le 
Simple.  Quatre  usurpateurs ,  au  préjudice  de  ce  der- 
nier,  régnent  successii^ement  et  en  concurrence  as^ec 
luijSayfoir:  l'empereur  Charles^le-Gros  ,  son  parent; 
Eudes  y  fils  de  Robert-le-Fort ,  duc  de  -France  ;  Robert , 

frère  d^ Eudes;  et  Raoul,  gendre  du  roi  Robert ,  lequel 
survécut  à  Charles  de  quelques  années.  Période  de 
59  ans. 


.' 


LOUIS  II,  DIT  LE  BÈGUE, 

AGE  DE  33  ANS. 

■  CjE  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  Louis  obtint  de  suc- 

'^^  '  *  céderàsonpère(i).  Les  grands  se  prétendirent  en  droit 
de  donner  la  couronne.  Ils  se  fondoient  sur  ce  que ,  ne 
l'ayant  pas  reçue  du  vivant  de  son  père ,  ce  prince  n'y 
avoit  pas  un  droit  immédiat.  Soit  mésestime  pour  le 
prince  perisonnellement ,  soit  désir  de  profiter  de  l'af- 
foiblissement  que  l'autorité  royale  recevoit  de  la  puis- 
sance excessive  des  grands  vassaux ,  ils  délibérèrent 

(i)  Mëzeray,  t.  I,  p.  5a6. 
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s'ils  ne  mettroient  pas  sur  le  trône  quelque  autre  prince  '  " 
de  la  femille  de  Charlemagne ,  ou  même  un  d'entre 
eux.  Richilde,  sa  belle-mère,  avoit  en  main  les  trésors 
de  son  mari  et  les  ornements  royaux  ;  elle  étoit  de  plus 
dépositaire  des  dernières  yolontés  de  Charles.  Cette 
princesse  pouvoit ,  en  supprimant  le  testament  du  roi , 
s'il  étoit  favorable  à  son  beau-fils,  et  en  livrant  les  tré- 
sors et  les  ornements,  dont  la  possession  étoit  alors  une 
espèce  de  titre,  rendre  très  puissant  le  parti  de  celui 
qu'elle  auroit  préféré.  Contraire  d'abord  à  Louis-le- 
Bégue,  elle  se  laissa  gagner,  lui  remit  lé  testament  de 
son  père ,  qui  le  déclaroit  héritier,  et  Hvra  ce  qu'il  lui 
plut  des  trésors  et  des  ornements,  dont  Louis  se  servit 
pour  se  faire  sacrer  à  Reims.  Il  répandit  après  cela  les 
grâces  et  les  dignités ,  distribua  des  fiefs ,  comme  avoit 
fait  son  père,  des  abbayes  et  jusqu'à  ses  domaines.  Les 
princes  (c'est  ainsi  qu'on  commençoit  à  appeler  les 
grands  seigneurs  )  s'offensèrent  de  ce  qu'il  donnoit ,  de 
son  propre  mouvement ,  et  seul ,  ce  qu'il  ne  pouvoit 
donner  que  parleur  consentement  et  dans  les  assem- 
blées générales.  Ainsi ,  pour  un  petit  nombre  de  mé- 
contents qu'il  apaisa ,  il  en  fit  une  infinité  d'autres. 

Les  troubles  qui  brouilloient  alors  l'Italie  forcèrent  879. 
le  pape  Jean  VIII  de  venir  en  France.  Il  y  couronna  de* 
nouveau  Louis-le-Bégue  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  lui 
ait  donné  le  titre  d'empereur,  ni  que  ce  prince  l'ait 
jamais  pris.  Sa  santé,  très  foible,  ne  lui  permettoit  pas 
de  faire  de  grandes  entreprises.  On  l'a  pour  cela  sur- 
nommé le  Fainéant:  mais  il  paroît  qu'il  n'étoit  pas  dé- 
pourvu de  talents  pour  gouverner.  Il  commençoit  même 
k  se  faire  craindre  des  seigneurs  turbulents ,  lorsqu'il 
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■"■""■"  âge  mûr  et  puissant  par  lui-même.  Ils  nommoieirt  Lotiis 
'^*  de  Germanie,  dit  de  Bavière  et  le  Jeune,  fils  de  Louis* 
le4}ermanique.  Leur  faction  étoit  si  forte  que,  pouf 
s'en  débarrasser,  on  céda  à  ce  compétiteur  la  partie  de 
la  Lorraine  que  Chàrles-le-Chauve  et  Louis-le-Bégue 
aboient  possédée.  Ces  obstacles  levés ,  Louis  et  Carlo- 
man  furent  couronnés  dans  Fabbaye  de  Ferrières  en 
Gâtinois.  Ils  se  partagèrent  les  états  de  leur  père.  Louis 
eut  la  Neustrie,  c'est-à-dire  toute  la  partie  de  la  France 
entre  la  Loire  et  la  Meuse,  compris  la  Flandre,  jusqu'à 
la  mer;  et  Carloman,  l'Aquitaine  et  la  BourgognCé 

880-82.  L^^  deux  frères  eurent  d'abord  à  se  défendre  contre 
Louis ,  leur  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  qui  renouvela 
ses  prétentions  ;  mais  elles  ne  furent  pas  de  longue  du- 
rée ,  parcequ'une  irruption  furieuse  des  Normands  le 
força,  plutôt  que  de  continuer  à  tourmenter  ses  cou^ 
sins ,  à  joindre  ses  forces  aux  leurs  pour  éloigner  le 
danger  commun.  Ils  appelèrent  encore  à  leur  secours 
Charles ,  dit  le  Gros  ou  le  Gras ,  frère  du  Bavarois.  Ayant 
pris  la  couronne  deLombardie,  il  étoit  occupé  en  Italie 
à  soutenir  les  droits  que  lui  avoit  légués  Louis-le-Ger- 
manique ,  leur  père.  Néanmoins  il  vint  au  secours  de 
ses  parents.  Les  quatre  rois  réunirent  leurs  armes,  et 
livrèrent  aux  Normands  des  combats  très  meurtriers , 
mais  qui  ne  furent  pas  décisifs. 

883-84.  Les  Normands  continuèrent  à  occuper  plusieurs  con- 
trées. Ils  s'y  fixèrent  avec  d'autant  plus  de  facilité 
qu'ils  furent  délivrés  en  peu  de  temps  de  trois  de  leurs 
principaux  adversaires  ;  Louis  de  Germanie  mourut 
le  premier,  de  maladie;  Louis  III  le  suivit  de  près. 
Il  se  rompit  les  reins  sous  une  porte  basse ,  où  son 
cheval  l'emporta  à  la  poursuite  d'une  fille  qui  fuyoit 
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les-  empressements  de  sa  passion.  A  pëihé  Garloman  ^    _"" 
s'étoit-il  mis  en  possession  de  sa  succession  ^  qu'il  fut 
tué  à  la  chassé  par  un'sanglier.  Ces  trois  princes  mou- 
rurent sans  enfants; 

GHARLES-LE-GRÔS^ 
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.     AOÉ  I>*BIiyiR01f  54  ^Sé 

f 

...        --  •    ^         "  ■  •  "■."■' 

Charles-le-Gros  portoit ,  comme  nous  Favons  dit  ;     884; 
la  couronne  de  Loinbardie;  U  s'étoit  fait  donner  celle 
d'empereur  d'Italie.  Les  états  de  son  frère  Louis ,  lîf' 
Bavière ,  la  Lorraine ,  la  Souabe  et  une  grande  pàrtier 
de  rAUemagne  lui  toinbèreht  de  droit  en  partage,  et 

r 

il  y  fut  reconnu.  Enfin  la  couronne  de  France  lui  fut 
aussi  déférée  au  préjudice  du  jeune  Charles ,  son  neved 
à  la  mode  de  Brètiagne,  etfils  posthume  de  Louis-le^ 
Bègue.  On  prétend  ^  à  la  vérité  y  que  ce  fut  à  titire  de  ré^ 
gence ,  et  cela  éxpHque  pourquoi  il  n*à  pas  de  rang  nu^ 
mérîque^armi  les  rois  de  France  du  nom  de  Charles^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  réunit  sous  son  sceptre  presque 
*tous  le9  états  de  Charlemagné. 

Mais  quel  homme  pour  s'asseoir  Sur  le  trône  dé  885-86i 
fce  monarque  !  Charles  étoit  petit,  avoit  les  jambes 
torses ,  et  un  embonpoint  excessif,  qui  lui  fit  appliqiier 
le  nom  de  Gros  :  cette  dsésité  le  réndoit  lent  et  peu 
propre  aux  opération^  militaires.  Son  esprit  étoit  bomé^ 
son  caractère  ombrageux  et  défiant.^  U  étoit  tourmenté 
d'un  mal.  de  tété  habituel  qui  dégénéra  à  la  fineiiuiie 
démence,  dont  il  eut  de  fréquents  accès;  Avec  ces  im^ 
perfecticmè^^ces  infirmités  et  tous  les  accompagne- 
ineats  d'un  pal'eil  '  état^  est^il  étonnant  qu'il  ait  été 
u  3o 
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l^néralemeDt  abandonné  quand  le  moment  de  Ilote* 


tuneamya? 


Le  seul  essai  que  les  Franco»  firent  de  la  capacité 
de  Charles ,  qu We  prévention  favorable  avoît  &h  pré» 
férer  à  son  cousin ,  ne  fut  pas  heureux.  Il  y  avoit  des 
traités  existants  avec  les  Notmands.  Le  nouveau  roi  ^ 
sous  prétexte  de  les  confirmer,  attire  un  des  principaux 
chefs  dans  une  embuscade ,  et  le  fait  massacrer  ave& 
les  seigneurs  qui  Faccompagnoientr  Cette  perfidie  non 
seulement  soulève  les  Ncuinands  qui  étoient  en  Fnmce, 
mais  leur  indignation  en  a}^IIe  des  armées  entières 
qui  accourent  de  toutes  parts  pour  venger  leofs  6om* 
patriotes. 

Sous  h.  conduite  de  RoHon ,  leur  chef  ^  ils  remon* 
tèrçnt  de  Rouen  à  Paris  en  si  grand  nombre ,  que  h 
Seine  étoit  couverte  de  leurs  bateaux  dans  un  espaee 
de  deux  lieues*  Le  siège  de  cette  ville  est  mémoraUe 
par  lopiniâtreté  des  assiégeants  et  la  défense  vigoureuse 
des  assiégés.  Il  duia  quatre  ans ,  non  pas  continus , 
mais  par  intervalles*  Tout  ce  qu'on  employoit  alors 
pour  rattaquf;  et  la  défense  des  places  y  fut  mis  ea 
pratique:  escalades ,  mines,  assauts  y  madbines  pour 
lancer  an  loin  pierres  et  traits ,  heBers  pour  enftmcer 
les  muraiUes ,  tours  ambulantes  pour .  en  approdier , 
poix  fondue,  eau  bonittante ,  v^isées  du  haut  des  murs 
sur  les  assaillants.  Après  des  attaques  sans  succès , 
les  Normaiids  se  retiroiait  dans  des  toivs  qu'Us  «voient 
iMties  autour  de  la  ville ,  qui  cimsistoit  fout  entière 
dans  rtle  qu'on  nomme  actueUanént  la  Cité.  Pendant 
la  suspension  des  hostilités ,  ils  ravi^oeoient  les  campa-' 
.8neâà^e«s.«gmidedi8t«>ce.  U  ^^k»,^» 
qaipénétrèveni  jusqu'en. Bourgogne,  à.  l'aide  de  bors 


bateaux ,  ^Hb  firent  passer  par  târe^  dans  la  Seine  .. 
eu-dessus  de  Paris  ;  ils  testèrent  d'escalade  S^tis ,  msôB 
ils  furent  repoussés.  Paris  étoit  défendu  par  Vénéque 
Goslin  i  prékit  (pi^on  dit  avoir  été  aussi  brave  cpxe  prùii 
dent  y  par  Eudes  et  Robert ,  fils  de  Robatdé-F^rt , 
et  par  un  grand  nombre  de  guerrierr^^nm^  au  secoure 
de  cette  ville ,  qui  âioit  toujours  regardée  comme  la  ca* 
fatale  de  la  France. 

L'aaapereur,  qui  ètoit  en  Italie,  envoyer  ebiitre  les  88j4(7. 
normands  Henri ,  duc  de  Saxe ,  qui  lés  battit  el  1^ 
âoigna.  Us  se  rapprochèrent  ;  le  Saxon  revint ,  entra  ^ 
dans  la  viUe ,  risqua  unst  sortie  en  nombre  inégal  ^  èi 
fîit  tué.  Enfin ,  vaincu  par  les  instances  réitérées  des 
Parisiens ,  Charles  vint  lui-même.  Il  déploie  aux  yeux 
des  assiégés  une  armée  formidable ,  campée  sur  le 
|iont*de-Mars ,  dit  Montmartre;  et  lorsqu'on  croyoît 
-qu'en  se  laissant  seulement  tomber  sur  les  bi^igauds, 
esnbarrassés  d'un  siège  et  de  leur  butin ,  il  alloit  les 
écraser  par  la  seule  masse  de  cette  armée ,  non  seule-» 
taent  il  ne  les  attaque  pas,  mais  il  entre  avec  eux  ep  - 
composition ,  et  leur  promet  sept  cents  livres  pesant 
d'argent ,  à  payer  dans  un  temps  marqué»  En  attendant 
ce  terme,  il  leur  livre,  pour  ainsi  dire^  à  piUar  les  pr(H 
vinces  ^ui  leur  conviendront. 

A  la  nouvelle  de  cette  honteuse  capitulation ,  un  cri  888# 
d'indignation  S'éléve  par  toute  la  France.  Le  mépris 
qu'elle  inspire  pour  l'empereur  se  répand  dans  s^ 
SAitres  états  ;  s^  armée  l'abandonne  tbut  entièi^^ 
François ,  Lorrains ,  Bavarois ,  germains ,  Italiens ,  re^ 
ftonœnt ,  ùOÊj^oàB  deconcett ,  à  Son  obéissmkse^ :  et ,  câ^ 
qu'on  auroit  pçine  à  croire  si  tous  les  historiens  ne 
l'attestOMnt,  il  se  trouve  seul ,  absolument  délaissé^ 
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sans  Un  valei  pour  le  servir,  sans  un  denier  peur  rirtë  j 
en  sorte  qu'il  seroit  mort  de  misère  si  Luitpert ,  arche: 
yéque  de  Mayence,  ne  Veut  setiré ,  et  ne  Im  eût  con-' 
féré,  dit-on,  un  canonicat  pour  vivre.  Amoiild^  son 
neveu ,  fils  bâtard  de  Carloman ,  roi  de  Bavière ,  Tun 
de  ses  frères  ,•  et  mis  à  sa  place  en  possèsâion  des  états 
de  Germanie ,  lui  donna  trois  ou  quatre  petits  fiefe  dont 
il  ne  profita  pas  long-temps.  Il  mourut  dans  un  village 
de  Souabe,  les  uns  £sént  dé  chagrin,  les  autres  de 
poison  ;  il  ne  laissa  pas  d'enfants . 

EUDES, 

AGI  DB  30  àÉ»4 

m 

Çétoit  une  belle  occasion  pour  rendre  la  couronne  k 
Charles ,  le  fils  posthume  de  Louis-le-Bégue  ;  .mais  il 
n  avoit  que  dix  ans^ 

Ii'aU>é  Hugues,  tuteur  de  Charles,  avait  été  renv 

plaeé  par  Eudes  ,  soU  frère  utérin ,  fils  de  Bôbert-le- 

Fort,  comte  de  Paris.  Il  paroi t  quil  ambitionnoit  lel 

trône.  Il  fut  tenu  à  Compiègne  une  assemblée  sur  Cfi 

f  ujet.  Malgré  les  qualités  d'Eiides ,  malgré  sa  valeur  et 

sa  sagesse  reconnues ,  une  taille  avantageuse ,  une  bS^-* 

•bilité  qui  lui  ï^oncUioit  Testime  de  la  noblesse  et  FafFec-^ 

tion  des  peuples  ;  enfin  ^  mal^  le  besoin»  qu'on  ïï^ 

pouvoit  se  dissimuler  d  avoir  un  roi  qui  put  gouverner 

et  combattre  par  lui-même ^  on  hésita,  tant  le  droit  du 

jeune  prince  lètoit  bien  reconnu,  si  on  établiroit  mi 

substitua  ^ouronné^»  onun  dépositatre  c^  sceptre ,  pour 

^  le  rendre  à  Ghaj^les  ,  quand  son  âge  et  les  circonstance» 

.  Jui  p«|ipDKttraient  d$  le  porter.  Il  arjiYisi.ce  quon  vcâ* 


E0DES.  '4% 

ià*ordinaire  dans  ces  sortes  d'asseipblées,  où  Ton  n'ose  ^^  ' 
s'expliquer  clairement.  On  prit  un  parti  moyen:  on 
tléclara  Eudes  roi ,  avec  des  clauses  ambiguës  ^  qui  ne 
décidoient  pas  clairement  sh\  abdiqueroit ,  à  certaines 
époques  ou  dans  certahies  circonstances ,  en  faveur  dç 
•son  pupille ,  ou  s'il  jouiroit  du  titre  et  de  l'autorité 
royale  jusqu'à  sa  mort. 

Il  signala  la  première  année  de  son  régne  par  des  888-91* 
victoires  sur  les  Normands ,  qu'il  chassa  des  environs 
de  Paris.  Il  alla  les  chercher  jusque  dans  le  Cotentin  et 
la  Bretagne ,  où  il  leur  @t  essuyer  des  échecs  impor- 
tants. D'ùu  autre  côté,  il  pourvut  à  l'intégrité  du 
royaume,  en  empêchant  un  comte. d'Auvergne  et  de 
Toulouse ,  qui  s'étoit  rendu  très  puissant  en  Aquitaine , 
de  s'y  faire  décider  roi.  Mais  en  retenant  d'une  main , 
il  prodiguoit  de  l'autre ,  et  distribuoit  avec  profusiou 
des  domaines,  des  fiefs,  des  abbayes,  aux  seigneurs 
dont  il  croyoit  que  l'amitié  pouvoit  lui  être  utile  par  la 
6uite, 

EUDES  ET  CHARLES  III,  le  simple^ 

CHABLES  AGl^  DE  ij^  AI  5  Alfg.  •  .        . 

Le  moment  arriva  pour  Eudes  de  tirer  parti  de  sa  ^3-97^ 
générosité.  Charles  grandissoit ,  et  les  seigneurs  atta- 
chés au  sang  de  Gharlemagne  commencèrent  à  insinuei' 
au  tuteur  qu'il  étoit  temps  de  rendre  à  son  pupille  le 
/sceptre  qu'on  ne  lui  avoit  confié  que  comiHe  im  dépôt. 
Eudes  ne  goûta  pas  la  proposition.  De  la  négociation 
on  en  vint  aux  armes  ;  la  sort  n'en  fut  pas  fevoraUaà 
Charles  ;  il  éprouva  même  un  revers  décisif ,  oui  k^ 


s-^ 
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'  força  de  se  retirer  chez  Amould ,  empereor  de  Germas^ 
nie.  Ce  prince  lui  donna  des  troupes  pour  rentrer  dans 
son  royaump.  Il  fit  mieux  ;  de  concert  avec  les  seir 
^eurs ,  las  sans  doute  d'une  guerre  qui  duroit  depuis 
plusieurs  années ,  il  engagea  les  deux  rivaux  à  partager 
le  royaume.  Eudes  eut  le  pays  entre  la  Seine  et  les  Pyré- 
nées. Charles  9  reconnu  pou|r  souverain  dans  la  partie 
inéme  qu'il  abandonnoit  »  régna  depuis  I9  Seine  jusqu^à 
^  Meuse ,  compns  la  Flandre  jusqu'à  la  mer  ;  mais  U 
$e  trouva  bientôt  maître  de  toi^te  \^  France  par  la  mort 
<i'£udes.  Ce  prince  ne  laissa  qu  un  fils ,  qui  vécut  peu  ; 
IBais  il  avoit  un  firère  nommé  Robert,  qui  s'étoit  distinn 
gué  avap  loi  dans  le  siécse  de  Paris. 


ÇHARI^ESrLE^SîMPLlÇ, 

40c  DS  90  AVI.     ^ 

I*  Dans  tout  ce  quW  a  vu  jusqu^à  présent  on  ne  trouve 
rien  qui  puisse  fonder  le  surnom  de  Simple  que  This? 
toire  donne  à  diarles  ;  il  s'est  mêine  encore  passé  plu<s 
sieurs  années ,  depuis  son  entier  rétablissement ,  sans 
aucun  de  ces  événements  qui  impriment  sur  leurs 
fiuteurs  le  sceau  de  la  foiblesse.  Au  contraire ,  on  luf 

X  trouve  de  la  fermeté  à  soutenir  la  dignité  de  son  trône. 
{1  revendique  la  Lorraine  et  des  parties  de  l'Aquitaine 
distraites  du  royaume^  se  met  à  la  tête  des  armées  ^ 
i^ombat  de  sa  personne.  On  peut  dire  qu'il  gouverna 
avec  prud^ice ,  puisque ,  dans  un  temps  si  orageux, 
l'histoire  ne  fait  menfîon  ni  de  troubles  ni  de  factions  ; 
fo^  9e  peut  même  lui  refosef  des  vues  sages  et  uxè9l 


saine  pofitique<  dans  le  traité  ou  il  fit  avec  les  Hor- 
mands.  ,        - 

Ces  peuples  s  etoient  extrêmement  multipliés  en 
France^  Rollon  entretenoit  sur  les  côteS  une  armée  | 
que  les  recrues^  perpétuelles  venues  du  nord  et  Tad* 
jonction  de  tous  les  vagabonds  que  le  pillage  attire 
rendoient  formidable.  Il  avoit  fixé  lé  siège  de  sa  donû* 
nation  à  Rouen.  Sans  se  plonger  dans  la  mollesse,  il  y 
accoutumoit  ses  capitaines  à  goûter  le^  douceurs  d'un«t 
vie  tranquille.  Le  repos  et  les  agréments  d'une  cour 
pacifique  leur  faisoient  perdre  Fhabitude  de  leurs 
mœurs  féroces.  On  rapporte  que  la  société  des  évéques 
de  ces  cantons,  leurs  instructions,^,  leurs  exhortation» 
contribuèrent  beaucoup  à  ce  changement.  Rollon  lui* 
même  s'en  laissa  toucher.  Chi  donne  à  ce  prince  un 
amour  extrême  pour  la  justice ,  et  une  fermeté  in- 
flexible pour  la  faire  exécuter.  Des  bracelets  d'or  res- 
tèrent pendant  plusieurs  mois  suspendus  à  un  arbre,* 
à  la  vue  de  ses  soldats,  autrefois  incapables  de  répri- 
mer leur  avidité,  sans  qu'aucun  osât  y  toucher*  In** 
voquer  Rollpn  par  cette  exclamation:  ^A/  Mol^  ce. 
qu  on  a  appelé  clameur  de  haro^  c'étoit  se  procurer 
une  protection  assurée  contre  les  vexations  et  les 
rapines, 

Charles  ^  persuadé  qu'inutilement  il  tenteroit  d*ex« 
puiser  un  prince  bien  établi,  qui  poliçoit  ses  peuples  et 
. fondoit  son  empire  sur  la  justice,  aima  mieux  traiter^ 
avec  lui.  Il  lui  donna  en  fiéf  toutes  les  terres  depuis  l'em:* 
bouchure  de  FEpte  dans  la  Seine ,  jusqu'à  la  mer ,  pays 
qu'on  a  appelé  depuis  le  duché  de  Normandie  ,  avec  un 
droit  d'hommage  sur  I4  Bretagne,  ^  lui  accorda  une  do 
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*  ses  filles  en  mariage ,  à  condition  d'embnsçer  la  religion 

chrétienne.  Rc^on ,  en  réparation  des  brigandages  exer^ 
ces  par  ses  troupes,  fit  des  largesses  immenses  aux 
églises  des  pi^lats  qui  l'avoient  catéchisé.  En  même 
temps  il  fit  arpenter  les  terres  du  duché ,  en  dépouilla 
les  propriétaires,  et  les  donna  aux  capitaines  et  soldats 
qui  Tavoient  aidé  dans  sa  conquête.  Fm  victis,  malheur 
:  ^ux  vaincus! 

?  *  '  *  Les  seigneurs  françois,  au  lieu  de  voir  dans  le  traité 
de  Charles  avec  RoUon  une  sage  précaution,  un  rempart 
pour  leurs  possessions  contre  de  nouvelles  invasion^  de 
la  part  des  Normands,  que  leurs  anciens  compatriotes, 
devenus  sédentaires  et  propriétaires,  ne  manqu croient 
pas  de  repousser,  se  plurent  à  y  trouver  upe  imprudence 
et  un  inconvénient  :  Fimprudence,  de  comhler  des  pirates 
et  des  brigands  de  biens  qui  pourroient  en  attirer  d'au- 
tres ;  Tinconvénient ,  que  Charles  n Woit  peut-être  trai- 
té l^s  Normands  avec  tant  de  générosité,  et  ne  s'étoit 
allié-  personnellement  à  leur  chef,  que  dans  Tintention 
de  disposer  de  ses  forces  pour  les  subjuguer  eux-mêmes 
quand  il  luienprendroit  envie.  Ils  crurent  voir  Texécur 
tion  prochaine  de  ce  dessein  dans  la  confiance  entière 
<|ue  le  roi  donnoit  à  Haganon,  son  ministre,  homme 
adroit,  qu  il  ayoit  mis  à  la  tête  des  affaires^.  Il  étoit  d'une 
naissance  obscure,  par  conséqueut  suspect  aux  grands. 
Ils  pubhoient  qu'il  étoit  i^oins  ministre  que  favori,  nom 
ftiit  pour  rendre  odieux  ceux  qu'on  en  gratifie.  Entre 
ces  envieux,  mécontents  ou  ambitieux,  se  distinguoit 
Robert,  frère  du  roi  Eudes ,  et  qui  à  ses  charges,  à  ses 

^  titres ,  à  de  grands  domaines ,  joignoit  un  mérite  person-^ 

nel  qui  lui  donnoit  un  gr^ind  crédit. 

9^^         Ici  commencent  les  événements  qui  ont  pu  attirer  à 


CHARLES-LE-SIMPLE.  47^ 

|C!har1es  Tépithéte  de  simple.  Il  étoit  tranquille  pendant  " 
tjuetbut  s'agitoit  autour  de  lui:  Il  savoit  ou  devoit  savoir 
qu'il  y  avoit  des  mécontents  ;  que  Ton  critiquoit  sa  con- 
duite; que  son  ministre  étoit  envié;  qu^on  blâmoit  l'as- 
cendant qu'iflui  laissoit  prendre  dans  le  gouvernement, 
que  les  grands  craignoient  qu'il  n'y  eût  des  desseins 
contre  les  entreprises  qu^ils  faisaient  continuellement 
8ur  l'autorité  royale,  qu'ils  se  recherchoient,  s'abou- 
cfaoient,  s^écbauffoient  les  uns  les  autres;  qu'enfin  il 
y  avoit  parmi  eux  un  homme  hardi ,  ambitieux ,  puis- 
sant y  très  propre  à  réunir  ces  matières  inflammables 
et  à  causer  un  grand  incendie;  Charles,  disons-nous  , 
Savoit  tout  cela,  ou  devoit  le  savoir;  et  c'est'  dans  ces 
circonstances  que,  sans  précautions ,  sans  troupes  pour 
le  défendis  d'un  coup  de  main ,  il  a  la  simplicité  de  con- 
voquer, comme  à  l'ordinaire,  l'assemblée  du  Champ 
de  Mai,  àSoissons,  pour  régler  avec  les  seigneurs  lés, 
affaires  du  royaume.  Tout  d'un  coup  il  se  trouve  investi 
de  mécontents  ou  de  gens  feignant  de  l'être.  L'un  luf 
reproche  son  indolence,    son  aveugle  confiance  dans 
son  favori  ;  l'autre ,  son  alliance  avec  les  Normands ,  ses 
prodigaUtés ,  la  dissipation  du  domaine  royal  :  ces  in- 
jCulpations  se  font  en  face,  sans  égards,  sans  respect; 
tous  déclarent  qu'ils  ne  le  veulent  plus  pour  leur  roi, 
brisent  et  jettent  à  terre  des  brins  de  paille  qu'ils  tenoient 
dans  leurs  mains,  espèce  de  signification  qu'ils  rom- 
pent avec  lui^  et  le  laissent  seul  dans  le  champ  ,  fort 
létonné  de  cette  brusque  incartade. 

CHARLES  III,  LE  SIMPLE,  ET  ROBERT. 

^epeiidant  Hervé,  archevêque  de  Reims,  et  peut* 
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■  être  quelque5  autres  seigneurs ,  s'entreraeUestt  et  ch^ 
^  lieADeat  qu'oa  gardera  obéissance  à  Cbaries  Fespace 
d'un  an.  Hervé  le  retire  dans  un  de  ses  châteaux.  Peu* 
dant  cette  année  de  probation,  Chaiies  négocie,  rega* 
gne  j^lusieurs  des  dis»dents,  et  se  trouve  assez  fort 
pour  reprendre  le  sceptre;,  mais  il  a Tiaiprudeaice  de 
raf]^idler  Haganon»  qu'il  avoit  écarte.  Ce  retour,  qui 
étoit  peut-être,  une  violation  des  conditions  imposées 
lorsqu'on  lui  accorda  une  année  d  épreuve  »  sert  de  pré-, 
texte  à  Robert  pour  prendre  les  armes  ;  il .  se  fait  décla-» 
rer  roi,  et  il  est  sacré  à  Reims. 
9a3»  C3iai4es ,  trop  fbible  contre  cette  insurrection  presque 
générale,  se  retire  en  Aquitaine.  Il  y  trouve  des  sei* 
loueurs  mcHUs  aliénés  que  ceux  du  centre  de  ses.  états.  li 
preste  de  ces  bonnes  dispositions  ,  lève  une  armée  et 
ta  chercher  son  rival.  Ils  se  rencontrent  près  de  Sois- 
sons.  Le  combat  fut  vif  et  la  mêlée  san^^ante.  Les  deux 
compétiteurs  y  payèrent  d^  leur  personne.  Robert  fèf 
tué  ;  des  historiem  disait  que  ce  fut  de  la  main  de  Char- 
les, qui  ne  gagna  pas  pour  cela  la  victoire.  Hugoes-le* 
Grand ,  fils  de  Robert ,  soutint  le  combat ,  et  resta  mal-^ 
tre  du  champ  de  bataille. 

On  convient  qu'il  ne  tint  qu  a  ce  Hugues  dej)rendre 
.fe  couronne.  Il  en  Isûssa,  dit-on,  la  disposition  à  Emma 
.  sa  sœur,  qui  avoît .épousé  Raoul  ou  Rodolphe,  duc  de 
Bourgogne.  Il  envoya  lui  demander  lequel  elle^éfére^ 
poitpour  roi,  de  lui  ou  de  son  époux  :  eUe  répondit^ 
faisant  allusion  à  une  des  cérémonies  d^  Thonmiage,. 
qu'elle  aimoit  mieux  baiser  le  genou  de  son  mari  que 
celui  de  son  frère.  Raoul  futcouron^,  et  Hugues  resta 
pon  principal  appui. 


dBARXEd^LE-SIMPI.E,   ET  BAOUt.  47^ 

CHARLES-LE-SIMPLE,  ET  RAOUL. 

Charles  n'abandoima  pas  la  partie,  mais  il  étpit  obligé 
Âe  faire  la  guerre  plus  en  aventurier  qu  en  roi;  reça 
dans  un  château,  chassé  d'un  autre  ;  aujourd'hui  mat* 
tre  d'une  placé  forte ,  demain  dépossédé;  s'aidant  àa 
toutes  sortes  de  moyens  et  de  toutes  sortes  de  gens,  des 
I7ormands  même,  ce  qui  le  rendoit  odieux  aux  Fran**^ 
^ois,  qui  avoient  encore  trop  présents  à  Ja  mémoire  lé^ 
^tevages  de  ces  peuples.  - 

L^infortuné  roi  eut  cependant  une  lueur  d'e^érance 
«&sez  bien  fondée.  L'empereur  de  Germanie,  son  pa-* 
ivUt^doBtil  reclassa  la  protection  ,  marqua  de  l'intérêt 
poifir  ce  prince  si  maltraité.  Les  prépariitifs  qu'il  faismt 
fitta^rmen$,  Hugues  et  ses  confédérés.  Il  y  avoit  parmi 
013^  un  qotnte  de  Vermandois ,  nonmié  Hâ>ert  ou  H&> 
bert,  qipi  pendeoit  tous  ces  troubles  tenoit  une  conduite 
équivoque',  arrière^etit-fils  du  malheureux  Bernard^ 
roi  d'Itidie,  et  gendre  du  roi  Robert,  on  le  voyoit  alter"* 
nativeipent  attaché  à  Hugues,  son  beau-frère,  ou  à 
Charles,  so|i  parent,  selon  qull  ayoit  à  craindre  ou  à 
espérer  de  l'un  ou  de  l'autre.  Apparemment  il  trouva 
plus  d'avaQtage  à  servir  un  prince  qui  avoit  le  suffrage 
lie  la  Mtion  et  des  troupes  autour  de  lui,  que  celui  qui 
étoit  abandonné  du  plus  grand  nombre,  et  qui  ne  compr 
toit  que  sur  des  secours  éloignés.  Il  feint  de  s'attendrir 
pour  Charles,  lui  demande  une  conférence.  Charles  a 
la  ffipipltcité  de  se  fier  à  un  homme  versatile,  et  peut- 
être  mercenaire.  H  est  fait  prisonnier.  A  cette  nouvelle  ^ 
Dgiçe,  sa^femi|!ie|  se  ^a^ve  ei|  Angleterre,  son  pays 


<mmmm 


524, 


47^  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

m  ...   u  ^p  natal ,  et  emmène  avec  elle  Louis ,  son  fils  unique,  quf 
'^  *  n  avoit  que  trois  ans. 

Pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  trahi- 
son d^Herbert  jusqu*à  la  mort  de  CSiarles,  le  comte  de 
Vermandois  sç  servit  de  son  prisonnier  pourobtènir  ce 
qu^l  desiroit ,  ou  pour  éloigner  ce  qu'il  craignoit.  Raoul 
lui  refusoit-il  les  domaines  qu'il  deii\andoit,  il  lui  mon- 
troît  son  rival ,  et  menaçoit  de  le  remplacer  sur  le  trône. 
Par  cette  ruse  il  se  fit  donner  la  ville  deLaon,  qm 
Vfoitété  la  seule  forteresse  importante  du  prince  dé^ 
trôné.  Les  Normands  lui  faisoient-ils  apjpréhender  une 
irruption,  soit  pour  reculer  leurs  limites,  soit  poîur  ve- 
nir au  secours  d'un  prince  leur  bien&iteur,  Hubert  le 
inenoit  sur  la  frontière  ,  Tétablissoit  arbitre  entre  liii  et 
eux ,  et  obtenoit  ce  qu'il  desiroit.  Il  paroH  qu'il  traitok 
son  captif  avec  douceur  et  respect ,  et  peut-être  Ckarles 
fîit-il  moins  malheureux  dans  les  chaînes  qu'il  ne  Tavort 
été  sur  le  trône.  II  mourut  dans  le  château  de  luronne» 
ftgé  de  cinquante  ans. 

RAOUL*,  SEUL. 

fa9*36.  Raoul ,  son  rival,  vécut  dans  dès  guêtres  perpétuel- 
les, tantôt  contre  Herbert,  qui  ne  se  lassoit  pas  dé  de- 
mander terres,  abbayes,  villes,  évéchés,  et  tout  ce  qui 
étoit  à  sa  convenance;  tantôt  contre  les  Normands, 
toujours  remuants  et  envahisseurs;  souvent' contre  les 
seigneurs  ses  anciens  pairs,  qui  prétendoient  se  faire 
récompenser  par  des  dons,  des  affranchissements  et 
des  privilèges  de  toute  espèce,  de  la  complaisance  qu'ils 
avoient  eue  de  lui  accorder  le  sceptre.  Il  eut  aussi  unr 
guerre  assez  vive  avec  remjjereur  de  Germanie,  au  sujef 
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lie  la  Lorraine^  sur  laquelle  les  deux  frèfes  Louis  et  • 

Carlojïian  avoient  élé  forcés  de  transiger  avec  Louis-le- 
Jeune  j  et  à&  \yx\  en  abandonner  la  plus  grande  partie^ 
ParaeçQrd,  Raoul  r.ecouvrace  qu'on  a  appelé  la  haute 
Lorraine.  Après  cette  espèce  de  conquête ,  ce  prince 
recommandable  par  sa  piété ,  sa  valeur  et  sa  générosité  \ 
pouvoit  se  promettre  des  jours  heureux;  mais  la  mort 
en  trandia  le  fil,  lorsqu'il  étoit  encore  dans  la  for^e  dqi 
râgp&.;  il  ne  laissa  point  d  enfants  ^  et  cette  conjoncture 
redonna  la  couronne  à  là  postérité  de  Charles4e-Simple« 
Sous  le  régne  de  ce  malheureux  prince  s'jéteignit  en/ 
Allemagne,  en  91 1 ,  et  en  la  personne  de  Louis,IV^  fils 
d'Amould-l»-Bàtard,  là  postérité  inasctdine  dé  Louise 
le-Qermani^ue,  et  par  conséquent  de  Charle^^^e^ 
Les  états  de  Louis  IV  dévoient  retourner  de  droit  à  la 
branche, de.  Charles-le-<]hauve^  la  seule  qui  subsista); 
encore  des  quatre  quavoient  formées  les  fils  de  Louisj- 
le*Débonnaire;  mais  Charles,  déjà,  frustré  une  première 

ibis  de  cette  succession,  à  cause  de  la  foiblesse  de  S0^ 
Ag€f,  lors  de  la  déposition  de  Charles-le-Gros,  se  la,  vit 
encore  enlever  cette  foiis,  à  la  Lorraine  près,  par  suite 
du  mépris  qui'avoient   inspiré  son    caractère    et   seô 

.moyens^  On  oublia  la  justice  de  ses  droits,  parcequ'il 
étoit.  incapable  de  les  faire  valoir  ;  et  depuis  cette  époque 
les  Allemands  ne  tirèrent  plus  que  du  corps  même  de 
leur  nation  les  chefs.qu'ils  se^donnèTent. 

Le  premier  choix  une  fois  £ait ,  les  élections  succès' 
«iv^s  ne  furent  long-temps  qu'une  déclaration  pubUqué  . 

.  d'acquiescement  aux  droits  du  sang  -et  de  Thérédité,  Ou 
de  soumission  aux  deiftûères.  volontés  des* empereurs  : 
«t  ce  furent  ces  mêmes  considérations  et  des  motifii 
d'alliance  et  de  parçnté  qui ,  à  Fextinction  des  pre^èrei 
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races ,  firent  appdler  les  siûvaittes aies  rempiaàer.  TéUê 
^^  étoit  même  la  disposhioft  des  écrits,  <{iie  Hemî  Yly 
fils  de  Frédéric  Barberousse ,  persuada  aux  princed  1^ 
desontepips  âîsoient  Tempereur,  de  rén^ieer  à  leuf 
droit  en  faveur  de  Thérédité,  comme  plus  favcundble  è 
la  paix  publique.  Le  duc  de  Saxe,  Bemaird  d'Aacaaîe^ 
que  la  bienveillance  du  père  de  Henri  avoît  gratifié  é^ 
ce  duché,  lors  delà  proscription  de  H^nri-le-Limi,  fof 
le  seul  qui  y  mit  obstacle ,  et  qui,  par  spn  (^ppMÎâon^ 
maintint  l'ancienne  forme.  Le  droit  d*éIection  se  fortifift 
depuis  des  prétentions  diverses  que  ne  cessèrent  de  ^ 
voris^  les  papes  au  préjudice  de  la  maison^  de  Souabe  ; 
et  ce  fut  un  véritable  malheur  pour  l'Allems^e,  qui  ^ 
depuis  la  mort  de  Henri  VI ,  en  1 1 97 ,  jusqu^à  Tâêctton 
^  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  en  1173',  fut  lii^rëe  par 

cette  cause  à  toutes  les  calamités  des  guerres  civiles  ^  et 
en  fut  méine  encore  agitée  par-ddà. 

Le  droit  d'élire  attaché  à  la  qualité  de  vassal  îmmA* 
diat  de  Tempire  fournit  long-temps  une  multitude  d'é* 
^  lecteurs.  L affranchissement  dadiverses  provinces,  ott. 

leur  aliénation ,  la  réunion  de  plusieurs  principautés 
sous  une  même  main,  lextinction  de  quelipies  famil<- 
les ,  et  la  politique  enfin  des  prinpe^  les  plus  puissants^ 
réduisirent  insensiblement  ce  grand  nombre.  En  1 1 5!» , 
àTélectionde  Frédéric  Barberousse,  on  en  comptoit 
encore  cinquante-deux  :  cent  ans  après,  à  celle  de  Bir 
chard  de  Comouailles ,  trois  prélats  seulement  s'étoient  ' 
miaintenus  en  possession  de  leur  droit  ;  et  parmi  lé» 
laïcs,  les  seules  maisons  de  Bohème,  de  Bavière,  de 
Saxe  et  de  Brandebourg  en  jouissoient  exclusivement  ; 
et  avec  cette  particularité ,  que  phiftiem^  princes  de  cha^ 


wnede  ce«  maîsoBS  prétendoieiit  également  au  droit  de  ^ 

suffrage.  Il  en  résuttoît,  dans  le  nombre  des  électeurs  ^  ^  ^ 
une  variation  qui  ajoutoit  à  toutes  les  autres  causes  de 
froubleset  de  schisme  qui  fatiguoient  Femphre  à  chaque 
Nouvelle  élection.  Celle  de  Charles  IV,  roi  de  Bohême^ 
phis  traversée  qu*aucuile  autre,. fit  sentir  à  ce  prince  la 
ûécessitéTi'un  règlement  positif,  et  ce  fat  en  consé- 
^eiice  qu'il  rendit  en  i356  cette  fameuse  loi  connue 
tous  le  nom  de£u//e€{or^qui,réduisant  à  un  vote  unique 
les  suffrages  multipliés  des  quatre  maisons  électorales, 
limita  invariablement  à  sept  le  nombre  des  électeurs  ; 
savoir:  trois  ecclésiastiques,  lesarchevjêquesde  Mayen^ 
ce,  de  Trêves  et  de  Cologne  ;  et  quatre  laites ,  le  roi  de 
Bohême,  le  comte  Palatin  du  Rhin,  aine  de  la  maison 
de  Bavière ,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brande-» 
bourg. 

La  première  maison  sur  laquelle  se  porta  le  choix 
des  Allemands  fat  la  maison  de  Saxe.  Pendant  le  cours 
^  cent  douze  ans  qu'elle  occupa  le  trône ,  elle  porta  la 
fortune  germanique  au  plus  haut  point  de  splendeur; 
lui  acquit  les  royaumes  des  deux  Bourgognes,  qui  s'é- 
foient  formés  vers  ce  temps  des  débris  de  Tempir e  de 
Charl^nagne  ;  et  tout  le  nord  et  le  centre  de  Tltalie,  où 
les  empereurs  dominèrent  alors  en  maîtres  absolus. 

La  maison  de  Franconie ,  qui  succéda  à  celle  de  Sâxe^ 
tm  io24>  au  temps  de  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  au 
fils  duquel  là  couronne  impériale  avoit  même  -été  of- 
ferte ,  ne  souti|it  pas  ces  avantages.  La  jalousie  des 
papes ,  excitée  par  une  fausse  idée  de  la  nature  de  leur 
pouvoir,  suscita  aux  nouveaux  empereurs  de  longues 
«t  de  fameuse  querelles ,  dites  du  Sacerdoce  et  de  ïEn^ 
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'     ^  ^  ,  pircj  dont  le  terme  fut  rafFranchissement  de  Fltalief^ 
*  qui  commença  dès-lors  à  prendre  la  même  forme  poli^ 
tique  à-peu-près  qu'elle  a  gardée  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  fut  sous  la  maison  de  Souabe,  qui  parvint  à  Vem^ 
«pire en  1137,  au  même  temps  que  Louis-le- Jeune  au 
trône  de  France,  que  se  consomma  la  perte  de  Tltalie^ 
ainsi  que  Tanéantissement  du  pouvoir  impénl,  ausein 
même  de  sa  domination.  La  mort  funeste  du  jeune 
Gonradin,  la  dispersion  de  ses  états  entre  mille  mains  ^ 
et  la  longue  anarchie  qui  prépara  cette  catastrophe  et 
qui  la  suivit,  firent  pulluler  une  multitude  de  petits  sou- 
verains ,  qui  y  de  nos  jours  encore,  se  partageoient  FAlle- 
magne,  et  qui  depuis  long-temps  eussent  été  englouti^ 
dans  le  chaos  où  ils  se  formèrent,  s'ils  n'eussent  étayé 
leur  foible  pouvoir  d'une  autorité  tutélaire  qu'ils  eurent 
la  sagesse  d'établir  au-dessus  d'eux. 

Mais  si  le  besoin  leur  commandoit  le  choix  d'un  chef 
habile,  une  politique  défiante  vouloit  quece  chef  fût 
peu  puissant  par  lui-même.  Un  gentilhomme  suisse, 
Rodolphe  de  Habsbourg,  quia  été  la  tige  delà  seconde 
maison  d'Autriche,  réunissoit  en  lui  ces  deux  qua- 
lités, et  fut  élu  l'an  1273,  trois  ans  après  la  mort  de 
St.  Louis.  Depuis  cette  époque,  et  à  l'interruption  près 
d'un  intervalle  de  cent  ans,  où  le  siège  impérial  fut  oc^ 
tupé  par  divers  princes  des  maisons  de  Luxembourg  et' 
de  Bavière,  les  descendants  de  Rodolphe  ont  continué 
d'occuper  le  trône  germanique^ 
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§.  III.  936-987. 

Retour  à  la  famille  et  à  la  succession  directe  des  Carlo- 
^ingiens ,  et  leur  chute  ^  sous  les  rois  Louis  IV ^  d'Où-- 
tremer^Jils  de  Charles-le-Simple  ;  Lothaire  ^  son  fils  ;  et 
Louis  V^  dit  le  Fainéant^  son  petit  fils;  lesquels  ne 
régnèrent  (fue  sous  le  bon  plaisir  et  la  tutoie  de  Hu- 
gueS'-le'Grand^fils  du  roi  Robert ^  et  de Hugues-Capetj 
fils  de  ffugues4e'Grand.  Période  de6i  ans. 
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La  mort  de  Raoul  étoit  une  seconde  occasion  pour 
Hugues-le-Grand  de  monter  sur  le  trône  ;  mais  il  la  né- 
gligea  ou  la  crut  prématiu*ée.  Adel^tan,  petit-fils  du 
grand  Alfred,  le  Gharlemagne  de  l'Angleterre,  avoit 
recueilli  avec  tendresse Ogine,  sa  sœm*,  et  Louis,  fils  de 
x^ette  princesse.  Il  plut  /aux  seigneurs  François  de  se 
souvenir  du  jeune  prince,  victime  de  leur  haiae  ou  de 
leur  prévention.  Ils  le  demandèrent  à  son  protecteur. 
L'oncle  ne  l'abandonna  pas  sans  précaution.  Il  se  fit 
donner  des  otages,  et  retint  quelques  uns  des  seigneurs 
qui  étoient  venus  chercher  soii  neveu  outre  mer^  d'où 
Louis  a  pris  son  surnom.  Les  autres  l'attendoient  sur 
la  grève.  Ils  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  en  descen- 
I.  3i 
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■        dant  du  vaisseau,  et  le  menèrent  à  Laon,  où  il  ïiit  sa- 
^    '^  cré  par  rarchevéque  de  Rouen. 

Paimi  eux  et  sans  doute  à  leur  tête  ,  se  trouvoit 
Hugues-le-Graud.  Yraisçniblahlement  une  démarche  si 
importante  n  auroit  pu  être  faite  sans  le  consentement 
du  comie  4e  Paris  »  duc  de  France,  possesseur^  outre  ses 
autres  biens  ,  du  rev^iu  des  abbayes  de  Saînt-Denys , 
Saint-Germam,  et  Sain^Majrtin  de  Toura,  et  jouissant 
^ntre  les  grands  vassaux»  tes  pairs,  d'un  crédit  im- 
mense, justement  mérité  par  sa  générosité,  sa  valeur, 
sa  sagesse  et  aes  autres  qualités  persMOUielles.  Aussi 
Louis ,  qui  n  avoit  paa  encore  vingt  aos  >  lui  doAna-t-it 
la  charge  de  premier  ministre,  qu'il  n  auroit  peut-être 
pas  été  sûr  de  lui  refiiserr 

Que  Hugues  s'y  attendit  ou  non ,  quand  il  la  tint,  il 
prétendit  ne  pas  s'en  dessaisir^et  s'y  conduire  en  maître. 
Cependant  il  n'afFect,oÂt  pas  une  domination  absolue , 
et  se  portoit  ordinairement  pour  médiateur  entre  le  roi, 
qui  faisoit  des  efforts  pour  reconquérir  l'autorité  qu'u- 
surpoient  les  grands  vassaux,  et  cemxi,  qui  fonnoîent 
entre  eux  des  associations  pour  se  aouteûr.  G'étoit 
l'accession  de  Hugues  à  L'un  ou  à  l'autre  parti  qui  feisoit 
p^idier  la  balance. 

Chacun  avoit  se&  ressources,  toute»  très^  ruineuses 
pour  la  France.  Les  seigneurs  appeloieut  le  beau-lrère 
de  Louis,  OthonI,  empereur  de  Germanie,  toujours 
prêt  à  remplir  le  royaume  de  ses  soldats  pow  cd>tenir  la 
partiedela  Lorraine  qu'il  desiroit.  Louis  avoit  recours 
aux  Normands ,  et  mépoie  aux  Bulgares  »  eapéce  de  sau< 
vages  qui  avoîent  pénétré  jusqu  œ  France  :  ainsi  ce 
malheureux  royaume  âoit  perpétueUemenjl  infesté  de 
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troupes  de  brigands,  de  pillards,  d'incendiaires,  qui  y      ^    y^ 
faisoient  ruisseler  le  3ang  et  le  couvroient  de  ruines. 

La  même  confiance  imprudente  qui  avoit  Coûté  la  li- 
berté à  C3iarle$-le-Simple  jeta  son  filsdatis  les  fers.  Le 
duc  de  Noraaandie,  Guillaume^  fils  de  Bollon,  étoit 
mort,  laissant  un  fils  en  très  bas  âge,  nommé  Richard. 
Le  roi,  dans  l'intention,  disoit-il,  dcj  veiller  à  son  édib- 
dation ,  le  fit  venir  à  sa  cou)*.  Mais  on  s  apei^çut  bietitôt 
qu'il  avoit  des  dessein^  perfides  sur  lès  états,  peut-être 
même  sur  la  pérsomie  du  jeune  duc.  Un  sujet  fidèle  le 
sauva,  empaqueté  dans  uu  faisceau  d'herbes ,  et  le  dé^ 
pQss^  entre  les  maints  de  Bernard ,  Comte  de  Senlis  -,  son 
oncle  msitemel.  Les  projefts  de  Louis  ne  tardèrent  pas  à 
se  développer  ;  mais,  comn^  il  ne  se  seutoit  pas  asses 
Ibrt  pour  s'emparer  seul  de  la  Normandie,  il  s'associa 
Hugues.  Us  eoilvinrent  de  la  conquérir  en  commun  et  de 
s^  la  partager.  Bernard,  qui  étoit  adroit,  jugea  qu'il  n'y 
avoit  d'autre  moyen  de  saUver  les  états  de  son  neveu 
que  de  brouiller  les  associés  :  il  proposa  au  roi  d'obliger 
son  neveu  à  le  recônnoltre  pour  unique  seigneur,  et 
promit  de  lui  abandonner  les  places  qui  lui  convien* 
droient.  Cette  o0re ,  qui  ssitisfaisoit  eïk  grande  partie      , 
aux  désirs  de  Louis,  fut  acceptée;  mai^  l'acquiescé* 
ment  que  le  roi  y  donna  choqua  le  prince  Hugues  ,  qui 
s'en  montra  fort  irrité.  Frustré  de  la  part  qu'il  s'étoit 
promise,  Une  voulut  pas  que  sqn  associé  conservât 
t3élle  qu'il  rctenoit.  Se  targuant  d'une  feinte  générosité  ^ 
il  s'opposa  au  démembrement  des  états  du  jeune  duc, 
et  se  déclara  son  protecteur.  Àigrold,  i^ef  danois,  qui 
s'étoit  établi  dans  le  Gotentin,  prit  bien  plus  efficace- 
ment là  défense  du  àw  Richard.  Il  s'opposa  avec  une 
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•— —  armée  aux  progrès  que  le  roi  faisoit  en  Normandie,  et 
^^  '^  *  dans  une  conférence  où ,  loin  de  s'entendre  pour  la 
paix,  on  en  vint  aux  Voies  de  fait,  il  le  fit  prisonnier  , 
non,   à  ce  qu'il  paroit,  sans  les  conseils  et  la  conni- 
vence de  Hugues, 
S4M7»       Sitôt  que  Gerberge,  femme  de  Louis,  fut  instruite 
de  cet  événement ,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  procu- 
rer la  liberté  à  son  mari  ;  elle  s'adressa  aux  seigneurs 
françois ,  conjura  l'empereur  Othon,  son  frère.  Efforts 
inutiles!  il  fallut  en  venir  à  la  médiation  de  Hugues, 
qu'on  supçonnoit ,   à  trop  juste  titre,  detre  le  vrai 
détenteur  de  son  roi.  Il  paroissoit  indifférent  sur  cette 
affaire  et  n'y  prendre  aucun  intérêt:  il  fallut  le  sup- 
plier pour  qu'il  s'en  mêlât,  et ,  quand  il  y  consentit,  ce 
ne  fat  qu'à  condition  que  tous  les  seigneurs  françois  l'en 
prieroient  par  un  diplôme  qu'ils  lui  mirent  entre  les 
mains.  On  juge  bien  qu'il  n'eut  pas  grande  peine  à  ob- 
tenir   l'élargisqament  de  Louis.  Les  stipulations  du 
traité  ne  farent  point  onéreuses  pour  le  roi,  elles  ré- 
tablirent les  choses  sur  l'ancien  pied.  Il  s'engagea  à 
rendre  au  jeune   duc  ses  états.    Celui-ci  s'obligea  à 
lui  en  faire  honmiage;  et,  en  donnant  un  de  ses  fils, 
et  deux  évêques  pour  gages  de  la  sûreté  de  sa  parole , 
Louis  fut  relâché  par  les  Normands  ;  mais  il  n'en  de- 
vint pas  plus  libre.  Hugues  ,  sous  de  frivoles  prétextes , 
le  retint  prisonnier,  et  ne  le  remit  en  pleine  liberté 
qu'au  bout  d'un  an ,  en  recevant  la  ville  de  Laon ,  qu'il 
lui  extorqua. 
947.         Herbert,  comte  de  Vérmandois,  qui  la  possédoit 
lorsqu'il  fit  Charles-le-Simple  prisonnier,  étoit  mort, 
mort  en  prononçant ,  pendant  toute  son  agonie,   ces 
paf  oies  de  désespoir  ou  de  repentir  amer,  «  Nous  étions 
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«  douze  qui  trahîmes  le  roi  Charles  »  ;  mais  ces  regrets 
des  mourants  touchent  rarement  les  vivants  qui  prospè- 
rent. On  vient  de  voir  que  Hugues,  coupable  de  la 
trahison  faite  au  père,  et  sans  doute  instruit  des  re- 
mords de  son  complice  ,  n  en  attenta  pa»  moins  à  la 
liberté  du  fils.  Les  deux  rivaux  cependant  y  Louis  et 
Hugues  de  France,  se  réconcilièrent  ;  Hugues  tint 
même  sur  les  ^  fonts  de  baptême  une  fille  de  Louis  ^ 
ce  qui  étoit  alors  un  lien  sacré.  Celui-ci  lui  confirma  le 
titre  de  duc  de  France ,  et  le  reconnut  duc  de  Bpurgo- 
gogne. 

Ces  beaux  présents  marquent  moins  sans  doute  la 
générosité  du  roi ,  qu*îls  ne  prouvent  son  extrême  dé- 
tresse. En  effet,  ce  monarque  étoit  réduit  à  promener 
ses  inquiétudes  et  ses  c]iagrins  dans  les  cours  de  ses 
vassaux,  en  Anjou,  Saintonge,  Aquitaine  et  autres 
lieux;  à  solliciter  leur  bienveillance,  capter  celle  des 
seigneurs  allemands.  ;  enfin  à  se  concilier  Famitié  des 
évêques,  du  clergé  et  des  moines,  alors  très  puissants, 
De  toutes  ces  démarches  naquit  une  conjuration  génér 
^ale  en  faveur  du  malheureux  roi. 

Ses  courses  dans  les  provinces  n'étoient  pas  toujours 
pacifiques;  il  étoit  souvent  obligé  dy  paroître  armé 
ou  pour  se  faire  recevoir ,  ou  pour  éviter  les  embus- 
cades. La  France,  par  conséquent,  ét;pit  généralement 
dans  un  état  de  guerre.  Il  n'y  auroit  eu  que  Hugues 
assez  puissant  pour  le  faire  cesser  en  se  réconciliant 
sincèrement  avec  Louis ,  mais  les  troubles  lui  étoient 
nécessaires  pour  avoir  toujours  des  troupes  sur  pied. 
,Lcs  plaintes,  les  cris  des  malheureux  François  et  d  une 
partie  des  Germains,  également  vexés,  firent  recourir, 
faute  d'autres  moyens,  à  un  expédient  qui  avoit  réussi 
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dans  plus  d'une  oocasîon.  Les  excommunications  ,  ces 
foudres  actuellement  imptiissabtes ,  étoient  alors  fort 
redoutées  par  les  plus  grands  seigneurs ,  et  seules  ca- 
pables de  mettre  un  frein  à  leurs  violences  et  à  l^irs 
injustices.  On  récbuna  de  toutes  parts  cet  expédient, 
et  le  pape  Agapet  II  ,  vivement  sollicité,  envoya  en 
France  un  légat  autorisé  à  rassanbler  un  concile  géné- 
ral des  Gaules  et  de  la  Germanie,  qui  examineroit  les 
prétentions  respectives ,  les  réglerôit  et  fOTceroit  les 
parties ,  par lexcommunication ,  à  acquiescer  au  jage- 
ment  qui  seroit  porté. 
9^^'  Ce  concile  se  tint  à  Ipgeliieim.  Il  s'y  trouva  un 
grand  nombre  de  seigneurs,  et  seulement  treoteun 
évéques.  Une  relation  dit  que  Hugues  y  assista  avec  le 
roi  Louis ,  tous  deux  assis  sur  le  même  bémc.  Mais  il  y 
a  plus  d'apparence  qi:ie  le  comiede  Paris ,  nommé  aussi 
duc  de  France,  n'y  assista  pas»  Après  la  lecture  d'un 
écrit  j]ui  contenoit  les  griefs  du  roi,  le  monarque  se 
lève ,  expose  avec  clarté  les  manœuvres  de  son  rivale 
développe  ses  projets  ambitieux ,  insiste  avec  chaleur 
sur  l'injustice  de  l'avoir  retenu  prisonnier  pendant  un 
an,  et,  renforçant  sa  voix  :  «  Si  quelqu'un ,  dit-il ,  me 
«  reproche  les  troubles  et  les  calamités  du  royaume, 
«s'il  croit  qu'ils  proviennent  de  ma  faute,  qu'il  pa- 
tt  roisse  ;.  je  suis  prêt  à  me  justifier  de  la  manière  que 
«  le  concile  ordonnera,,  même  par  preuve  de  mon  corps 
«  en  champ  de  bataille.  »  Le  concile  écrivit  à  Hugues , 
le  menaça,  lui  et  ses  adhérenta,  d'excommunication  , 
s'ils  ne  se  rangeoient  pas  à  leur  devoir  à  l'égard  de  leur 
souverain.  Il  y  eut  des  règlements,  que  chacun  observa^ 
bien  ou  mal  selon  les  circonstances. 
î)  j9-^f  •       Depuis  ce  temps  il  régna  une  espèce  de  tranquillité , 
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iut^i^  qui  xà*étoit  paà  lUie  véritablfi  paix  ;  tar  les  aci* 
gneurs  eoatmuèr^it  de  se  battre  entre  ea;|E,  c^puyés  ^^ 
tantôt  par  Loim  »  ^tan^t  par  Hugaesv  oomme  attxi* 
liaires.  Une  querelle  qui  s^leva  directraùnt  entre  les 
deux  rivau3t  fut  apaisée  par  Gerberge ,  femme  de  Louis , . 
et  par  Hedwige^  femme  de  Hugues,  quiétbient  soeurs  : . 
les  deux  princesses  s'aboudièicent,  et  firent  un  traité 
dont  Louis  ne  recueîlUt  pas  ies  fruits.  En  poursuivant 
pn  loup  prè$  de  Beims.^  son  cheval^  broncha  et  le  jeta 
rudement  à;  terre.  U  f iti  rdeyé  fitâssé  et  meurtri ,  et 
mourut^  n'ayant  pas  enoore  quarante  anâ,  des  suites 
de  sa.  duite  :  prince  reoommandabie  par  «a  bravoure 
et  la  pureté  de  ses  mœursc  né  pour  laisser  un  nom  cé<- 
lébre^.s'il  eût  vécu  dana  de,meilleurs  temps.  Il^avoit  eu 
^q  fils  de  la  reine  Gerberge.  Deux  llii  survécurent;, 
Lothaire^  âgé  de  treize  anaà-peu-prèa,  etCSiaiieSy  de- 
quinae  ou  seize  mois»,      y    .^         ;         . 

LOTHAFRE, 

Pour  la  troisième  f(Ms  Hugues. put  s^^mcoir  sur  lè^  954.- 
trône;  il  ne  le  voulut ,  ou  ne  Fosa  pas*  U  est  vrai  que 
Louis  y  avoit  associé  son  fils  Lothaire  trois  ans  au- 
paravant; mais,  puissant  comme  Tétoit  Hugues,  fils 
lui-même  d'un  père  qui.^voit  porté  la  couronne,  il  ne 
lui  auroit  pas  été  difficile  de  la  placer  sur  aa  tète  s^il 
l'avoit  résolu.  Gerberge,.sa  belle-sœur,  le  sentit  Per- 
suadée qu'il  seroit  plus  avantageux^  pour  son  fils  de 
paroître  vouloir  tenir  le  sceptre  de  la  générosité  de  son 
oncle  que  de  son  propre  droit ,  elle  va  trouver  son  beau- 
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- ,  frère,  le  flatte ,  remet  entre  ses  mains  le  sort  du  jeime 
orphelin.  Hugues  est  touché  de  cette  déférence,  prend 
son  neveu  sous  sa  protection,  et  le  mène  lui-même 
sacrer  à  Reims. 
954-55.  Si  on  ne  veut  pas  ôter  à  loncle  le  mérite  de  son 
action,  il  ne  faut  pas  ajouter  que  les  infortunes  de 
Louis,  son  beau-frère,  avoient  éveillé  un  sentiment 
de  bienveillance  en  faveur  de  sa  famille  ;  qu'on  mon- 
troit  de  rattachement  ou  de  la  compassion  pour  le  fils , 
qu'il  n'auroit  peut-être  pas  été  sûr  de  marquer  de  la 
disposition  à  le  dépouiller,  et  que  le  moment  ne  parut 
pas  opportun  à  Hugues.  Mais  ,  s'il  ne  s  appropria  pas 
tout  le  royaiune ,  il  en  joignit  du  moins  eneore  quel- 
ques parties  à  celles  qu'il  tenoit  déjà.  Le  titre  de  duc 
de  France,  il  le  fit  accompagner  de  celui  de  duc  de 
Bourgogne ,  et  déclarer  qu'ils  passeroient  en  héritage 
à  ses  enfants.  Ces  titres  ne  donnoient  pas  les  terres  ; 
mais  ils  conféroient  le  commandement  général  pour 
les  armes ,  le  droit  de  rendre  la  justice ,  d'établir  des 
impôts,  sous  l'autorité  apparente  des  rois,  qui  pou- 
voient  destituer  les  titulaires.  Mais  ils  ne  l'osoient 
guère  quand  ces  titulaires  étoient  munis  de  grandes 
alliances,  pourvus  de  villes  fortes  et  de  troupes,  conune 
Hugues-le-Grand. 

On  conjecture  qu'il  laissoit  à  son  jeune  neveu  l'ex- 
térieur et  l'éclat  de  la  royauté.  Il  le  montra  avec  appa- 
reil à  Paris,  cette  capitale  que  la  postérité  de  Charle- 
magne  avoit  fort  négligée.  Guillaume,  tête  d'étxmpes , 
comte  de  Poitiers,  avoit  manqué  de  docilité  aux  ordres 
impérieux-  du  duc  de  France.  Sa  conduite  fut  taxée  de 
révolte;  Le  duc  mena  Lothaire  à  l'armée ,  afin  de  pa- 
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roitre  ne  conquérir  que  sous  les  auspices  du  roi  le  comté 
dont  il  s'étoit  fait  gratifier. 

Ce  fut  le  dernier  des  exploits  de  Hugues  :  il  mourut 
de  maladie ,  dans  la  force  de  Tâge ,  après  avoir  vérita- 
blement régné  vingt  ans,  sans  avoir  porté  le  sceptre. 
Il  avoit  épousé  en  premières  noces  une  ôœur  de  Louis- 
le-Bégue;  il  étoit  beau-frère  d'Othon,  roi  de  Germa- 
nie; d'Edouard,  roi  d'Angleterre;  de  Louis  d'Outre- 
mer ,  roi  de  France  ;  oncle  de  Lothaire ,  le  roi  régnant , 
et  de  Charles,  son  frère;  et  beau-père  de  Richard, 
duc  de  Normandie ,  auquel  il  avoit  donné  ui^e  de  ses 
filles  en  mariage.  Il  laissa  d'Avide  ou  Hedwige ,  la  der- 
nière de  ses  trois  épouses ,  quatre  fils  el  deux  filles. 
On  l'a  appelé  Hugues-le-Grand,  à  cause  de  ses  qualités 
ou  de  sa  taille  ;  le  Blanc ,  à  cause  de  son  teint;  l'Abbé , 
parcequ'il  possédoit  plusieurs  riches  abbayes.  Un 
auteur  rapporte  qu'il  portoit  aussi  le  surnom  de  Ca- 
piton ou  Capet,  ce  qu'on  pouvoît  interpréter  homme 
de  tête  :  surnom  qui  a  passé  à  Hugues ,  son  fils  aîné , 
et  par  lui  à  sa  postérité. 

Othon  I,  roi  et  empereur  de  Germanie,  qui  se  957-77. 
trou  voit  frère.,  de  Gèrberge  et  d'Avide ,  oncle  de  Lo-- 
thaire  et  de  Hugues  Capet,  prit  un  grand  crédit  en 
France,  et  le  soutint  par  l'entremise  de  Brunon,  ar- 
chevêque de  Cologne,  son  frère,  qu'il  y  envoya  sou- 
vent. L'émulation  jalouse  entre  les  deux  jeunes  cousins 
fut  du  temps  à  s'éveiller,  ou  du  moins  elle  étoit  mo- 
dérée par  les  mères  qui  étoient  sœurs,  et  ce  temps 
fut  un  intervalle  de  repos  pour  la  France.  Quelques 
étincelles  de  division  s'allumèrent  entre  eux,  à  l'oc- 
casion d'une  entreprise  que  fit  Lothaire  sur  la  personne 
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de  Richard,  duc  de  Normandie.  Il  tenta  de  ie  faire  pri- 
sonnier, peut-être  pour  s'emparer  «[isoite  de  ^n  duché. 
La  trahison,  cpi  devoit  avoir  heu  dons  une  oonfiérelice, 
ne  réussit  pas.  Richard  appela  à  son  secours  Hugues 
Capet,  dont  il  avoit  épouse  la  sœur;  et  la  sèak  dé- 
monstration que  firent  les  drâx  beaux-fràres  de  se  sou- 
tenir mutueUement  en  imposa  à  Lothaîre. 
97^79*  Le  frère  de  ce  prince,  nomme  Charles,  atteignoit  sa 
vingt-<{uatnème  aimée.  Il  s  ennuyoit,  à  cet  âge,  de  n  a^^ 
voir  point  d'apanage.  Depuis  (^arles-le-Ghauve,  les 
rois  d'Allemagne  et  de  France  se  .disputaient  la  Ixur- 
raine.  Ce  n'étott  pas  le  petit  pays  que  nous  connoîssons 
sous  ce  nom ,  mais  un  beau  et  grand  royaunift  qui  pé- 
nétroit  dans  la  France  et  s'étendoit  au  loin  en  Allema* 
gne.  Par  les  différents  accords  qui  avoient  suivi  leurs 
guerres ,  la  Lorraine  étoit  demeurée  annexée  à  T Aile* 
magne.  Elle  fut  alors  divisée  en  deux  parties ,  la  Mose- 
lane  ou  haute  Lorraine  (celle  d'aujourd'hui) ,  qui  fiit 
donnée  par  l'empereur  Othoti  I  à  Frédéric,  comte  de 
Bar,  et  la  basse  Lorraine  ou  le  Brabant,  qui  fut  ac* 
cordée  par  le  même  à  un  Godefroi.  En  976,  le  fils  de 
Godefroi  étant  venu  à  mourir  sans  postérité,  Othonll, 
pressé  sans  doute  par  les  sollicitations  de  Charles,  son 
cousin,  frère  de  Lothaire,  lui  abandonna  le  duché  de 
basse  Lorraine ,  et  même  une  partie  de  la  haute.  Lo* 
thaire^  mécontent  de  cette  générosité,  soit  qu'il  crai* 
gntt  qu'elle  ne  donnât  des  prétentions  plus  ambitieuses 
à  son  frère,  soit  qu'il  la  reg^udât  comme  une  usur* 
pation  des  droits  de  suzeraineté,  auxquels  il  prétendoit, 
comme  descendant  de  Gharlemagne,  sur  la  Lorraine 
entière,  réclame  en  son  propre  nom  la  totalité  de  cette 
province ,  fait  ses  dispositions  en  conséquence ,  entre 
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à  1  improviste  dans  le  Brabant,  s  en  empare ,  ainsi  que  — — 
de  Metz,  Qùil  se  fait  rendre  hommage  par  lesLor^  9'^"'^' 
rains  ,,et  de  là  s'avance  avec  tant  de  célérité  sur  Aix«- 
la-Cïbapelle ,  où  Othcm  tenoit  une  cour  ^pie  et  tran* 
.quille  dans  la  plus  grande- sécurité ,  qu'il  le  surprend 
à  table.  L^empereur  n'a  que  le  temps  de  sauter  sur  son 
cheval  et  de  s'enfuir,  laissant  à  la  dis(»^tion  du  vain- 
queur mets ,  vins ,  meubles ,  bijoux  ;  et  à  la  rapacité  de 
ses  soldats  tous  les  envil*ons  ,  qu'ils  ravagèrent  cruel- 
lement. 

En  revanche,  Othon  rassemble  une  armée  nom- 
breuse, maître  par  les  Ârdennes,  saccage  la  Cliampagne , 
et  vient  camper  à  Montmartre.  «  Je  veux ,  disoit-il,  faire 
M  chanter  ici  un  aUebda  qui  s'entende  jusqu'à  Notre^ 
«  Dame  de  Paris.  »  Mais  Lothah'e  s'y  étoit  jeté  ;  Hugues 
Capet  se  joignit  à  lui,  Ils  firent  si  bonne  contenance  que 
l'empereur  nosa  les  attaquer;  et  quand  il  décampa, les 
deux  cousins ,  joignant  leurs  troupes ,  harcelèrent  leur  . 
parent  jusqu'à  la  Ërontière ,  achevant  de  désoler  les  pays 
que  l'Allemand  avoit  ravagés. 

Qu'on  juge  de  Tiâdignation  qui  s'éleva  contre  Char-  980-81» 
les ,  que  l'on  règardoit  comme  la  cause  de  cette  af- 
freuse dévastation.  Ce  fiit  le  principe  de  la  haine  que 
les  François  conçurent  contre  lui ,  et  àont  il  recueillit 
des  fruits  si  suners.  Cependant  ces  querelles  au  sujet 
de  la  Lorraine  ne  furent  pas  absolument  inutiles  à 
Charlps*,  car,  par  le  traité  qui  fat  conclu  à  Reims  eiitre 
Othon  II  et  Lothaire  j  les  choses  demeurèrent  en  l'état 
où  elles  étoient  avant  la  guerre.  Lothaire  fat  reconnu 
suzei^in  de  toute  la  Lorraine  ;  Othon  ,  propriétaire  de 
la  haute  ,  et  Charles  de  la  basse.  Mais,  faute  énorme 
que  commit  ce  même  Charles ,  soit  a6n  de  se  mettre^ 


980-81. 


-   i 
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à  couvert  des  répétitions  que  pourroit  faire  Othon ,  soit 
plutôt ,  comme  Tinsinue  M ézeray ,  afin  de  se  donner  ua 
appui  contre  la  mauvaise  volonté  de  son  frère ,  qu'il 
supposoit  ne  lui  avoir  accordé  le  Brabant  que  par  force; 
il  imagina  contre  les  dispositions  formelles  du  traité, 
et  au  mépris  de  sa  propre  dignité,  de  reconnoître  Othon 
pour  son  seigneur,  et  de  lui  faire  hommage.  Cette  sou- 
mission d'un  prince  françois  à  un  prince  étranger  ré- 
volta généralement.  Elle  fut  traitée  de  bassesse  et  cou- 
vrit le  prince  d'un  mépris  que  rien  ne  put  effacer.  Il 
paroît  que  Charles  étoit  ou  fort  imprudent ,  ou  fort  mal 
conseillé ,  car  il  se  révolta  contre  son  frère.  Il  ne  tendoit 
pas  à  moins  qu'à  le  détrôner  ;  mais  son  projet  échoua. 
Dans  cette  entreprise  il  s'aida  encore  des  Allemands  ; 
ce  qui  rendit  plus  forte  et  plus  incurable  la  haine  qu'on 
lui  portoit  déjà. 
982-86.  Lothaire  étoit  un  prince  sage ,  vaillant  guerrier 
quand  la  circonstance  le  demandoit ,  mais  habituelle- 
ment pacifique ,  aimé  de  son  peuple ,  estimé  des  étran- 
gers. Quoiqu'il  eût  assez  mal  traité  les  Allemands,  on 
remarque  qu'il  n'en  avoit  pas  moins  leur  confiance, 
puisqu'ils  étoient  prêts  àiui  donner  la  tutéle  d'Othon  III, 
son  cousin  issu  de  germain,  resté  en  bas  âge.  Lorsqu'il 
mourut ,  il  étoit  dans  sa  quarante-cinquième  année.  On 
dit  qu'il  frit  empoisonné  par  Emme ,  sa  femme ,  fille  de 
Lothaire ,  roi  d'Italie  ,  et  dé  sainte  Adélaïde  de  Bourgo- 
gne ,  qui  depuis  épousa  l'empereur  Othon  I ,  et  qui  fut 
aussi  recommandable  par  ses  talents  que  par  ses  vertus,. 
Jl  laissa  un  fils  nommé  Louis ,  âgé  de  dix-neuf  ans. 


lOOlS-LÉ-FAINÉANt.  4^3 

LOUIS-LE-FAINÉANT, 

ÂGÉ  DE  19  ANS. 


986. 


Lothaire  avoit  eu  la  précaution  de  faire  couronner 
son  fils  avant  sa  mort.  Il  lui  avoit  fait  épouser  Blanche ,  ' 
fille  d  un  seigneur  d'Aquitaine ,  princessè-.v:  et  ga- 
lante, dont  Funion  ne  pouvoit  être  que^'inai  assortie 
avec  un  époux  aussi  foible  de  corps  que  d'esprit.  ËHe 
lavoit  quitté  une  fois  ;  et  son  beau-'père  avoit  été  obligé 
d'aller  la  chercher  lui-même  en  Aquitaine ,  pour  la  re- 
mettre ,  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  avec  son mari« 

Pendant  la  fin  du  dernier  régne ,  et  pendant  celui-ci ,  oSn, 
qui  fut  très  court,  puisqu'il  ne  dura, que  quinze  mois  , 
il  y  eut  sans  doute  des  intrigues  assez  intéressantes  à 
connoître ,  puisque  voilà  d'un  côté  £mme  accusée  d'a- 
voir empoisonné  son  marj  ;  de  l'autre,  Blanche  tachée 
du  même  soupçon  à  l'égard  du  fils.  Le  crime  de  la  belle- 
mère  semble  constaté  par  l'opinion  de  son  fils.  Il  en 
étoit  persuadé ,  la  traitant  publiquement  en  coupable, 
la  retenant  dans  une  espèce  de  prison ,  privée  de  ses 
amis  et  de  ses  domestiques.  Il  étoit  même  prêt  à  la  faire 
comparoitre  en  justice  quand  il  mourut.  Il  n'y  a  pas  les 
mêmes  présomptions  contre  Blanche  ;  mais  il  est  fâ- 
cheux pour  la  belle-mère  et  la  bru  d'avoir  été  également 
crues  capables  d'un  pareil  crime.  Louis  a  été  surnommé 
le  Fainéant.  Les  chroniques  ne  marquent  pas  qu'il  ait 
omis  ou  négligé  quelque  chose  qu'il  auroit  pu  ou  dû 
faire ,  seul  reproche  propre  à  fonder  l'imputation  de 
fainéantise  ;  mais  apparemment  on  lui'reconnoissoit  du 


\ 
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penchant  à  l'indolence ,  et  on  l'aura  plus  jugé  sur  son 
caractère  que  sur  ses  actions. 


FIN  DE  LA  SECONDE  RACE  y  DITE  DES  CARLOTIXf OIENS. 


On  a  cm  devoir  restituer  ici  un  moiittinent  intéres-» 
sant  du  langa^  du  neuvième  siècle ,  qui  â  rajpport  à  la 
page  44o*  C'est  le  teste  du  serment  mutuel  qu'en  84^  t 
et  l'année  qui  suivit  la  funeste  bataille  de  Fontenay, 
Gfaarles*le-Ghattve  et  Louis^lefiennaniqufe ,  tous  les 
deux  fils  de  Loms^le^Débpnnaire,  ptononoèrent  eu 
présence  des  grands  de  leurs  états  ^  lors  du  traité  solen- 
nel qu'ils  conclurent  à  Strasbourg ,  contre  Lothaireleur 
aîné.  Ce  fragm^dt,  conservé  par  Nitbard,  auteur  con-» 
temporain,  est  d'autant  plus  prédeux  qu'il  est  le  seid 
qui  nous  reste  des  langues  romane  et  tudesque ,  que 
l'on  parloit  à  cette  époque.  Le  serment  de  Louis  est  en 
langue  romane ,  pour  être  entendu  des  François ,  et 
celui  de  Charles  en  tudesque  ^  pour  être  entendu  des 
Oermains. 

Serment  de  Louis.       Pro        Deo     amur ,      et       pro 

Traduction.     Pour  de  Dieu  temiour^et   pour    le 
Serment  de  Charles.    Iq       Godes       minna  ,  ind  urh  tes 

Xriatian      poblo ,      et  nostro    commun  sahramento  y  didst 
CkréUen    peuple^      et  noire        commun    saiut  de 

Xristianes  folche&y   ind  unser    bedhero  gehahnisi ,       fon 

Si  in  avant        in  quant      Deus     savir        et 

ce       jour         en  avant      autant  que    Dieu     sas^oir       et 
thesemo  dage  frammordes  soframt  so  mir  Got   geyissei    ind 
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podir  me  donat,  si  saWari  jo  cist  meon  fradre  Karlo  ^ 
pouvoir  me  donne  ,  si  sauverai-je  '  ce  mien  frère  Charles 
mahd        furgibit ,      so  hald  ih      tesan  œinan  bruodher 

et  in  adjuha  er  in      cadhuna     cosa         si  cum 
{Louis  ),  et  en  aide  serai  en  chacune  chose  ainsi  que  un 
Lodwîg, «.•••......     soso 

bcMu  per  dreit  son  fadre^  salv«^r  di$t ,  in  o  quid  il  me 
homme  avec  justice  son  frère  sauver  doit ^  en  ce  que  il  pour 
man      mit  rohtu  sinan  brjaodber.*.  scal  >  in  tbi  ut  baz  er  mîg 

altresi  faret  ;  et  ab    Ludber      pul     p)aid        numquam 

moi  ainsi  fsroit;  et  avec  Lothaire  aucun  Hccord  jamais 

soso  madvo  ;  ind  mit  Ludberen  inno  thing  ne 

prindrai  qui  meon    vol       cist    meon  fradre  Rarle 
ferai  qui^  par  ma  volonté^  à,  ce  mien  frère  Charles  (  Louis) 
gegando  y  sçbe ,  ;minnan  willon  te$aQ  minan  bruodbér  Lodwige 

in      danno       sit. 

en  dommage  soit, 

ce  scadben  we)iren.  , 

a  Pour  Tamour  de  Dieu  et  pour  le  peuple  chrétien^  et  notre 
^  commt^i  salut ,  à  compter  de  ce  jour^  autant  que  Dieu  m'en 
a  donnera  le  savoir  et  le  pouvoir,  je  sauverai  mon  frère  Cbar- 
«les  (Louis),  et  je  lui  serai  en  aide  en  cbaque  cbose^  ainsi 
«  qu'il  convient  à  tout  bomme  de  sauver  son  frère ,  et  tout 
«  ainsi  qu'il  feroit  pour  moi^  et  je  ne  ferai  avec  Lotbaire  au** 
«  cun  accord  qui  par  ma  volonté  soit  préjudiciable  à  mon 
«  frère  Cbarles  (Louis).  » 

Serment  de  seigneurs  François.  Si  Lodbuigs 

Traduction.  Si  Louis  {Charles)^ 

Serment  des  seigneurs  germains.  Oba  Karl ,  tben 

sacrament    que  son  fradre  Karlo  jurât,  conservât , 

te  serment  que  son  frère  Charles  (  Louis  )  jure ,  observe , 
«id  tben  er  sinemo  bruodbér  Luduwige  geswor,  geleistit, 
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et  Karlus  meos  sendra        desuopart^     -non 

€t  que  Charles  (Louis)  y  mon  seigneur,  de  sa  part,  ne  le 
inde       Ludhu'wig  min  berro,  tlxen  er  imo  part,    for- 

]os  tanit }  si  jo  returnar  non  Tint  pois ,  ne  jo  ,  ne  neuls 
tienne  ;  ïi  je  détourner  ne  ten  puis ,  ni  moi  y  ne  nuls 
brichit;  ob  inanes  arwenden  ne        mag    nob  ib    no  tbero 

cui  jo  retomar  int  pois^  in  nulla  aiudba  contra  Loduwig^ 
que  je  détourner  en  pouraiy  en  aucune  aide  contre  Louis 
tbem  hes  irrweiiden  mag;  y  imo     ce     foilusti  widbar 

non  ]i  jver, 
(  Charles)  les  ne  lui  sera. 
Karl  ne  ¥rirdit. 

«  Si  Louis  (  Gbarles)  observe  le  serment  que  jure.son  frère 
«  Gbarles  (Louis) ,  et  que  Gbarles  ( Louis)  mon  seigneur  ne  )e 
«tienne  pas  de  son  côté,  si  je  ne  puis  l'en  détourner,  ni  moi, 
«  ni  aucun  de  ceux  que  je  pourrai  persuader,  ne  lui  seront 
«  aucunement  en  aide  contre  Louis  (Gbarles).» 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE 

4 

DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


ANNEES.  Pagres. 

AV.  J.  c.  JNotice  sur  M.  Ânquetii,  t 

Histoire  de  France.  Division  de  l'ouvrage^  i 

Gaulois.  Division  de  l'histoire  des  Gaules^  !i 

§.  I.  Des  Gaulois  en  gene'ral  et  de  leurs  mœurs. 


Position  des  Gauks, 

3 

Leur  premier  état, 

Ihid. 

Commiencemeiit  de  la  société , 

4 

Origine  des  Gai^lois, 

Ihid. 

Langue  et  religion , 

5 

Bniides,                               ^ 

Ihid. 

Divinités  gauloises , 

Ibicl. 

Hetculegaïilois, 

6 

Doctrine  secrète^ 

Ihid. 

GvHe^> 

1 

Le  gui, 

Ihid. 

Sacrifices, 

8 

Mœurs  et  usages  des  Gaulois 

lO 

Mariages  y 

Ihid. 

Enfants , 

11 

iirbuv«rneinènf, 

iBid: 

Magistrats,  conseils, 

12 

Emigration , 

i3 

Mitide, 

Jbùl. 

Conquêtes,. 

i5 

I.  32 


49^  TABLE  CfiRONOLOGIQUft 

§,  IL  DE  l'an  600  A  l'an  5o  avant  j.  g. 

Histoire  des- Gaules  J  depuis  les  premières  émigrations  connues 
avec  queù/ue  certitude  f  jusqu'à  F  achèvement  de  la  conquête 
par  Jules  César* 

ANNÉES.  Pages. 

AV.  j.  G.  Colonies  d'Ogmius ,  l'Hercule  gaulois ,  16 

600.  Priemières  incursions  certaines  des  Gaulois^         17 
599.  Fondation  de  Marseille,  19 

390.  Prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  ^o 

3^7-283.  Guerres  entre  les  Gaulois  et  les  Romains  ^  pen- 
dant un  siècle,  23 
Irruption  des  Gaulois  en  Grèce  et  en  Asie ,  26 
a8o.  Irruption  deBelgius  en  Macédoine,  et  tentatire 

du  second  Brennus  sur  le  temple  de  Delphes ,     37 
Etablissement  des  Gaulois  en  Galatie,  dans  l'A- 
sie Mineure,  28 
aaS-aia*  Réduction  de  la  Cisalpine  en  province  romaine,     29 
a 1 8-1 8a.  Divers  soulèTcments  des  Gaulois.,  3i 
i8a.  Soumission  de  la  Ligurie,                                       34 
1 54*  Premières  expéditions  des  Romains  daas  la 

Gaule  Transalpine,  >  Ihid. 

1^4.  Fondation  d'Aix;  première  caloDie  roinaine 

dans  la  Transalpine,  37 

1 18.  Fondation  de  Ntrbonne,  deuxième  çolonte  ro- 
maine dans  la  Transalpine,  38 
II 5.  Premières  voies  romaines  de  l'Italie  dans  les 

Gaules,  39 

ii3-ioi.  Gtierre  des  Cimbres,  dont  les  Gauks  furent  le 

théâtre,  •  Ibid. 

i43-io5.  Les  consuls  Carbon,  Silanu9,Scauru8,  Longi- 
nus,  Cœpion,  et  Manlius,  défaits  par  les 
Cimbres ,  4o 

104.  Marins,  envoyé  dans  les  Gaules,  .est  nommé 

trois  années  de  suite  consul,  >  4^ 


DES   MATIÈRES.  4<J9 

AvviEs.  Pages. 

.AV.  j.  c.  Les  Cimbresr^ournent  dansFArmoriqu^/  4^ 

102.  Les  Teutons  rentrent  dans  les  Gaules.  La  Ca* 

maargue  ^  ou  le  camp  de  Marius  y  4^ 

Marius  extermine  les  Teutons  auprès  d'Aix  y  et 
est  honoré  d'un  cinquième  consulat ,  4^ 

loi.  Marius  et  Catulus  défont  les  Cimbres  dans  la 

Cisalpine,  49 

101-63.  Calme  de  quarante  ans  dans  les  Gaules,  ;      '     52 
63.  Les  députés  des  Àllobrqges  découvrent  )a  con- 
juration de  Catilina,  Jbid. 
6o.  César  entre  dans  la  carrière  des  dignités,  55 
Il  forme  le  triumvirat  entre  ;Pompée,  Crassusqt 
lui ,                                         ...           Ibid. 
5g.  César  consul ,          '  56 
Il  se  fait  donner  le  gouvernement  des  Gaules,      57 
Projets  hostiles  des  Helvétiens  contre  la  Gaule 
Celtique,                                                            Ibid, 
58.  Irruption  des  Helvétiens  dai^  la  Gaule.  58 
César  les  bat  et  les  contraint  de  regagner  PHel- 

vétie,  60 

Les  Gaulois  font  intervenir  César  dans  leurs 

démêlés  avec  Arioviste, .  61 

Négociation  de  César  avec  Arioviste,  62 

Dé£^it^  d'Arioviste ,  qui  repasse  le  Rhin ,  63 

57.  Les  quarùers  d'hiver  de   César  sont  muenacés 

;  par  les  Belges ,  64 

Confédération  des  Belges ,  65 

Séparation  des  Belges,  qui  donne  à  César  oc- 
casion de  les  battre,  66 
.Ilat^ue  séparément  Jes  peuples  belges.  Vic- 
toire long-f  emps  douteuse  sur  les  Nerviens ,  Ibid. 
L|Ç8  Atuaûques  vendus  à  l'encan ,                            69 
Soumission  de  TArmorique,  70* 
56.  Soulèvements  dans  la  Gaule  ^  les  quartiers  ro- 
mains attaqués  dans  les  Alpes,                        Ibid, 

32. 


5oO  TABLE  CHRONOLOGIQUE 

AKKÉ£S,  Pages. 

AV.  j.  c.  Révolte  des  côMrées  armorîqùes  wt  maritimes ,     7 1 

56.  Combat  nav»)  qtfi  les  remet  sons  le ioiig ,  -72 

Les  LexoTÎens  hattaé  par  Titufius  Salnnus.^  781 

Expédition  en  Aquitaine,  ~  74 

Soumission  de"  FAqnîtaiiie^,  75 

•  '    Fin  de  la  troisième  campagne  àè  César  chez- les 

Morins  et  les  Ménapiens,  Ibîd. 

55.  Les  Gaulois  employés  éomme  auxiliaires  contre 

les  Germains  et  les  Bretons,  76 

César  se  fait  prolonger,  dans  sofi  gouténiement   ^ 
pour  cinq  ans,  77 

54*  NouTelleexpéditiondan^la  Bretagne.  LesËduens 

refusent  de  marcher  ,  78 

Mort  de  Julie ^  fille  de  César,  et  feftimé   de 

Pompée,  79 

César  dissémine  ses  quartiers  d'hirer,  80 

Les  quartiers  de  Sabinus  et  de  Cotta  sont  atta- 
qués par  Âmbiôrix ,  81 
Sabinus  décampe  sur  un  faux  avis  d' Ambiôrix ,  811 
Sabinus  et  Cotta  sont  tués  dans  leur  retraite,  83 
Ambiorîx  attaque  le  eamp  dé  Cicéron,  84 
Cicéron  résiste  et  parvient  à  faire  comioitre  son 

danger  à  César ,  86 

Céstir  avec  sept  mille  hommes  défait  soixante 
'  •  ittille  barbares,  et  dégage  Qeéron,  87 

Labiénus  défait  les  Trévirs,  soulevé»  pat*  Indu- 
ciomare,  88 

53.  Sixième  campagne  de  César.  Ses  dûposi^ons 

pour  dissiper  une  nouvelle  fif^fue  de  Gaulois ,     89 
Les  Trévirs  battus  %ine  seconde  fbis  par  La- 
biénus, '  gf 
Nouvelle  expédition  de  César  contre- les-  Ger- 
mains,                                                                 9a 
Ambiôrix^  sur  le  point  d'être  saisi,  parvient  à 
s'échapper,                                                         Ibid- 


DES  MATIÈRES.  Soi 

ANNÉES.  Pages. 

Av.j.  G.  Deux  mille  Sicambres  Sont  près  d'enlever  les 
53.      bagages  de  l'armée  romaine,  94 

Pompée,  seul  consul >  gS 

52.  Septième  campagne.  Les  CarniHès  lèvent  l'éten- 
dard d'un  nouveau  soulèvement,  96 

Yercingétorix  déclara  roi  des  Arvemes  et  cbef 
de  la  ligue,  97 

*     César  rentre  dans  la  Gaule  au  milieu  del'biver,  Ibid, 

Ilréunit  toutes  ses  légions,  Ibid. 

Il  fait  lever  le  siège  de  Gergovie,  et  prend  Ava- 
ricum ,  99 

Arbitrage  de  César  réclamé  par  les  Eduens^         loi 

César  assiège  Gergovie  en  Auvergne,  102 

Défection  des  Eduens,  io3 

Vercingétorix  fait  lever  à  César  le  siège  de  Ger- 
govie, io5 

Nouvelle  défection  des  Eduens,  106 

Embarras  de  César  et  ses  mesures ,  108 

Vercingétorix ,  craignant  queCèsarneluî  ccbap- 
pe ,  l'attaque  et  est  battu ,  Ibid* 

César  assiège  Alise,  où  Vercingétorix  s'étôit  re- 
tiré, 109 

Disette  dans  Alise  ;  horrible  avis  de  Critognât  à 
ce  sujet,  1 1 1 

Arrivée  d'un  secours  pour  faire  lever  le  siège. 
Altaques  et  sorties  inutiles ,  1 1  a 

Attaque  sans  succès  du  quartier  le  plus  foible 
de  U  circonvallation ,  Ibid, 

Reddition  d'Alise  et  de  Vercingétorix,  1 14 

5 1.  Nouveaux  essais  de  révolte.  Huitième  campa- 
gne, commencée  au  cœur  de  l'hiver,  1 15 

Stratagème  des  Beliovaques  pour  couvrir  une 
retraite,  117 

Mort  de  leur  chef;  qui  entraîne  la  ruine  de  leur 
parti,  118 
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AV.  J.  c.  Cruauté  politique  de   César.  Pacification  du 

5i.     nord  de  la  Gaule,  119 

Révolte  dans  le  midi,  Ihid, 

Siège  d'Uxellodunuin ,  1  ao 

Prise  de  la  ville.  Barbarie  de  César,  lai 

Soumission  de  l'Aquitaine  et  de  l'Artois,  et  fin 

de  la  conquête  delà  Gaule ,  131 

■ 

§.  IL  DE  l'an  5o  avant  j.  g.  a  l'ait  a6o  de  j.  c. 

Histoire  des  Gaules  depuis  Vachèi^ement  de  la  conquête  du 
pays  par  Jules  Cësar^  jusqu'aux  premières  incursions  qu'y 
tentèrent  les  Francs. 

5o.  Intrigues  à  Rome  contre  César.  Il  se  concilie  les 

esprits  dans  la  Gaule,  i23 

49*  Les  nouveaux  consuls  font  déclarer  César  en- 
nemi de  l'état,  127 
•  César  passe  le  Rubicon  et  entre  en  Italie ,  129 
Pompée  la  quitte  et  se  relire  en  Macédoine,       i3o 
César  se  rend  en  Espagne,                                  Ibid. 
Marseille  lui  ferme  ses  portes.  Il  en  fait  former 

le  siège  par  Trébonius ,  1 3 1 

Succès  de  César  en  Espagne.  Sa  clémence  en- 
vers Marseille ,  i3a 
48.  César  se  fait  nommer  doasul.  Il  défait  Pompée  à 

Pbarsale,  i33 

* 

Conduite  de  César,  dictateur,  à  Tégard  de  la 
Gaule ,  Jbid. 

44~43*  Mort  de  César.  Nouvelle  guerre  civile  à  l'occa- 
sion du  gouvernement  de  la  Cisalpine ,  i34 
^1-28^  Octave  s'emparje  des  Gaules.  Révoltes  étouffées 

par  lui  en  Aquitaine  et  dans  la  Belgique ,  1 35 

37.  Octave  reçoit  le  nom  d'Auguste.  Il  donne  une 
,  ,  nouvelle  constitution  à  la  Gaule,  137 
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AV.  j.  G.  Division  de  h  Gaule  en  provinces ,  1 38 

i3-6.  Agrippa,  gouverneur  des  Gaules,  est  remplacé 

par  Tibère.  Temple  élevé  à  Auguste  dans  les 

Gaules  y  i4i 

Temple  de  Janus  fermée  i43 

6-5.  Naissance  de  J.  C.^  Jbid, 


DE  l'Ère 


VULGAIRE.  Auguste  passc  dans  les  Gaules  pour  soutenir 

I.      Tibère  contre  les  Germains,  i44 

8-i4>  Défaite  de  Yarus  par  Arminius.  Tibère  succède 

à  Auguste,  Jbid. 

ai.  Les  Gaules  vexées 9  soulevées  par  Florus  et  Sa* 

crovir,  i46 

33.  Mort  de  J.  C.  Pilate,  Hérode^Antipas,  et  Hé- 

rode  Archélaiis ,  exilés  dans  les  Gaules ,  148 

3^.  Caligula ,  empereur.  Ses  courses  et  ses  vexations 

dans  la  Gaule,  Ibid, 

4i.  Claude,  empereur.  Il  fait  admettre  les  nobles 

de  la  Gaule  au  sénat ,  i5o 

54.  Néron,  empereur.    Il  reconstruit  la  ville  de 

Lyon ,  détruite  par  un  incendie ,     '  1 5 1 

Révolte  contre  lui  dans  les  Gaules,  i52 

68.  Projet  de  jonction  de  la  Saône  à  la  Moselle,       1 53 

Galba ,  empereur,  i54 

63.  Othon  et  Yitellius,  empereurs.  La  Gaule  pillée 

par  les  soldats  de  Y iiellius ,  Ibid, 

Yespasien,  empereur,  i56 

Révolte  du  Batave  Civilis ,  1 58 

Il  assiège  les  Romains  dans  le  camp  de  Yéléra ,  160 
Révolte  des  soldats  romains  contre  leur  général ,  161 
Civilis  est  sur  le  point  d'enlever  un  autre  camp 

romain  à  Gelduba,  162 

Le  lieutenant  Yocula  dégage  le  camp  de  Yéléra. 
Les  Romains  massacrent  Florus ,  leur  gé- 
néral, V  Ibid, 
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69.  Ils  prêtent  serment  à  Teinpire  des  Gaules ,  164 

Sabinus  de  Langres  se  fait  déclarer  César.  Il  se  ^ 

cache  neuf  ans  dans  un  souterrain.  Sa  mort,  166 
Les  Gaulois  maintiennent  la  paix,  167 

Cérialis  est  envoyé  dans  la  Gaule  pour  réduire 

Civilis.  Il  prend  Trêves ,  168 

Surpris  dans  cette  ville,  il  bat  néanmoins  Ci- 
vilis, 169 
Civilis  se  retire  dans- l'île  des  Bataves ,               '    ^  7  ^ 
Cérialis  fait  proposer  la  paix ,  1 72 
Elle  est  acceptée  par  Civilis,                               Ibid' 
79-161.  La  Gaule  sous  les  derniers  Césars  Tite  et  Domi- 
tien,  et  sous  les  cinq  bons  empereurs  Nerva, 
Trajan ,  Adrien  ,  Antonin ,  Marc-Aurèle ,         173 
Le  pont  du  Gard ,  la  Maison  carrée  de  Nîmes,     174 
Introduction  de  la  religion  chrétienne  dans  \es 
Gaules,  175 
177,  Martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne   sous  Marc- 

Aurèle,  176 

180.  Commode  ,  empereur*  Commencement  d'un 

siècle  d'anarchie  militaire,  178 

193.  Pertinax,  Didius-Julianus,  Niger,  Albin  et  Sep- 
time  Sévère,  empereurs.  Sévère  défait  son 
dernier  compétiteur  près  de  Lyon  ,  Ibid* 

Persécution  des  chrétiens  dans  la  Gaule.  Mar- 
tyre  de  saint  Irénée ,  évéque  de  Lyon ,  179 

an.  Caracalla  et  Géta ,  empereurs.  Le  premier  visite 

la  Gaule,  dont  il  fait  le  malheur,  Ibid. 

217-235.  Macrin,  Héliogabale,  Alexandre-Sévère,  Maxi- 
mi  n  ,  empereurs,  180 
23C.  Les  deux  Gordiens,  père  et  fils,  Pupienus  et 
Balbinus,  Gordien-lc-Jeune,  Philippe  l'Ara- 
be, et  Dèce,  empereurs,  181 
236.  Persécution  de  Dèce  contre  les  chrétiens.  Mis- 
sion du  saint-siége  dans  les  Gaules,  i8i 
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aSi-aÔD.  GaUus,  EœilicD  ,  Yalérien^  Galtien ,  empe- 
reurs, i8a 

§.    IV.    DE  l'an  260  A  l'an  4^0  I)£  J.  C. 

Histoire  des  Gaules  depuis  les  premières  inoursionsdesF^aftcs 
dans  ce  pays  jusqu'à  tétabiissement  définitif  qu'ils  y  for- 
mèrent sous  Pharamond,  leur  premier  roi, 

nGo.  Premières  incursions  des  barbares  septentrio 

nauxy  184 

!26 1-267.  Ligue  des  Francs,  Postbume,  LolHen,  Yicto 
rîn  ejt  Marius ,  empereurs  dans  la  Galule.  Oal- 
lien  assassiné  y  186 

268.  C1aude4e*Godiique,  empereur,  188 

270.  Aurélien ,  empereur,  il  dissipe  dans  les  Gaules 

le  parti  de  Tétricus,  Ibid. 

S175.  Tacite  et  Fiorien, empereurs,  189 

276.  Probus,  empereur.  Concessions  aiix  Francs. 
Les  Germains  expulsés  de  la  Gaule.  Expédi- 
tion d'une  poif;née  de  Francs  relégués  sur  le 
Pont-Euxjn ,  Ibid. 

Probus  accable  Proculus ,  proclamé  dans  les 
Gaules ,  et  rend  aux  Gaulois  la  faculté  de  cul- 
tiver la  vigne ,  190 
Il  arrête  la  persécution  dans  les  Gaules.  Les  onze 
mille  vierges,  191 

282.  Garus  et  ses  deux  fils  Carin  et  Numéritis ,  empe- 
reurs, rg2 

284.  Dioclétien ,  empereur.  Ère  de  Diodétien  ou 

des  Martyrs,  Ibid'> 

286.  Maximien  Hercule ,  associé  à  Vempire.  Massacre 

de  la  légion  tbébéenne,  Ibid. 

Destruction  des  Bagaudes.  Trêves  devient  la  ca- 
pitale de  l'empire  dans  les  Gaules  ;  194 
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a86.  Martyrs  dans  la  Gtole.  Lies  innombrables  de 

Trèyes ,  194 

287.  Révolte  de  Carausius.  Il  cède  les  îles  bataviques 

'  aux  Francs,  196 

392.  Galère  et  Constance-Gbtore  sont  faits  Gésars,    Ibid* 
393-097.  Gonstance  a  le  département  des  Gaules.  Il 
prend  Boulogne  et  chasse  les  Francs  desiles 
du  Rhin ,  197 

3o3-3o5.  Dernière  persécution  contre  les  chrétiens.  Ab- 
dication dés  deux  empereurs.  Galère  et  Gon- 
stance-Ghlore,  Augustes;  Maximinet  Sévère, 
Gésars,  198 

LfCS  Gaules  soulagées  sous  l'administration  de 
Gonstance,  199 

306.  Evasion  de  Gonstantin  d'auprès   de   Galère. 

Mort  de  Gonstance-Gfalore,  200 

Gonstantin  proclamé  par  l'armée  des  Gaules. 

Galère  le  déclare  Gésar  et  s'associe  Sévère,     !20i 
Exploits  de  Gonstantin  contre  les  Francs  et  au- 
tres Germains ,  202 

307.  Maxence  se  £ait  proclamer  k  Rome  et  appelle  à 

son  aide  Maximien  son  père ,  2o3 

Sévère  marche  contre  eux.  Son  armée  est  dé- 
bauchée. Sa  mort ,  ao4 
Gonstantin  devient  gendre  de  Maximien ,          Jbid, 
Galère,  venu  contre  Maxence^  se  retire  et  dé- 
clare Licinins  Auguste,  20S 
3o8-3io.  Maximin  et  Gonstantin  reconnus  pour  Augustes 
par  Galère.  Tentative  de  Maximien  pour  re- 
prendre la  pourpre.  Sa  mort  et  celle  de  Ga- 
lère ,                                                                  206 
3ii-3i2.  Guerre  entre  Gonstantin  et  Maxence.  Le  La- 

barum,  208 

3 13.  Défaite'et  mort  de  Maxence.  Gonstantin  se  dé- 
clare protecteur  de  la  religion  chrétienne,      209 
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3i3«  Monde  Maximinet  de  Dioclétien,  :iio 

3 14-324.  Démêlés  entre  Ck)iistantin  et  Lictnius.Mort  de 

ce  dernier,  21 1 

Les    Francs  réprimes  par  Constantin   et  par 
Grispus  son  fils ,  Ibid. 

325.  Constantin  seul  empereur.  Ses  réformes  dans 
l'administration.  Premier  concile  générai  de 
Nicée,  212 

337-353.  Les  Gaulas  deyiennent  le  partage  4^  Constan- 
tin-le-Jeune,  puis  de  Constantin.  Révolte  de 
Magnence,  2i3 

353.  Constance ,  seul  empereur.  Il  reçoit  les  Francs 

à  raUiance  des  Romains ,  2 15 

354-355.  Sylvain,  proclamé  empereur  dans  les  Gaules. 

Sa  mort  vengée  par  les  Francs,  Ibid, 

356.  Julien  est  envoyé  dans  ^es^Gaules.  U  rentre  dans 

Cologne,  216 

357.  Il  est  surpris  à  Sens  dans  ses  quartiers  d^hiver. 

.  Les  barbares  se  retirent,  21S 

Julien  les  défait  auprès  de  Strasbourg ,  Ibid, 

Courageuse  résistance  d'un  parti  de  six  cents 

François ,  220 

>  Séjour  de  Julien  à  Paris ,  palais  des  Thermes ,  Ibid, 

Nouveaux  succès  de  Julien.  Il  établit  des  corps 

de  Francs  dans  son  armée ,  221 

360.  Il  est  proclamé,  auguste   par  ses  troupes ,  il 

marche  contre  Constance.  Mort  de  ce  der- 
nier, Ibid 
Effets  de  l'hérésie  d'Arius  dans  les  Gaules ,  223 
Zèle  des  évéques  de  la  Gaule  pour  le  maintien 
de  la  paix  dans  l'église,                                      224 

36 1.  Julien  empereur,  il  essaie  de  rétablir  le  paga- 

nisme ,  225 

363.  Jovien  empereur,  Ibid, 

364.  Division  de  l'empire  romain  en  empire  d'Oc- 
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364*      cîdei^t  et  en  empire   d'Orient.  YalentiDien 

et  Yaiens,  empereurs  ,  aaO 

366.  Débordement  des  barbares ,  Jbid, 

367.  Yaleotinien  s'associe  GraUen  son  fils.  Il  con- 

tient les  barbares  par  une  ligne  ie  forts,         327 
375.  Valoatînien  &it  la  guerre   aux  Quades.     Sa 

mort  y  Ibid. 

Valentinien  II ,  second  fils  de  Yalentinien  ,  est 
proi^amé  par  l'armée  et  associé  à  l'empire 
d'Occident,  228 

379.  Les  Germains  défaits  par  Gratûsn.  Yalens  dé- 
fait et  tué  par  les  Goths,  Ibid. 
Gratien,  seul  empereur,  «^associe  Théodose  dît 

le  Grand,  .  .  a3o 

Gratien  décore  Àusone ,  son  préc^Keur,  de  la 

pourpre  consulaire,  33 1 

Inconséquence  de  Gratien ,  Ibid. 

38i-3B3.  Maxime  se  fait  proclamer  empereur  dans  la 
Bretagne,  et  descend  dans  les  Gaules.  Gra- 
tien est  assassiné,  23'i 
38 1-385*  H/érésic  des  Prisciliianistes,  233 
385.  Premier  exemple  de  la  peine,  de  mort  infligée 
aux  hérétiques.   Saint  Martin  désapprouve 
fcette  rigueur,                                                     23 S 
Monastères  dans  Les  Gaules ,  Évéques  et  docteurs 
illustres  de  luette  église,  236 
38^-388,  Maxime  dépouille  Valentinien.  Il  est  rétabli 

par  Théodose ,  et  Maxime  est  mis  à  mort,        237 
392.  Valentinien  II  est  assassinée,  238 

£ugèQe  proclamé  empereur  par  les  intrigues 
d'Arbogast ,  289 

394*  Mort  de  l'un  et  de  l'autre  à  A^piilée ,  où  ils  sont 

défaits  par  Tbéodose ,  240 

3^5.  Mort  de  Tbéodose^  ircadeet  Honortus  lui  suc- 
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395(.      cèdent,  le  pj^emier  en  Orieoft/et  le  secoûd 
,    .         en  Occident,  '  2^2 

Stilicon  fait  renouveler  les  alliances  atec  les 

FrancS',     :  .  24^ 

Expédition  de  Stilicon  en  Grèce  contre  Alaric 
et  les  Visigoths.  Mort  de  Rufin ,  Ibid . 

395  4oo.  Eutrope  et  Gainas,  successeurs  de  Rufin,  vic- 
times comme  lui  de  leur  ambition ,  245 
4o3.  Alaric,  battu  deux  fois  ed  Italie  par  Stilicon, 

regagne  rillyrie ,  246 

406-407.  La  plus  considérable  incursion  des  barbares,      247 
407.  Constantin  proclamé  empereur  dans  la  Breta> 

gne ,  bat  les  Vandales  à  l'aide  des  Francs ,     '  248 
Constantin  assiégé  dans  Âiies  let 'dégagé  par  Gé-  . 
ronce.  Concessions  qu'il  fait  aux  barbares  ^      249 
4oS.  Stilicon  assassiné ,  Ibid. 

Alaric  met  le  siège  devant  Rome,  qui  se  ra- 
chète du  pillage.  Constantin  eét  reco'nnu,  par 
Honorius,  260 

409.  Deuxième  siège  de  Rome  par  Alaric  II  fait  pro- 
clamer Attale ,  puis  le  détrône.*  Troisième 
siège  de  Rome  et  pHse  de  cette  ville  par  Ala- 
riCé  Mort.de  ce  prince ,     .  25 1 

4i  I.  Constantin  ,  trahi  par  Géronce,est  assiégé  dans 
Arles  et  fait  prisobnier  par'  Constance.  Sa 
mort ,  a53 

4 11-4^^*  Jovin  se  fait  pipoclamer  dans  les  Gaules.  Ataul- 
phe  ,  d'abord  son  allié ,  se  tourne  contre  lui 
V  et  le  livre  à  Honorius,  264 

4 1 4*4  (6*  Ataulpbe  épouse  Placidie,  sceur  d'Honorius.  Il 

se  fixe  à  Rarcelone^  il  y  est  assassiné ,  25S 

Constance    confirme    le».  étaMissements    des 
Francs,  .256 

4iB.  Constance,  devenu  époux  de  Placidie  et  col- 
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4iB«     lègue  dHonorîus,  concède  à  WalMa^  roi  des 
Yisigothsy  la  deuxième  Aquitaine  et  Tou- 
louse, a56 
420*  ^'  Francs  élisent  un  chef  unique ,  aSy 


4^0. — 752. 
Première  race,  dite  des  Mérovingicûs ,  aSS 

§.  L  4^o- —  481. 

£c5  quatre  premiers  rois  francois  ;  progrès  des  Francs  dans 
le  nord  des  Gaules;  chute  de  t empire  d'Occident. 

4ao.  PBARAMoirD,  premier  roi  de  France,  a6o 

,     4^5.  Mort  de  l'empereur  Hcmorius.  Valentinien  III 

lui  succède,  Ibid. 

Aétius,  Jbid. 

4a8.  CLODiotr,  deuxième  roi  de  France,  a6f 

Amiens,  capitale  des  états  de  Clodion  ,  Ibid. 

448.  Mérovée',  troisième  roi  de  France ,  a6i 

45 1.  Défaite  d'Attila  dans  les  plaines  deChilons, 

par  Aétius  ,  Mérovée  et  Théodoric  ,  a63 

46a.  Attila  menace  Rome  ;  il  est  désarmé  par  le  pape 

St.  Léon,  2^4 

Fondation  de  Venise,  Ibid. 

454*  Aétius  et  Valentinien  assassinés,  a65 

455.  Maxime,  empereur.  Pillage  de  Rome  par  Gen- 

série ,  Ibid. 

Avitus,  empereur;  il  abdique,  a66 

456.  Établissement  de  la  puissance  des  Gothsen  Es- 

pagne, 267 

457.  Majorien,  empereur,  Ibid. 
Geilderic  ,  quatrième  roi  de  Francfe,  eia  chassé 

du  royaume,  et   sa  couronne  est  offerte  à 
JEgidîus ,  général  romain ,  ^^ 
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465.  Ghildéric  rappelé  fait  des  conquêtes  sur  les  Ro- 
mains y  269 
4^1.  Ricimer  fait  assassiner  Majorien  et  proclamer 

Vibius,  Ihid. 

4^^«  L'empereur  d'Orient  nomme  Anthémius  empe- 
reur d'Occident ,  2  70 
472.  Olybrius, empereur,  271 
Sa  mort  et  cdle  de  Ricimer,                                ■  v;x 
47^«  Glyccpius ,  •e&pereur,                                        Ihid. 
474*  Julius  Népos ,  empereur ,                                    Ihiâm 
475.  Romulus  Augustus,  dernier  empereur  d'Occi- 
dent,         *                      "^                             Ihid. 
47^'  Fî^  ^c  l'empire  d'Occident,  27^ 
476-81.  Expéditions  de  Ghildéric,  sa  mort,  ses  enfants,  J^ûf. 
Tombeau  de  Ghildéric,  274 
Première  atteinte  à  l'intégrité  du  royaume,  275 

§.  IL  48i.  —  562. 

Clovis y  premier  roi  chrétien^  extension  des  Francs  dans  le 
midi  de  la  Gaule),  leur  conversion  ^  lois  de  Clçvis. 

482-95.  CL0Vï9,eiDq«îème  roi  de  Franœ,  Ibid. 

Action  hardie  de  Glovis ,  276 

Sa  politique,  Ibid. 

Glptilde,  '  '  ^77 

496-507.  Gonversion  de  Glovis ,           '  Ibid» 

État  de  la  France ,  278 

Ghamp  d^  Mars ,  2^9 

5b8-ii.  GloTis  consul,  280 

Politique  sanguinaire  de  Glovis ,  281 

/Glovis  fondateur  delà  monarchie ,  28a 

Ses  libéralités  au  clergé^  28^ 

Mœiirs  des  François,  Ibid. 

Religion ,  nSS 

Droit  de  régale ,  Ibid, 

Enfants  de  Glovis ,  286 
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